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DU  LIVRE  CINQUIEME. 

I .  ~T  A  Nature  de  C Ame  ejî  le  fujet  du  cinquième 

JL^t  Livre,  Il  commence  par  un' précis  des  erreurs 
réfutées  dans  les  Livres  précédents.  L  Auteur  porte 
enfuite  fou  jugement  de  Lucrèce  ,  qu'il  rep  ré  fente 
comme  aujji  bon  Poète  que  mauvais  Philofophe  : 
après  ces  préliminaires  il  entre  en  matière. 

II.  Par  un  détail  ajferj  étendu  de  nos  connoi dan¬ 
ces  ,  de  nos  découvertes  ,  de  ce  que  nous  femmes 
capables  d'inventer  ou  d'exécuter  ,  il  prouve  quart 
doit  admettre  dans  ï  Univers  des  êtres  intelligents  , 
&  que  C  intelligence  fuprême  ejî  le  féal  principe  dis, 
mouvement  des  corps. 

III.  Ces  êtres  intelligents  font  Jîmples  ,  fans  par '«* 
tics ,  &  dès  -  lors  immatériels  ,  indijfalubles  ,  immor¬ 
tels.  L  Auteur  le  démotive  par  des  arguments  tirés 
de  Ceffence  même  de  la  matière.  Il  défait  cette  fub~ 
fiance  ,  en  examine  les  propriétés  ,  &  fait  voir  que 
fes  différentes  modifications  ,  capables  uniquement 
de  varier  la  forme  des  corps  ,  ne  peuvent  produire 
ni  Came  ni  la  moindre  opération  de  Came.  Après  avoir 
expliqué  félon  ces  principes  la  nature  du  feu  ,  il  re¬ 
prend  la  queflion  de  la  fpiritualité  de  Came  qtiïl  éta* 
b  lit  par  de  nouvelles  preuves. 

I V.  Il  répond  enfuite  aux  obje fiions  des  Epicu¬ 
riens.  De  C imprejjîon  que  femble  paire  fur  Came  tout 
ce  qui  affefle  le  corps  ,  ces  Philojbphes  concluent 
que  Came  &  le  corps  font  c'C  une  même  nature.  Le 
Poète  démontre  quon  en  doit  feulement  inférer  Ut~- 
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mon  de  ces  deux  fubfiances.  Il  détaille  les  ioix  &  leâ 
fuîtes  de  cette  union  ,  &  prouve  qu'un  être  capable  de 
recevoir  à  la  fois  différentes  fenfations  &  de  les  compa¬ 
rer  enfemble ,  efi  un  &  (impie. 

V.  Locke  prétend  que  nous  ne  connoiffons  pas 
affe^  la  nature  de  la  matière  ,  pour  avoir  droit  de. 
prononcer  quelle  efi  incapable  de  penfer  :  il  croit 
que  î intelligence  &  t étendue  peuvent  être  deux  pro¬ 
priétés  du  corps.  Le  Poète  réfute  cette  objecïion  , 
d’autant  plus  fèduifante  ,  que  paroijj'ant  fondée  fur 
un  modefle  aveu  de  notre  ignorance  ,  elle  efi  l'abus 
d'une  vérité  ,  que  tout  Philofophe  fe  fait  gloire  de 
reconnoître . 

V  I.  La  Liberté  de  U  homme  qiiil  établit  enfuite  ? 
lui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  fpiritualipé 
de  l  ame. 

VII.  Enfin. ,  après  avoir  fait  un  précis  de  tout  ce 
qu'il  a  démontré  dans  ce  Livre  ,  il  le  termine  en  dé-* 
veloppant  une  confequence  importante  de  bunion  de 
lame  avec  le  corps  :  défi  l'exifience  d'un  Etre  fup ri¬ 
me  j  Auteur  &  Souverain  de  b  Univers. 
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LIVRE ?  CINQUIEME . 


E  fuis  perfuadé  ,  Quintius ,  que 
vous  aimez  la  vérité  :  je  vous 
crois  équitable  &  fineere.  Vous 
n’étes  pas  de  ceux  qui  regrettant 
les  fonges  que  leur  oftriroit  un  fom- 
meil  impofteur,  s’affligent  de  re¬ 
voir  le  jour  îorfque  les  premiers  rayons  de  l’au¬ 
rore  les  arrachent  à  leur  affoupiflement ,  &  dif- 
fipent  les  ombres  dont  ils  aimoient  à  fe  repaître. 
L’illufion  a  pour  eux  des  charmes  ;  ils  frémifTent 
du  retour  de  la  lumière ,  qui  fait  à  des  menfon- 
ges  aimables  fuccéder  de  trilles  &  lâcheufes  réa¬ 
lités.  Si  cependant ,  vaincu  par  la  force  de  mes 
raifons ,  vous  gémilfiez  de  vous  voir  privé  d’une 
erreur  qui  vous  lût  encore  chere  ,  j’admirerois 
ce  que  peuvent  les  dangereux  confeiîs  de  la  vo¬ 
lupté.  Je  me  flatte  en  effet  d’avoir  renverfé  tout 
ce  qu’une  Secle  ennemie  de  l’Etre  fuprême  re- 

fardoit  comme  1  inébranlable  fondement  de  fa 
oclrine.  J’ai  détruit  ce  vuide  infini ,  ces  atomes 
éternels  ,  ce  mouvement  qu’on  fuppofoit  faire 
partie  de  leur  elfence.  La  feule  lumière  naturelle 
a  diffipé  ces  brillantes  fichons. 

La  volupté  n’a  donc  plus  d’armes  :  fes  traits 
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impuififants  ne  Méfieront  déformais  que  des  âVêiï* 
gles  volontaires  ;  que  ces  amis  de  l’erreur ,  qui 
cherchent  à  s’envelopper  d’épaiffes  ténèbres  ,  6c 
ne  marchent  que  pour  s'éloigner  de  la  route  du 
vrai.  Lucrèce  peut  continuer  de  fe  plaire  dans 
les  Jardins  d'Epicure  :  mais  qu’il  les  habite  feul  ; 
qu’il  y  vive  fans  honneur  au  fein  de  ia  mollelfe  'y 
qu’il  y  cueille  du  myrte  ,  &c  ces  fleurs  que  le  fa¬ 
vori  de  Vénus  ,  le  jeune  Adonis  ,  a  teintes  de 
fon  fang.  Il  peut  même  fixer  fon  féjour  fur  1  Hé- 
licon  :  qu’errant  à  loifir  fur  ces  collines  dont 
Apollon 6c  Bacchus  partagent  l’empire,  il  écoute 
avec  tranfport  le  vieux  Silene,  dans  les  fumées 
d’un  nectar  délicieux ,  couché  mollement  au  fond 
d’une  grotte  ,  chanter  d’une  voix  tremblante  , 
par  quel  coup  de  hazard  les  atomes  difperfés  dans 
le  vuide  ont  formé  i Univers  ;  Sc  qu’une  leçon 
fi  digne  de  ce  maître  voluptueux  fe  termine  par 
les  jeux  folâtres  des  Satyres  Sc  des  Dryades» 
Qu’enfiiite  s’oubliant  lui-même  ,  Lucrèce  invo¬ 
que  ces  Dieux  qu’il  s’efforce  de  détruire  ;  qu’il 
peigne  les  amours  de  Mars  ,  &  les  feux  qui  con- 
fument  de  jeunes  cœurs  ;  qu’aux  foins  infenfés 
du  vulgaire  inquiet  ,  aux  fureurs  de  la  guerre, 
il  oppofe  le  bonheur  d’une  oiiive  liberté ,  la  pai- 
fible  indifférence  d’un  efprit  indépendant  ,  les 
charmes  de  la  vie  p  a  fi:  orale  &  la  douceur  des 
pîaifirs  champêtres.  Qu’il  nous  dife  comment 
les  côrpufcules  qui  nous  environnent  font  fur 
nos  fens  des  imprefiions  différentes  ;  comment  la 
violence  de  l’aquilon  fouîeve  les  flots  agités  ; 
comment  des  vapeurs  forties  du  fein  de  la  Terre 
produifent,  dans  un  Ciel  obicurci  de  nuages,  les 
éclairs  &  la  foudre.  Qu’il  nous  repréfente  les 
premiers  mortels  épars  dans  les  forêts,,  coulant: 
fous  les  loix  de  la  Nature  des  jours  innocents  6c 
tranquilles  ,  obligés  erfime  de  bâtir  des  caba¬ 
nes  ,  &  de  fendre  les  g üéf eus.  Qu’il  offre  à  nos 
regards-  faffreule  peinture  de  .la  contagion  qui* 
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Repeupla  les  murs  d’Atnenes.  Lucrèce  m’enchante 
lorfqu’il  traite  de  pareils  fujets  :  fa  main  fait  y 
répandre  toutes  les  beautés  d’une  éloquente  Poé- 
fie.  Favori  d’Apollon  ,  il  a  droit  aux  lauriers 
qui  croilfent  fur  le  Parnalfe  r  je  ferai  le  p  ernier 
à  ceindre  fon  front  d’une  couronne  immortelle-; 
mais  que  content  du  nom  glorieux  de  Poëte  ? 
il  n’afpire  pas  à  celui  de  Sage.  Devroit-il  s’ériger 
en  maître  ,  en  réformateur  des  humains?  Perfide 
Sirene  ,  il  abufe  des  charmes  de  fa  voix  pour 
féduire  la  crédule  ignorance. 

C’eft  le  fort  des  hommes  de  fe  tromper.  Un 
Pilote  mille  fors  échappé  du  naufrage  ,  qui  mille 
fois  a  triomphé  des  écueils ,  des  gouffres  ,  des 
tempêtes  ,  &  dont  le  vaiffeau  ,  reipeclé  par  les 
flots ,  a  parcouru  toutes  les  Mers  ,  périt  à  l’entrée 
du  Port  ,  à  la  vue  de  fa  Patrie.  Ainfi  que  des 
Phi'oUphes  qu’un  noble  défir  de  pénétrer  les 
myfleres  de  la  Nature  fait  marcher  dans  cette 
pénible  carrière  ,  s’égarent  quelquefois  près  du 
terme  de  leur  route  ;  que  fatigués  de  recherches 
&:  de  travaux  ,  ils  ferment  enfin  les  yeux  à  la 
vérité  ,  dont  le  flambeau  les  avoit  guidés  juf- 
qu’alors,  je  les  vois  fans  étonnement.  Mais  quelîè 
doit  être  votre  furprife  ,  en  comparant  ce  que  fait 
Lucrèce  avec  ce  qu’il  annonce  !  Il  devoir  porter 
le  jour  au  fein  des  plus  épaiffes  ténèbres  ,  ou¬ 
vrir  les  fources  delà  vérité  ,  affranchir  les  mor¬ 
tels  d’un  joug  odieux  :  &C  nous  le  voyons,  par 
l’impuiffance  de  fes  efforts,  rendre  hommage  à 
cette  Religion  qu’il  vouîoit  anéantir.  Tous  les 
traits  que  lance  contre  le  Ciel  ce  nouveau  Bria- 
rée  ,  retombent  fur  fa  tête.  En  vain  il  fe  donne 
pour  le  libérateur  du  genre-humain  ;  il  n’eft 
que  le  panégyri  te  d’Epicure  &  de  la  volupté. 
Qu’il  ne  vous  promette  plus  de  trouver  dans  des 
atomes  imaginaires  la  caufe  du  /  mouvement  ; 
vous  connoiffez  à  quoi  fe  réduifent  fes  magni¬ 
fiques  paroles.  Auffi  préfomptueux  que  Lucrèce., 
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Spinofa  foutenoit  avec  confiance  que  îa  force 
trice  eft  un  attribut  de  îa  matière  ;  vous  favez  quel 
cas  mérite  ce  fyftême  :  nos  premiers  coups  ont 
fuffî  pour  le  détruire.  Puis  donc  que  le  principe 
du  mouvement  ne  réfide  pas  dans  la  matière  , 
■cherchons  ce  principe  dans  une  autre  fource. 

1 1.  î  1  exifte  des  intelligences.  L’homme  fait 
qu’il  penfe  ;  il  nie  le  faux  ,  il  affirme  ce  qu’il 
croit  véritable  :  les  fens  lui  tranfinettent  -  ils 
quelques  objets  ,  il  les  conçoit  ,  les  juge  ,  les 
compare  entr’ eux,  en  remarque  la  différence  ,  ou 
l’accord.  D'après  fes  obfervatioiis  ,  il  fe  forme 
au-dedans  de  lui-même  des  archétypes ,  des  ima¬ 
ges  intelligibles  ,  modèles  toujours  fubfifiants 
auxquels  il  rapporte  tout  ,  pour  juger  de  tout 
avec  juftelfe.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
fi  les  principes  de  nos  connoiffiances  font  innés  , 
ou  fi  l’ame  ne  les  doit  qu’à  fes  propres  opéra¬ 
tions.  Dans  quelque  fource  qu’ils  fbient  puifés  , 
on  ne  peut  douter  de  leur  exiftençe  :  &  c’eft  tout 
ce  qu’  exige  îa  queftion  préfente.  Souvent  par¬ 
tagé  par  des  raifons  contraires ,  l'efprit  demeure 
en  fufpens  :  il  flotte  dans  l’incertitude  parce 
qu’il  n’a  qu’une  connoifiànce  imparfaite  :  fou- 
vent  aufîi  ce  qu’il  fait  le  conduit  à  la  décou¬ 
verte  de  ce  qu’il  ignore.  Il  infere  l’un  de  l’autre, 
en  fuivant  le  fil  d’une  progreffion  méthodique  , 
&  capable  de  méditer ,  il  diftingue  une  conclu- 
fion  jufte  de  celle  qui  ne  le  feroit  pas  ;  examine 
le  rapport  de  fes  idées  ;  réfléchit  fur  l’ordre  qu’iî 
doit  leur  donner.  Par  ces  efforts  redoublés  ,  il 
parvient  à  comprendre  un  objet ,  à  l'embraffer 
tout  entier  :  &  fe  repliant  fur  lui-même  ,  il  con¬ 
fidere  tous  les  pas  qui  Vont  conduit  à  ce  terme, 
S'il  ignore  quelque  choie  il  lait  au  moins  qu'il 
S’ignore  ;  lorfqu’il  doute,  il  fent  qu’il  doute  ; 
qu’il  nie  ,  lorfqu’iî  nie  ;  3>C  quand  il  atteint  au 
vrai  j  il  eft  alluré  qu’il  l’a  làilh 


Faut-il 


1ÎVRE  ClNQÜIEME.  i tr 

Faut-il  vous  préfenter  ici  le  tableau  des  con-* 
uoiffances  humaines;  vous  détailler  tout  ce  que 
l’homme  eft  capable  d’exécuter?  Ingénieux  Phy- 
licien  ,  il  voit  que  tous  les  corps  font  des  affcm- 
blages  d’éléments  ,  &r  remonte  à  leur  premiers 
origine.  Habile  Aftronome  ,  il  mefure  la  vafte 
étendue  des  Cieux  ,  la  circonférence  des  globes 
■qui  roulent  dans  le  tourbillon  folaire  ,  8c  l’or¬ 
bite  que  la  terre  y  décrit.  Il  fuit  l’ombre  que 
jette  ce  corps  opaque  ,  en  arrêtant  les  rayons  du 
Soleil  ;  il  prédit  combien  de  fois  dans  l’efpace  de 
mille  ans  ,  de  mille  fieclcs  ,  la  Lune  doit  être 
obscurcie  par  cette  ombre ,  &  dans  quel  point 
du  Ciel  ,  à  quelle  heure  de  la  nuit  elle  le  fera 
chaque  fois.  Par  des  calculs  auffi  fûrs ,  il  déter¬ 
mine  à  quelle  partie  de  notre  globe  la  Lune  doit 
cacher  le  Soleil  ,  dans  quel  inflant  elle  doit 
intercepter  le  jour,  8c  quelle  portion  du  difque 
folaire  elle  oblcurcira  pour  lors  à  nos  yeux.  Les 
iàtellites  de  Jupiter  ont  aufli  leurs  éclipfes  ;  ces 
planetes  ,  par  leurs  fréquentes  conjonctions  , 
femblcnt  fe  venger  les  unes  des  autres ,  en  fe  dé¬ 
robant  tour  a  tour  le  flambeau  qui  leur  efl  com¬ 
mun.  De  tant  de  révolutions  diverfes  ,  aucune 
if  échappe  aux  regards  de  l’homme  :  infaillible 
devin  ,  il  prévoit  tous  ces  phénomènes  r  les  an¬ 
nonce  ,  8c  configne  fes  prédictions  dans  des  fai¬ 
tes  plus  fûrs  que  ceux  des  oracles.  Enfin  cet  ha¬ 
bitant  de  la  terre ,  du  point  qu’il  occupe  fur  ce 
globe  ,  en  détermine  la  grandeur  8c  la  forme  ; 
par  de  fa  vantes  combinaifons  ,  il  découvre  la 
véritable  pofition  des  rivages  ,  des  villes  ,  des 
royaumes  4  fon  compas  mefure  l’immenfe  inter¬ 
valle  qui  fépare  l'Océan  atlantique  des  mers 
orientales.  Ce  n’eft  qu’en  rapportant  fes  obferva- 
tions  à  des  points  fixes,  qu’il  peut  évaluer  avec 
une  telle  jufteffe  la  diftance  réciproque  de  tant 
de  lieux  diftribués  fur  lafurfacede  ces  deux  hémif- 
p heres.  Mais  il  n’exifte  aucun  point  fixe  dans 
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le  vaffe  efpace  que  parcourt  le  Soleil  :  l’homme 
en  fuppofe  ,  &  la  force  de  fon  génie  fuppîéeà  ce 
que  la  nature  lia  pas  fait. 

Hardi  navigateur  ,  il  confie  fans  crainte  un 
frêle  navire  aux  caprices  de  la  mer.  Son  cou¬ 
rage  ne  redoute  ni  les  périls  de  la  nuit  fur  des 
cotes  lointaines ,  ni  le  choc  furieux  des  ,vents 
déchaînés.  Guidé  par  la  boufioîe  ,  8c  fondant 
la  profondeur  des  eaux ,  il  fait  le  tour  de  l’Uni¬ 
vers.  il  va  chercher  Ter  des  contrées  occidenta¬ 
les,  8c  les  perles  de  l’Orjçnt  :  il  brave  les  cha¬ 
leurs  du  Midi,  afirome  les  glaces  du  Nord  ,  8c 
fe  frayant  des  routes  nouvelles  ,  il  tente  la  dé¬ 
couverte  de  golfes,  de  promontoires ,  de  pays  in¬ 
connus.  Un  fragile  bois  le  porte  ,  des  voiles  lege¬ 
res  lui  foumettent  les  vents ,  fon  art  eft  toute  fa 
refîburce. 

Initié  par  l’étude  dans  tous  les  arts  ,  il  les  per¬ 
fectionne  ,  il  en  invente  de  nouveaux.  Il  dé¬ 
co  npofe  les  mixtes ,  tire  le  feî ,  le  fbufre  ,  le 
fable  ,  les  liqueurs  qu’ils  renferment ,  en  défunit 
pu  rejoint  à  fon  gré  les  principes  *  8c  fa¬ 
briquant  des  corps  artificiels  ,  il  imite  ,  fouvent 
même  réforme  l'ouvrage  de  la  nature.  Nouveau 
jPromeîhée  ,  mais  fans  craindre  le  fort  de  celui 
des  Grecs,  il  dérobe  impunément  le  feu  céleite  ; 
si  raffemble  au  foyer  d’un  verre  les  rayons  du 
Soleil  réunis  par  la  réfraction  ;  8c  forçant ,  fi  je 
l’ofe  dire  ,  i’aflre  du  jour  a  defeendre  fur  la 
terre,  avec  ces  flammes  adroitement furprifes,  il 
embrafe  les  chênes,  il  liquéfie  les  métaux.  Pour 
féconder  les  efforts  de  fes  yeux  ,  il  fabrique  ,  fé¬ 
lon  les  loix  d'une  lavante  théorie,  des  inffru- 
ments  dont  futile  concours  ,  en  donnant  plus 
d’étendue  à  l'image  d’un  objet ,  l’éclaircit  ex  le 
rapproche,  A  l’aide  du  mierofeope  ,  il  pénétré 
meme  dans  l’intérieur  des  corps ,  en  démêle  les 
parties  imperceptibles  ,  8c  contemple  avec  fur-* 
prife  Içs  merveilles  de  leur  çompolitiom  Qpe  d> 
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rüi-je  de  la  parole  3c  de  l’écriture  ,  de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  Sc  tous  les  fie- 
clés  ?  Pour  faire  connoître  mes  penfées ,  je  puis 
les  confier  au  fon  :  pour  les  rendre  immortelles  , 
je  puis  les  marquer  par  des  figures  ,  les  préfenter 
fous  des  traits  diftincls  ,  3c  tracer  une  image  de 
mon  ame.  Par-là  je  m’entretiens  avec  les  peu- 

Îdes  de  l’autre  continent ,  avec  les  générations 
es  plus  reculées.  Homme  de  tous  les  temps ,  ci¬ 
toyen  de  tous  les  lieux  ,  je  me  fais  également 
entendre  par- tout. 

De  la  fphere  des  obje  s  fenfibles  ,  l’efprit  s’é¬ 
lève  à  de  fublimes  contemplations.  Il  médite  fur 
le  principe  de  î'exiffence  des  êtres  ,  fur  leur  fin  5 
fur  les  loix  qu’ils  fuivent  ,  3c  découvre  le  rap¬ 
port  des  effets  avec  leurs  caufes.  Plein  d’une  no¬ 
ble  confiance  ,  il  interroge  la  nature  ,  en  fonde 
les  myfteres,& pénétré  cet  abyme  inacceffibleaux 
fens.  Quelle  eft  la  grandeur  3c  l’importance  de 
la  quefiion  qui  nous  occupe?  Nous  examinons 
fi  l’ Univers  eft  l’ouvrage  d’un  Créateur  ,  ou  s’il 
n’a  d’autre  caufe  que  foi-même.  A  l’étude  des 
vérités  fpéculatives ,  l'homme  joint  celle  des  vé¬ 
rités  de  pratique.  Légiflateur  3c  Philpfophe ,  il 
établit  des  réglés  de  conduite  ,  il  cherche  en  quoi 
confifte  le  bonheur,  3c  propofe  les  moyens  d’at¬ 
teindre  à  ce  but.  S’il  fait  difeerner  le  vrai  d’a¬ 
vec  le  faux  ,  il  connoît  aufïi  la  différence  du 
jufte  Sc  de  f  in  juif  e,  du  vice  Sc  de  la  vertu  ,  de 
l’utile  8c  de  l’agréable  ;  il  difiingue  ce  qui  nuit  3c 
ce  qui  déplaît.  Il  approuve  3c  condamne  ,  délire 
3c  craint  ,  fe  livre  à  la  haine  ,  à  l’amour  ,  à  l’a¬ 
mitié.  Capable  de  revenir  fur  fes  pas  ,  de  fou- 
mettre  à  fa  propre  cer.fure  3c  fes  opinions  3c  fes 
volontés  ,  il  peut  remarquer  fes  erreurs  ,  apper- 
cevoir  fes  fautes  3c  fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à  la  portion  de  matière  qui 
lui  eft  affociée  ,  l’efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
les  relforts  de  cette  merveilleufe  machine.  Il  or- 
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donne ,  &C  fur  le  champ  les  pieds  <k  les  mains 
obéiffent  ;  dociles  à  fes  moindres  défirs  ,  les 
yeux  fe  tournent  vers  l’objet  qu’il  veut  appercc- 
voir  ,  tous  les  mufcles  „  tous  les  organes  fe  met¬ 
tent  en  action.  Je  parle  ,  je  me  promene  ,  je  re¬ 
mue  le  bras  ,  &  c’eff  par  ma  volonté  feule,  fans 
le  concours  d’aucune  impulfion  extérieure  ,  que 
s’opèrent  ces  mouvements,  qui  fe  communiquent 
eniuite  a  d’autres  corps.  En  marchant  je  frappe 
les  parties  d’air  qui  m’environnent ,  &c  ce  coup , 
elles  le  tranfmettent  aux  parties  voifines  ,  qui, 
par  une  circulation  rapide,  viennent  remplir  la 
place  que- j’ai  quittée.  Si  vous  fonnez  de  la  trom-- 
pette  ,  l’air  ,  ébranlé  par  l’effort  de  vos  poumons, 
s’agite  autour  de  vous,  &  quelquefois  même  re¬ 
vient  fur  fes  pas ,  réfléchi  par  les  hauteurs  voi- 
fines.  Un  feul  homme  avec  des  cordes  &  des  pou¬ 
lies  ,  que  dis-je  ?  fans  autre  fecours  que  celui 
d’une  roue,  d’un  levier,  fouleve  des  poids  énor¬ 
mes  :  à  l’aide  de  ces  machines  ,  il  porte  à  la 
voûte  d’un  temple  une  pierre  tirée  du  fond  d’une 
carrière.  Des  animaux  dont  la  force  furpaffe  la 
Tienne  ,  refpecient  le  joug  qu’il  leur  impofe.  Se¬ 
condé  de  leurs  efforts  ,  il  dompte  la  rapidité  du 
Rhône  ;  il  fait  remonter  ce  fleuve  aux  plus  lourds 
bâtiments.  Tant  il  eft  vrai  que  l’homme,  parla 
feule  opération  de  î’efprit  qui  l’anime  ,  femble  &C 
produire  <k  diriger  le  mouvement. 

L’efprit  en  eft  donc  le  véritable  auteur  ,  feul 
il  a  droit  de  l’imprimer  à  la  matière  ,  par  elle- 
même  incapable  de  fe  mouvoir  ;  &  quand  iî 
l’imprime ,  ce  n’eft  pas  comme  un  agent  paffif 
qui  communique  ce  qu'il  a  reçu  ,  mais  com¬ 
me  principe.  Nous  ignorons  prefque  toujours 
quels  font  en  nous  les  organes  &  les  loix 
du  mouvement  ;  &  cette  connoillânce  ne  nous 
elt  pas  néceflàire.  Car  il  fuffit  ,  pour  être  mu  , 
de  le  vouloir  ,  inftruit  ou  non  du  mécha- 
nifnie  que  produit  cet  effet.  Auffi  peut-on  dou- 
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ter  fi  cette  puiflance  qu’exerce  fur  le  corps  une 
aine  tirée ,  comme  lui  ,  du  néant  ,  appartient 
à  cette  ame  ,  ou  ne  doit  pas  plutôt  s’attribuer 
à  l’acKon  d’un  Etre  fupérieur  ,  qui  joignant  à 
la  connoiifance  de  la  matière  celle  des  refforts 
fecrets  du  mouvement ,  fe  prête  à  tous  nos  dé- 
firs  ,  &  faffe  en  nous  ce  que  nous  parodions 
faire  nous-mêmes.  Mais  que  vous  regardiez  com¬ 
me  une  production  de  notre  ame  ce  mouvement 
dont  elle  tient  les  rênes ,  ou  que  vous  le  croyiez 
émané  d’une  caufe  plus  parfaite  ,  toujours  efl- 
il  certain  qu'il  a  pour  principe  une  fubftance 
penfante.  Pour  le  produire  ,  il  faut  être  capable 
de  vouloir  ;  <3t  pour  vouloir,  il  faut  penfer.  Re- 
connoiiïez  donc  que  la  faculté  de  mouvoir  les 
corps  eft  un  attribut  propre  à  ce  qui  penfe  ;  qu’il 
y  a  des  êtres  penfants  ;  &  que  comme  une  intel¬ 
ligence  finie  préfide  aux  mouvements  du  corps 
humain,  ceux  du  vafle  corps  de  l’Univers  font 
affujettis  aux  loix  d'une  intelligence  infinie  y 
dont  la  fageife  toute-puiffante  difpofe  de  tout  a 
t on  gré.  Ainfi  la  caufe  motrice  de  la  matière 
s’offre  clairement  à  vos  yeux  ,  caufe  fupérieure 
à  la  matière  ,  Dieu  qui  l’a  faite  de  rien  ,  &  qui 
la  gouverne. 

III.  Je  croirois  vous  avoir  fuffifamment  prou¬ 
vé  cette  vérité ,  fi  je  ne  vous  foupçonnois  d’être 
encore  perfuadé  que  tout  ce  qui  ex  i  fle  e  fl  ma¬ 
tière,  de  conféquemment  que  l’ame  eft  un  corps  , 
un  affemblage  de  parties.  Ce  préjugé  me  refie 
donc  à  combattre.  Mais  devroit-il  encore  avoir 
quelqu’empire  fur  vous  ?  Les  êtres  matériels 
privés  de  mouvement  par  eux-mêmes  ne  peuvent 
le  communiquer  s’ils  ne  font  reçu  ;  j’ai  démon¬ 
tré  ce  point ,  &c  c’en  efl  affez  pour  établir  une 
oppofition  effentielle  entre  la  nature  du  corps  8c 
celle  de  l’intelligence  ,  qui  feule  capable  d’agir 
fur  la  matière  3  ne  lui  tranfmet  pas  le  mouve- 
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ment,  mais  le  p  oduit  en  elle  ,  le  fait  naître  par 
fa  volonté  feule  ,  en  eft  non  le  canal ,  mais  î& 
fource  &  la  caufe  primitive. 

Sous  quelque  face  en  effet  que  vous  coniidé- 
liez  la  matière  ,  elle  ne  vous  offre  jamais  que 
des  parties  privées  de  raifon  ,  &:  dont  les  pro¬ 
priétés  fe  réduifent  à  l’étendue  ,  la  fituation  ,  la 
figure.  De  votre  aveu  même  ,  ce  principe  eft  in- 
conteftable.  Si  la  penfée  étoit  un  attribut  de 
cette  fubftance  ,  tout  ce  qui  eft  corps  auroit  la 
faculté  de  vouloir  &  de  connoîtrc.  Un  arbre  , 
une  pierre  ,  jouiraient  de  cet  avantage  ;  on  ne 
pourrait  le  refuferà  vos  atomes,  lors  même  qu'ils 
errent  défunis  dans  le  vuide  :  loin  d’étre ,  comme 
vous  le  prétendiez  ,  d’aveugles  éléments ,  ces  cor- 
pufcules  feraient  tous  des  intelligences  ,  parce 
que  toute  portion  de  matière  eft  matière.  Ainfi  , 
je  vois  dans  un  corps  autant  d’ames  qu’il  a  de 
parties ,  &  autant  d’ames  immortelles,  puifqu’un 
atome  eft  ,  félon  vous,  indeftruclible  ,  &  que  la 
connoilîànce  ajoutée  à  tout  ce  qu’il  poffede  d’at¬ 
tributs  ,  ne  le  rendrait  pas  fujet  à  la  mort.  Un 
atôme  pourrait  être  éternellement  heureux  ou 
malheureux.  Partifan  d’Epicure  ,  vous  frémiriez 
de  voirfon  fyftême  triompher  ,  s’il  vous  falîoit 
en  conféquence  reconnoître  dans  votre  corps  , 
non  pas  une  ame  ,  mais  une  infinité  d’ames  à 
jamais  fubfiftantes.  Que  ce  fyftéme  répondrait 
mal  aux  efpérances  ,  aux  défirs  d’un  homme  qui 
n’envifage  point  de  deftinée  plus  affreufe  que 
celle  de  n’être  pas  anéanti,  de  furvivre  éternelle¬ 
ment  à  la  diffoîution  de  fes  organes  ! 

Mais  fi  les  atomes  connoiffent  &  veulent  par 
cffence,  chacun  d’eux ,  également  propre  au  bien 
&  au  mal  ,  peut  fuivre  à  ion  gré  le  vice  ou  la 
vertu  ,*  peut  fe  former  par  un  choix  libre  des 
mœurs  perfonnelles.  Que  dis-je  ?  toutes  les  par¬ 
ties  d’un  atôme  auront  chacune  leur  conduite 
particulière  ;  coupables  ou  vertueufes  3  elles  ro- 
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fCVTont  chacune  le  prix  qu’elles  méritent  ;  la 
juflice  fuprême  leur  dîftribuera  des  récompen- 
fes  ou  des  peines.  Voila  pourquoi  Lucrèce ,  en 
attribuant  à  Tes  co  'pulcules  l’immortalité  ,  leur 
refufe  l’intelligence.  Democrite  avoit  été  plus  li¬ 
béral.  Il  en  fupppfoit  quelques-uns  doués  de  la 
faculté  de  penfer  ;  efpeces  d’atomes  plus  favori- 
fés  de  la  nature  ,  <5 c  qui  fupérieurs  aux  autres  , 
étoient  à  leur  égard  ce  que  font  les  nobles  ds 
certaines  contrées ,  à  l’égard  des  habitants  de  la 
campagne  ,  qui,  nés  pour  l’efclavage  ,  tremblent 
fous  le  joug  rigoureux  de  ces  maitres  defpoti- 
ques.  Une  telle  opinion  remplit  d’effroi  la  fecte 
qui  foutient  que  notre  ame  eff  mortelle,  ou  plu¬ 
tôt  qui  le  fouhaite  ;  3c  cette  nombreule  école  ^ 
quoique  formée  par  Democrite ,  profcrivit  fon 
fentiment  avec  indignation.  Quoi  de  plus  ab- 
furde  en  effet ,  que  de  partager  en  deux  cîaffes 
des  atomes  dont  la  nature  eft  femblable,  de  don¬ 
ner  aux  uns  une  propriété  qu’on  refufe  aux  au¬ 
tres  !  C’étoit  une  diftinclion  dénuée  de  fondement 
&  même  de  vraifemblance. 

Mais  voyons  fi  ce  que  lui  fubftitue  le  Poëte 
Epicurien  eft  plus  raifonnable.  Selon  lui ,  la  ma¬ 
tière  eft  par  effence  privée  de  fentiment.  Tous 
les  atômes  ont  la  même  nature  :  ils  font  tous 
également  principes  des  corps  ,  incapables  de 
connoîtrc  &  d'agir.  Mais  que  le  hazard  réunifie 
certains  atômes  dans  un  certain  ordre  ,  ils  pro- 
duifent  une  ame.  Lucrèce  ne  dit  pas  précifément 
quels  ils  font  ,  ni  quel  efl  cet  ordre  ;  feulement 
il  croit  en  général  que  de  la  quintefîence  du  fang  9 
de  l’air ,  3c  du  feu  fubtilifé ,  il  peut  réfulter  un 
être  capable  de  penfer  ,  quoique  corporel ,  & 
que  cet  être  périt  enfin  par  la  défutlion  des  élé¬ 
ments  dont  il  eft  l’afTembîage. 

La  feule  combinaifon  de  que’ques  coqmfcuîes 
produira  donc  une  ame.  Mais  quel  changement 
çèttc  combinaifon  qui  n’eft  qu’un  fimple  mode , 
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peut-elle  opérer  fur  la  nature  ,  pour  faire  for- 
tir  une  ame  du  fein  de  la  matière  ?  Une  ame  , 
c’eft-à-dire ,  un  être  en  état  d’ordonner ,  de  mé¬ 
diter  j  de  mouvoir  les  corps ,  une  puiiïance  in¬ 
telligente  capable  de  juger  &  d’agir.  Carprévoir, 
réfléchir  ,  imprimer  le  mouvement  ,  préférer  9 
lu  ivre  ,  fuir,  attaquer,  r  éditer ,  c’eft  agir.  La 
combinaifon  de  quelques  éléments  ne  leur  ajoute 
rien  d’effentiel.  Sont-ils  féparés ,  elle  les  rafïem- 
ble  ;  étoient-ils  déjà  réunis,  elle  les  range  dans 
un  ordre  qu’ils  n’avoient  pas.  Mais  que  fait  mi 
tel  changement  ?  Il  donne  une  iituation  nou¬ 
velle  à  chacune  de  ces  parties ,  une  figure  nou¬ 
velle  au  tout  que  forme  leur  ailembîage.  Si 
Lame  n’a  point  d’autre  origine ,  famé  eft  donc 
une  fituation  ou  une  figure.  Cet  être  revêtu  de 
tant  de  propriétés  ,  fera  produit ,  comme  le  font 
un  cube,  une  pyramide,  un  cylindre;  &  par 
conféquent  telle  ou  telle  fituation  ,  telle  ou  telle 
figure  donneront  à  la  matière  ,  par  elle-même 
denuée  d'intelligence  ,  ce  qu’une  autre  fituation  , 
une  autre  figure  ne  pourroient  lui  donner.  Si  le 
trazard  place  certaines  particules  à  droite,  elles 
auront  dès-lors  le  privilège  de  vouloir  &  de  con- 
noître  :  elles  devront  à  l’efpece  de  îiaifon  qui 
les  unit,  au  lieu  qu’elles  occupent,  une  faculté 
fupérieure  à  leur  nature  ;  &  le  contaéï  aura  le 
droit  d’altérer  l’efiènce  des  êtres  ,  d’en  changer 
les  attributs.  Que  ce  fentiment  eft  abfurde  !  qu’iî 
eft  même  contraire  à  vos  principes.  Vous  pré¬ 
tendez  que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien,  &  vous 
tirez  des  âmes  du  néant  :  tant  vous  prêtez  de 
force  aux  modifications. 

C’eftainfi,  je  l’avoue,  que  les  corps  peuvent 
devenir  tranfparents ,  rares,  denfes ,  fluides  ;  qu’ils 
peuvent  acquérir  ou  la  moîîefte  ,  ou  la  dureté  r 
fuivant  les  différentes  combinaifons  de  leurs  élé¬ 
ments.  Ces  qualités  font  toutes  l’effet  de  la  fitua¬ 
tion  des  parties  ;  elles  n’influent  point  fur  1$ 
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fonds  même  des  corps.  La  main  qui  façonne 
îe  chanvre  en  fait  à  fon  gré  un  cabîe  ,  ou  une 
voile.  Sous  ces  deux  formes,  cette  plante  con¬ 
ferve  toujours  la  même  nature.  Le  cable  fondent 
des  poids  enormes  ;  la  voile  reçoit  fimpulfion 
des  vents  :  fonctions  différentes ,  il  eft  vrai  , 
mais  qui  ne  font  ni  contraires  l’une  à  l’autre  , 
ni  fupérieures  aux  forces  de  la  matière  :  elle  eft: 
paffive  dans  ces  deux  états.  Le  fer  ,  félon  la 
figure  que  î’artifan  lui  donne,  perce  les  corps, 
les  coupe,  ou  les  écrafe.  Lin  verre  dont  la  fur- 
face  eft  polie,  laide  aux  rayons  du  foleil  un  li¬ 
bre  padàge  :  réduit  en  poudre  ,  il  les  réfléchit  ; 
cette  poudre  plongée  dans  l’eau  redevient  t  an f- 
parente.  L’or  eft  mis  en  fufion  par  un  feu  vio¬ 
lent  :  le  froid  lui  rend  fa  dureté  :  diffous  par  des 
feîs  nageants  dans  un  liquide  ,  il  s’évapore  en 
particules  volatiles.  Enfin  ,  cette  nourriture  qui 
le  diftribuedans  tous  les  membres  de  notre  corps , 
y  prend  une  multitude  de  formes  differentes  , 
par  îe  fcul  changement  qui  fe  fait  dans  la  liai- 
lon  ,  dans  la  figure  de  fes  parties  :  mais  la  ma¬ 
tière  y  demeure  toujours  la  même,  parce  que  de 
toutes  les  modifications  que  lui  donne  le  mou¬ 
vement ,  aucune  ne  l'éleve  au-dedus  de  fa  na¬ 
ture. 

Elle  eft  même  incapable  d’en  recevoir  aucune 
qui  ne  foit  corporelle  Sc  deftruclible  ,  qui  ne 
réfulte  néceffair ement  de  fes  propriétés  ,  enfin 
dont  l'idée  puiffe  fe  détacher  de  celle  du  corps. 
Telle  eft  la  nature  des  modes ,  que  l’efprit  n’en 
conçoive  jamais  un  feul ,  fans  conceyoir  en  mê¬ 
me  temps  l'etre  auquel  il  appartieiit.  Qu’ed-ce 
qu’un  mode  en  effet  ?  dnon  l’être  lui-même  re¬ 
vêtu  de  telle  ou  telle  qualité.  L’idée  de  mou¬ 
vement  ou  de  repos  me  repréfente  toujours  un 
corps  qui ,  dans  un  inflant  déterminé ,  change 
de  fituation  ,  ou  conferve  celle  qu'il  a.  Si  je 
p  enfe  à  quelque  figure  que  ce  foit  ,  j’appercois 
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un  corps  terminé  par  certaines  bornes  ,  dont 
fe  périmètre  eft  droit  ou  courbe  ,  dont  la  lar¬ 
geur  ,  la  longueur  &C  la  profondeur  font  égales 
ou  différentes.  Ce  font  toutes  ces  variétés  qui 
produifent  celles  des  figures. 

Ainfi  tout  ce  que  peuvent  occafionner  le  mou¬ 
vement  ou  le  repos  ,  foit  d’un  corps  ,  foit  des 
particules  qui  le  compofent  ;  tout  ce  qui  refùlte 
du  changement,  ou  de  la  durée  d’une  fnuation  , 
d’une  figure,  doit  être  matériel  ,  puifqu’il  n’af- 
fecle  que  la  matière  6c  qu’il  naît  de  la  matière 
feule.  Par-là  ,  je  vois  fe  former  6c  fe  détruire 
des  corps  de  toute  elpece.  Les  corps  durs  font 
des  amas  d’éléments ,  ou  cubiques,  6c  liés  étroi¬ 
tement  fans  que  rien  les  fépâre ,  ou  collés  en- 
fembje  par  une  forte  de  maffie  ,  ou  qui  pofés 
les  uns  fur  les  autres  ,  forment  un  aftèmbîage 
dont  les  couches  fupérieures  compriment  celles 
qui  font  au-deffous.  Ainfi  refferrés  ,  ils  confer¬ 
vent  entr’eux  la  même  fituation  ,  jufqu’à  ce  que 
quelque  liqueur  ,  ou  le  feu  ,  venant  a  s’infmuer 
dans  leur  tiffu  ,  les  défunille  ;  défunis  ,  ils  fe 
dérangent,  6c  pour  lors  on  voit  les  corps  durs 
s’amollir ,  quelquefois  même  fe  liquéfier.  Les 
parties  de  tout  fluide  font  des  globules  qui  ce¬ 
dent  fans  réfiftanee  ,  6c  fe  rompent  fans  effort  ; 
qui  mus  fans  celle  en  tourbillons,  fe  poliifentde 
plus  en  plus  par  Le  mouvement  ;  enfin  qui  ,  vu 
leur  forme  ,  ne  peuvent ,  quoiqu'ils  fe  toucher  t , 
s’unir  entr’eux.  Pour  les  corps  mous  ,  c’eft  une 
efpece  mixte  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
prenderes.  Leur  tiffu  réunit  les  deux  fortes  d’é¬ 
léments  qui  ,  féparés ,  rendent  un  corps  ou  dur 
en  fluide.  Les  cubes  ou  les  globules  s’y  trouvent 
entremêlés  avec  ordre ,  6c  cette  alternative  for¬ 
me  un  tout  à  la  fois  refilant  6c  flexible ,  où  le 
repos  combat  6c  tempere  le  mouvement. 

Ces  principes  une  fois  établis  ,  je  rendrai 
sailcn  de  tous  les  phénomènes  que  vous  offre  la 
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nwtiere  ,  en  combinant  les  modifications  dont 
elle  eft  fufceptible  ,  la  figure,  ’a  malle  ,  la  fitua- 
tion ,  le  mouvement  &  le  repos.  Je  vois  le  feu 
confirmer  les  corps  fecs ,  réduire  le  bois  en  cen¬ 
dre ,  calciner  les  pierres,  vitrifier  les  cnlloux  , 
fondreles  métaux,  durcir  l’argile  en  la  defiéchant, 
&  tirer  du  fond  des  êtres  leurs  principes  les  plus 
intimes.  En  confumant  les  corps  huileux,  il  les 
enflamme  &c  répand  autour  une  lueur  éclatante; 
il  fait  feulement  rougir  d’autres  çorps  ,  &  nous 
en  connoifïbns  même  auxquels  il  11e  communi¬ 
que  qu’une  chaleur  que  la  lumière  ne  manifefte 
point  à  nos  yeux.  L’eau  diminue  l’ardeur  du  feu: 
il  s  élance  brufquement  au  choc  du  fer  êc  d’un 
caillou  :  mêlez  enfemble  certaines  liqueurs  froi¬ 
des,  vous  en  voyez  fortir  une  flamme  pétillante  , 
qu’environne  une  épaiffe  fumée.  Enfin  ,  préci¬ 
pité  par  un  coup  de  foudre,  le  feu  dans  le  mè* 
me  inflant  éblouit  nos  yeux ,  fend  les  nuages  , 
tombe  fur  la  terre  ,  voltige  &  s’infinue  par-tout. 
Son  activité  n’efl  pas  moindre  que  fa  vîtefle; 
par  un  prodige  à  peine  croyable ,  il  a  fouvent 
Jondu  la  lame  d’une  épée  ,  fans  offenfer  le  four¬ 
reau.  Tous  ces  effees ,  &C  plufieurs  autres,  qu’il 
feroit  trop  long  de  déduire  ici ,  je  les  explique 
fans  peine  ,  dès  que  je  fais  qu’on  doit  regar¬ 
der  le  feu  comme  un  amas  de  pyramides  ou  de 
cônes .  fans  ceffe  agités ,  toujours  en  mouvement. 
Où  ne  s’infinuent  pas  ces  traits  perçants  !  Quel 
efl  le  corps  dont  ils  n’ébranlent  ,  ne  rompent, 
ne  défuniffent  ,  ou  ne  fa  fient  évaporer  les  dif¬ 
férentes  parties  ,  félon  qu  ils  les  trouvent  dif- 
pofées  ?  Sont-elles  en  repos  &  fortement  com¬ 
primées  ?  ils  n’y  pénètrent  qu’avec  peine;  font- 
elles  féparées  les  unes  des  autres  ?  ils  les  traver- 
fent  fans  prefque  s’arrêter.  Ils  communiquent 
[facilement  leur  propre  agitation  aux  plus  légè¬ 
res.  Retenus  dans  les  corps  fuîphureux  ,  ils  s’y 
anuffent ,  de  bientôt  par  leurs  efforts  ils  en  défu- 
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niffent  les  molécules ,  les  détachent  6c  les  enfer- 
vent.  On  voit  alors  ces  traits  de  feu  voltiger  de 
toutes  parts  :  c’eft  que  l’épaiffe  fumée  qui  s’exha¬ 
le  ,  porte  dans  fon  fein  une  multitude  de  par¬ 
celles  combuftibles  ,  qu’ils  lui  dérobent  fans 
celle ,  6c  qu’ils  emportent  en  s’éloignant.  Ils 
éclairent  en  même-temps  :  c  eft  que  la  rapidité  de 
leurs  vibrations  ébranle  la  matière  lumineufe 
mêlée  avec  l’éther.  Les  rayons  de  cette  matière 
frappent  aufîi-tôt  la  furface  des  corps  qui  les  ré¬ 
fléchit  ;  &c  tranfmis  au  fond  de  notre  oeil  après 
diverfes  réfractions,  ils  peignent  y  comme  fur 
une  toile  ,  l’image  des  objets  ;  nous  appercevons 
alors  les  formes  6c  les  couleurs. 

Si  le  feu  ne  trouve  point  dans  les  corps  de 
parties  de  fouffre  qu’il  puille  enflammer ,  il  n’ert 
agit  pas  moins ,  mais  il  agit  en  fiîence  6c  dans 
les  ténèbres.  S’il  ne  refie  qu’un  petit  nombre  de 
ces  parcelles  fulphureufes  ,  il  rend  une  lueur 
faible  6c  qui  dure  à  peine  un  inflant.  Car  il  ne 
peut  caufer  en  nous  une  vive  fenfation  de  lu¬ 
mière  ,  à  moins  qu’il  n’ébranle  un  rayon  qui 
vienne  directement  frapper  notre  œil.  Toutes  les 
fois  qu'il  ne  fait  que" ferp enter  dans  les  corps, 
la  chaleur  qu’il  leur  communique  eft  fans  éclat. 
Ils  fe  refroidiffent  îorfquele  feu  qui  les  échauf- 
foit  eft  paffé  dans  l’air,  ou  qu'il  s’eft  tellement 
embarraffé  dans  leurs  différentes  parties  ,  qu’il 
y  demeure  captif  6c  fans  activité.  C’eft  alors 
que  l’eau  peut  le  dégager  &  lui  rendre  toute  fon 
ardeur. 

Répandu  dans  tout  l’Univers  ,  îe  feu  circule 
fans  celle  autour  de  nous  ;  6c  s’il  ne  fe  meut  pas 
toujours  ,  il  eft  toujours  prêt  à  fe  mouvoir.  De¬ 
là  vient  que  pour  le  manifefter  à  nos  yeux  ,  il 
ne  faut  que  le  choc  de  deux  corps  foîides  :  au 
premier  coup  il  fe  montre  ,  6c  jette  au  loin  des 
étincelles  brillantes  ,  en  failiffant  les  particules 
que  la  pierre  a  détachées  du  métal.  Deux  ii~ 
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queurs  mêlées  enfemble  fermentent  ,  s’enflam¬ 
ment  &  fe  dijffipent  en  fumée  :  c’eft  qu’elles  rai- 
fermoiert  des  fels  &  des  fouffres  hétérogènes  , 
dont  le  conflit  a  fuffi  pour  mettre  en  mouvement 
le  feu  qui  réfdoit  en  elles.  Le  feu  réfide  a'uili 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il  y  affine  l’or 
ôc  les  autres  métaux  ,  &c  la  chaleur  dont  il  rem¬ 
plit  les  mines  ,  raréfie  l’air  renfermé  dans  ces 
profondes  cavernes.  Si  la  chiite  de  quelques  ro¬ 
chers  ,  en  fermant  l’ilfue  ,  empêche  cet  air  de 
s’exhaler  dans  hair  libre  ,  les  efforts  qu’il  fait 
pour  rompre  fes  liens  ,  produifent  alors  ces  trem¬ 
blements  de  terre  fi  terribles.  C’eft  ainfi  que  fe 
forme  le  tonnerre  dans  la  région  fupérieure  de 
rathmcfphere.  Un  nuage  compofé  de  vapeurs 
Sc  d’exhalaifons  bitumineufes ,  contient  de  plus 
un  grand  nombre  de  particules  de  feu,  féparées 
d’abord  les  unes  des  autres.  Mais  le  froid  vient- 
il  à  condenfer  l’air  ,  elles  fe  ra Semblent  auffi- 
tôt  vers  îe  centre  :  alors  elles  s’agitent ,  roulent 
fur  elles-mêmes  ,  échauffent  le  bitume  ,  îe  bitu¬ 
me  s’enflamme,  la  flamme  dilate  l’air  ,  qui  rompt 
avec  un  bruit  terrible  les  barrières  glacées  que  le 
froid  oppofe  à  fon  impétuofïté.  Le  Ciel  retentit  , 
îe  trait  part ,  Sc  traçant  un  fiîlon  tortueux,  porte 
foudain  un  coup  rapide.  C’eft  cette  activité  du 
feu  ,  dont  les  effets  font  fi  multipliés  ,  depuis  que 
les  hommes  ,  non-contents  d’avoir  abufé  du  fer, 
ont- emprunté  ,  pourfe  détruire,  le  fecours  de  ce 
redoutable  élément.  Un  art  meurtrier  imite  au¬ 
jourd’hui  la  foudre,  Sc  produit  des  volcans  dont 
la  fureur  fait  trembler  la  terre  ,  Sc  renverfe  les 
plus  forts  remparts. 

U  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’air  entretienne 
Sc  redouble  la  violence  des  flammes  ,  au  point 
qu’une  étincelle  fuffit  quelquefois  pour  embrafer 
d’immenfes  forêts.  Comme  ce  fluide  eft  rempli 
de  particules  ignées  qui  nagent  oifives  Sc  diffi 
perfées  dans  fon  fein  ,  tout  ce  qui  s’en  trouves 
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portée  de  celles  dont  l’agitation  a  comment! 
.iincendie ,  s’y  joignent  en  foule  ;  &  tant  qu’il 
relie  quelque  matière  combuilible  ,  cet  ébranle¬ 
ment  fe  tranfmet  à  d’autres  par  une  communi¬ 
cation  fuivie.  Ce  n’efï  qu’après  avoir  confumé 
tous  les  foudres  qu’elles  ceüent  de  luire.  Voilà 
pourquoi  les  vents  irritent  la  fureur  des  flam¬ 
mes  ,  &  qu’ils  en  étendent  fi  loin  les  gavages. 
Pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  ralenti  {lent  dans 
les  forges ,  on  emploie  d'énormes  fcufflets.  Les 
flots  d’air  qu’ils  verfent  dans  ces  ardentes  four- 
naifes  9  y  confervent  l’achvité  du  feu  .  en  aug¬ 
mentant  le  nombre  6c  l’agitation  des  particules 
ignées.  Ceft  ainfi  que  l’air  puifê  par  nos  pou¬ 
mons  anime  le  fang  6c  le  remplit  de  feux  éthé- 
rés.  Le  liquide  dans  lequel  ils  nagent  les  tem- 
pere  en  les  leparant  ,  6c  porte  avec  eux  dans 
tous  les  membres  une  chaleur  bienfaifante.  La 
région  du  cerveau  cft  fins  cefie  abreuvée  par  de 
douces  vapeurs  :  les  plus  fubtiles  6c  les  plus  pu¬ 
res  arrofent  ces  tablettes  molles  où  fe  tracent 
6c  fe  confervent  les  différentes  images  ;  le  relie 
fe  diftribue  dans  les  nerfs  6c  dans  les  organes  de 
nos  fens. 

Voilà  tout  ce  que  peut  la  matière  par  la  db 
verüté  de  figures  &  de  mouvements  dont  elle  efi: 
fufceptible.  Dans  toutes  ces  opérations  ,  je  vois 
des  corps  changer  fréquemment  de  fituation  & 
de  forme  ;  mais  d’aucun  de  ces  changements  je 
ne  vois  écîorre  ni  l’aine,  ni  fes  propriétés.  Non  ? 
Quintius  y  je  ne  puis  même  3  fans  indignation  , 
vous  entendre  afliirer  que  famé  eii  ?  comme  le 
cerveau  ,  Faffemblage  d’une  multitude  de  par¬ 
ticules  privées  d'intelligence  par  leur  nature  : 
cette  idée  me  révolte  ;  elle  révolte  la  raifon.  Kn 
effet  ,  fi  lame  efi  un  membre  du  corps  humain 9 
elle  fe  nourrit  donc  en  même-temps  que  tous  les 
membres  ,  &  fe  nourrit  comme  eux.  Le  même 
aliment  par  une  métamorphofe  fiibite.en  devient 
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üne  partie  réelle.  ,  comme  il  devient  une  por¬ 
tion  du  corps.  Ainfi  les  particules  de  pain  que 
la  digeftion  a  mêlées  avec  le  fang ,  demeureront 
pure  matière  fi  le  hazard  les  porte  vers  les  ex¬ 
trémités  du  corps  ;  mais  s’il  les  place  au  mi¬ 
lieu  de  la  poitrine  ,  qui ,  félon  vous ,  efi:  le  fanc- 
tuaire  de  notre  ame,  alors  capables  de  p enfer , 
elles  raifonneront  fur  l’origine  du  monde ,  fur 
leur  effence,  leur  defdnée ,  leur  bonheur  ;  elles, 
dicteront  des  loix  pleines  de  juflice ,  elles  gou¬ 
verneront  l’Univers.  La  pofition  leur  donnera 
une  propriété  que  leur  refufe  la  Nature.  Une 
portion  de  matière  pourra  tranfmettre  à  celle 
qui  la  touche  un  attribut  dont  elle-même  efl  pri¬ 
vée  ,  recevra  de  l’autre  à  fon  tour  ce  que  l'au¬ 
tre  n’a  point.  Quelle  abfurdité  !  c ’eft  donc  là  cette 
fageffe  fi  vantée  de  votre  favante  école  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  ce  ne  font  pas  les 
atomes,  mais  le  corps  réfuîtant  de  leur  union-, 
qui  acquiert  l’intelligence ,  &  que  cet  avantage 
il  le  doit  à  fa  fineffe  ,  à  la  rapidité  de  fon  mou¬ 
vement.  Mais  un  corps  efi: -il  autre  chofe  que 
les  principes  mêmes  qui  le  forment  ?  La  com¬ 
bination  qui  lie  ces  principes  entr’enx  ,  que  leur 
donne-t-elle  de  nouveau  ,  fi  ce  n’eft  cet  ordre 
même,  cet  arrangement ,  ces  liens  réciproques  ? 
En  s’unifiant  ils  compofent  un  tout,  &  ce  tout 
a  dans  l'intérieur  un  tiffu  quelconque  ,  à  l’ex¬ 
térieur  une  figure  déterminée.  La  figure  &  le 
tiffu  font ,  de  votre  aveu,  les  feules  qualités  qui 
diflinguent  un  corps  d’avec  un  autre.  Seules 
elles  produifent  toutes  les  différences  que  nous 
remarquons  dans  les  êtres  matériels  ;  différences 
purement  relatives  ,  &c  qui  ne  changent  point  la 
nature  de  ces  êtres.  L’intérieur  en  eft  plus  ou 
moins  ferré ,  plus  ou  moins  lâche  ;  la  forme  de 
leur  furface  approche  plus  ou  moins  du  cercle 
ou  du  quarré.  Les  corps  n’ont  point  de  variétés 
qui  ne  fe  réduifent  toutes  à  çelles-là.  Quel  tiflii 
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formera  Famé  ?  Pour  qu’une  portion  de  matière 
ait  la  faculté  de  connoître,  fuffira-t-i!  qu’elle  foie 
compofée  des  arômes  les  plus  déliés  ?  mais  quoi 
de  plus  délié  qu’un  feul  atôme  ?  Cependant  un 
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ere  ne  penfent.  Direz -vous 
que  ce  n’eft  point  à  fon  tiffu  ,  mais  à  fa  figure  , 
qu’un  corps  doit  l’intelligence  ?  C'eft  votre  der¬ 
nière  reftource  ;  où  ne  fuit  pas  l’erreur  pour  fe 
fouftraire  au  jour  ?  mais  le  jour  la  pourfuit  par¬ 
tout.  D’invincibles  raifons  démontrent  que  Famé 
ne  doit  point  fbn  exiftence  à  la  figure  de  la  ma¬ 
tière.  / 

Si  cette  opinion  étoit  véritable.  Famé  ne  ré- 
lùlteroit  pas  indiff incrément  de  toutes  fortes  de 
figures.  Le  feu  n’eft  point  figuré  comme  Feau  ; 
les  molécules  qui  compofent  la  malle  terreftre 
ont  une  forme  que  n’ont  pas  celles  de  l’air: Fa¬ 
mé  auroit  donc  aulfi  la  fienne  propre.  Une  feule, 
à  Fexclufion  de  toute  autre ,  formeroit  l’être  in¬ 
telligent  r  &  comme  les  divers  éléments  peuvent 
être  repréfentés  par  différentes  figures  ,  le  feu 
par  une  multitude  de  pyramides ,  la  terre  par  des 
amas  de  corpufcules  grofTiers,  î’air  par  des  bal¬ 
lons  minces  &  déliés  ,  l’eau  par  des  globules , 
on  pourroit  amTi ,  félon  vous ,  défigner  par  des 
figures  diftin  clives  la  volonté  de  Famé,  là  con- 
noifiance ,  fes  fentiments  ,  fes  penfées  les  plus 
fecretes.  Parlez,  Quintius,  quelle  eft,  la  figure 
qui  diftingue  îe  doute  de  la  perfuafion  ?  Quelle 
eft  celle  qui  caraclérife  la  jalbufie ,  l’ambition, 
l’efpérance  ou  la  crainte?  Répondez  :  d'où  vient 
ce  fiîence  ?  Quoi  !  les  paroles  vous  manquent  ; 
&T  les  figures  font  toutes  devant  vos  yeux  !  Pour¬ 
quoi  donc  aucune  ne  fe  préfente- t-elîe'  à  vous 
pour  exprimer  la  moindre  affeclion  de  votre 
aine  ?  Rien  de  vifible  ,  rien  de  corporel  ne  peut 


atome  ,  félon  vous  , 
mouvement  rapide 
que  îe  feu  ,  1  ether 
l’éther,  ni  la  lu  mû 


îe  peine  point.  Ajoutez  un 
mais  quoi  de  plus  rapide 
la  lumière  ?  Ni  îe  feu  ,  ni 
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être  l’image  de  ce  que  vous  fentez  intérieure¬ 
ment  ;  &  de  toutes  les  idées  que  fournit  la  ma¬ 
tière  ,  aucune  n’a  de  rapport  avec  l’efprit. 

Je  vais  plus  loin  :  fuppofez  ,  je  le  veux  ,  que 
la  matière  n’exifte  pas  :  ofez ,  difciple  de  Pyr- 
rhon  ,  foutenir ,  contre  le  témoignage  de  vos 
jfens ,  que  l’étendue  corporelle  eft  une  chimere  ; 
que  les  corps  ne  font  que  des  ombres ,  de  vai¬ 
nes  images.  Dans  cette  hypothefe  meme,  je  vous 
forcerons  de  reconnoître  des  fubftances  intelli¬ 
gentes.  En  effet ,  vous  feriez  toujours  fûr  de  îa 
réalité  de  votre  ame.  La  partie  de  vous  qui  con¬ 
çoit  eft  vous  -  même.  Cette  voix  intérieure  :  je 
penfe  ,  donc  je  fuis  ,  vous  affuroit  de  votre  exis¬ 
tence  ,  dans  le  temps  où  vous  ignoriez  celle  des 
corps,  où  nulle  image  n’affedtoiL  vos  fens.  Vous, 
avez  connu  la  douleur  dès  la  première  fois  que 
vous  l’avez  fentie  ;  &  cependant  votre  ame  n’en 
découvrait  pas  alors  la  caufe.  Novice,  captive  , 
privée  de  toute  communication  avec  les  êtres  en¬ 
vironnants  ,  elle  vivoit  encore  dans  une  folitude 
profonde  ;  elle  n’avoit  aucune  idée  de  la  ma¬ 
tière  ;  or,  fi  l’on  peut  connoître  Famé  ,  fans  con- 
noître  la  matière  ,  il  eft  évident  que  Famé  n’eft 
rien  de  matériel.  ' 

Quelle  conformité  trouvez-vous  d'ailleurs  en¬ 
tre  fes  fonctions  &  les  qualités  du  corps?  Vous 
m’objecterez  que  îa  vifton  eft  produite  en  nous 
par  la  matière  ;  que  les  couleurs  réfident  dans  la 
lumière  même  ;  que  nous  appercevons  les  unes, 
ou  les  autres ,  fuivant  que  les  corps  abforbent 
ou  réfléchiffent  certains  rayons.;  &  que  c’ eft  Fini- 
preffion  de  ces  rayons  fur  fa  rétine ,  qui  grave, 
dans  nos  yeux  les  traces  des  différents  objets  dont 
la  figure  s’y  peint ,  comme  elle  fe  peint  dans  un 
miroir.  Je  crois  cette  théorie  véritable  ;  tout  ce 
que  vous  attribuez  à  îa  lumière  ,  aux  couleurs  > 
eft  purement  corporel.  L’odeur ,  le  goût ,  la  cha¬ 
leur  &  le  fgn  ne  nous  affectent  autii  qu-e  parcs 
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que  des  corpufcuîes  trop  déliés  pour  être  ap'* 

Serçus  5  agiiTen t  fur  nos  fens.  Pour  produire  ces 
iverfes  fenlations  ,  il  ne  faut  qu’un  mouve¬ 
ment  ,  un  choc  ,  une  fituation  ,  des  traits  invi- 
fibles.  Ces  traits  frappent  l'extrémité  des  nerfs  * 
dont  le  trefiàillement  fait  p affer  le  coup  au 
cerveau. 

Mais  ce  n’efl:  en  conféquence  ni  d’tm  choc  , 
ni  d’une  fituation  ,  ni  d7une  figure  ,  que  notre 
ame  perçoit  intérieurement  les  objets  que  la 
vue  ,  que  fouie  ,  que  les  autres  fens  lui  tranf- 
mettent ,  qu  elle  examine  ces  objets ,  &  juge  de 
leur  nature.  EUe  n’efl  pas  bornée  d’ailleurs  à  ces 
fortes  de  perceptions  :  combien  ne  puife-t-eîle 
pas  en  elle-même  d’affeclions ,  de  penfees  qui  ne 
font  nullement  relatives  à  des  êtres  matériels  ? 
Vous  ne  prétendrez  pas  en  effet  que  les  idées  du 
bien  Sc  du  vrai  font  rondes ,  triangulaires  ,  ou 
cylindriques  ;  vous  ne  mettrez  au  nombre  ni 
des  mouvements  divers,  ni  des  différentes  fitua- 
tions  ,  l’amour  de  la  vertu  ,  le  défir  de  Ta  liberté. 
Pouvez-vous  dire  d’une  figure  qu’elle  efl  igno¬ 
rante  ou  fanante ,  jufle  ou  injufte  ,  fidelle  ou 
perfide  ,  fage  ou  téméraire  r  modefle  ou  fuper- 
be  ?  Pouvez-vous  Te  penfer  d’une  fituation  ,  ou. 
d’un  mouvement  ?  Il  n’efl ,  vous  le  voyez  ,  au¬ 
cun  rapport  entre  ces  trois  modes  &  de  telles, 
qualités.  Cependant  ces  trois  modes  font  les 
feuls  qu’ait  Ta  fubflance  étendue  ;  feuls  ils  pro- 
duifent  cette  variété  que  nous  appercevons  en¬ 
tre  les  corps.  Des  parties  de  matière  ébranlées  fe 
meuvent;  &  de  leur  mouvement  réfulte  entre 
elles  un  certain  ordre  qui  donne  au  tout  ,  formé 
par  leur  affembîage,  une  certaine  figure.  Si  l  ame 
étoit  donc  un  mode,  une  dépendance  delà  ma¬ 
tière  ,  ede  feroit  un  mouvement,  une  fituation  ÿ 
une  figure  :  on  ne  pourrroit  la  connoître  fans 
penfer  auffi-tôt  à  l’une  de  ces  modifications ,  ÔC 
réciproquement  l’idée  de  cette  modification  ra- 
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pelleroit  toujours  celle  de  famé.  Or  ces  deux 
idées  n’ont  enfr’elles  aucune  îiaifon  :  vous  le 
fentez  comme  moi.  Reconnoifièz  donc  avec  moi 
que  lame  Sc  le  corps  font  deux  fubfiances  dif- 
tincles ,  dont  la  première  efi  infiniment  au-defîùs 
de  la  fécondé. 

Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  ?  La  na¬ 
ture  de  la  matière ,  telle  que  je  l’ai  développée 
ci-deffus,  en  fournit  une  invincible.  Nécefiaire- 
ment  modifiée  ,  elle  ne  poflede  par  effence  au¬ 
cune  efpece  de  modifications  ,  puifqu’elle  les  doit 
toutes  au  mouvement  qu’elle  n’a  pu  ni  faire 
naître  ,  ni  fe  donner  ;  mais  que  lui  communique 
l’aclicn  d’une  caufe  étrangère.  Cette  caufè  ,  Sc 
le  choix  qu’elle  a  fait  d’une  forte  d’impulfion 
plutôt  que  d’une  autre  ,  a  dû  précéder  le  mou¬ 
vement,  Sc  tout  ce  qu’il  a  produit,  précéder  par 
conféquent  toutes  les  fituations  ,  toutes.,  les  fi¬ 
gures  ,  tous  les  modes.  Et  comme  la  matière  n’a 
pu  fubfifier  un  feul  infiant  fans  avoir  une  cer¬ 
taine  forme  ,  fans  être  difpofëe  dans  un  ordre 
quelconque  ,  lors  même  que  tous  tes  éléments 
rouîoient  confondus  dans  un  fombre  cahos ,  il 
en  refaite  que  la  caufe  motrice  a  précédé  la  ma¬ 
tière,  Sc  qu’elle  différé  autant  de  toute  efpece  de 
corps  qu’un  principe  eft  difiingué  de  fon  effet. 
Or  cette  caufe  efi  l’être  intelligent  :  je  crois  l’a¬ 
voir  démontré. 

L  Intelligence  qui  gouverne  l’Univers  efi:  infi¬ 
niment  fupérieure  à  celle  que  des  liens  paffagers 
attachent  a  notre  corps.  Un  intervalle  immenfe 
les  fépare  :  l’une  efi  éternelle  :  la  toute-puiffan- 
ce  ,  la  grandeur  ,  ta  majefié  fuprême  en  font 
les  attributs  :  l’autre  tirée  du  néant ,  foible  ,  dé¬ 
pendante  ,  efi  renfermée  dans  d’étroites  limites.. 
Cependant  la  connoifiànce  de  notre  ame  peut 
nous  élever  à  celle  de  la  Divinité  ,  dont  elle 
efi  l’image.  Contemplez  le  Soleil,  cet  afire  fuf- 
pendu  dans  le  firmament  3  chargé  dès  l'origine. 
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du  monde  d’éclairer  tous  les  globes  ,  dans  Iz 
vafte  circonférence  du  tourbillon  qui  l'environ¬ 
ne.  Il  brille  fans  jamais  s’épuifer  :  c’eft  une 
fource  intariffable ,  d’où  coulent  de  toutes  parts 
des  torrents  de  lumière.  Toutefois  le  moindre 
flambeau ,  cette  lampe  qui  répand  à  peine  autour 
de  vous  une  lueur  pâle  &  tremblante  ,  offre  en 
quelque  forte  l’image  du  Soleil.  Ainfi  ce  ruif- 
feau,  qui  ferpente  dans  la  prairie  ,  8c  dont  le 
murmure  femble  reproclier  aux  cailloux  qu’il 
lave ,  l’obffacle  qu’ils  mettent  à  fou  cours  ,  ce 
ruiffeau  vous  reprefente  en  petit  un  grand  fleuve t 
ainfi  ce  fleuve  qui  roule  dans  un  lit  large  &  pro¬ 
fond  ,  au  travers  des  campagnes  que  fes  eaux 
fertilifent  ,  eft  une  image  ,  quoique  foible ,  de 
l’Océan  ,  de  cet  immenfe  balfin  ,  dont  la  profon¬ 
deur  ne  connoît  point  de  bornes ,  dont  1  éten¬ 
due  embraffe  toute  la  terre  ,  8c  qui  voit,  de  tou¬ 
tes  les  contrées  ,  fe  perdre  dans  fon  fein  la  mul¬ 
titude  innombrable  des  rivières ,  fans  que  les 
tributs  qu’elles  lui  portent ,  ajoutent  rien  a  fes 
richeffes. 


IV.  Peüt-e  t  r  e  croirez-vous  détruire  pa? 
des  rationnements  tirés  de  l’expérience ,  cette  dis¬ 
tinction  que  j’établis  entre  famé  8c  le  corps.* 
»  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  font ,  direz- 
»  vous  ,  unies  par  des  liens  fi  étroits ,  qu’il  eft 
»  impoifible  de  n’en  pas  confondre  la  nature. 
»  L’ame  ne  connoît  rien  que  par  fentremife  des 
>5  fens  :  qu’ils  foient  altérés  par  une  fievre  brû- 
33  lante ,  que  le  fommeil  les  affoupilfe  ,  l’efprit 
»  fe  trouble,  il  erre  confufément  d'objets  en  ob- 
33  jets ,  fouvent  même  on  le  voit  tomber  tout- 
»  à-coup  ,  frappé  par  une  maladie  fublte.  Il  croît 
»  avec  le  corps  ;  informe  &  brut  dans  les  an- 
33  nées  de  l’enfance ,  il  fe  façonne  8c  fe  déve- 
33  loppe  par  des  degrés  infenfibles.  Sa  jeuneffe  a 
»  l’ éclat  8c  la  duree  d’une  fleur  ;  8c  s’il  port© 
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s  quelques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr ,  bien- 
»■>  tôt  la  vicillefle  l’affoiblit ,  le  glace,  en  flétrit 
»  les  refies  languiffants.  Combien  d'hommes  naif 
«  fent  privés  de  raifon  ,  ou  la  perdent  par  ac- 
cident  !  Ils  en  manquent  ,  parce  que  les  par» 

»  ties  de  leur  cerveau  n’ont  pas  eu  d’abord  un 
»  certain  ordre,  ou  qu’elles  ont  depuis  ceffé  de 
»  l’avoir.  Combien  d’autres  font  dégradés  au 
»  point  de  devenir  femblables  à  des  betes  féro- 
»  ces  ?  La  morfure  d’un  chien  furieux  infecle  la 
»  ruade  du  fang  ,  Sc  fait  couler  dans  les  veines 
»  un  cruel  poifon  :  c’en  eft  alfez  pour  abrutir 
»  un  homme  :  quelle  différence  faut- il  mettre 
^  alors  entre  cet  homme  &  le  chien  qui  l’a  bleffé  ? 

Ce  font  deux  animaux  que  tourmente  une 
»  aveugle  frénéfie  :  tous  deux  ont  la  même  fureur 
»  de  mordre;  leur  rage  efc  égale  ,  leurs  tranfports 
»  font  les  mêmes.  <c 

A  ces  objeclions  ,  Quintius  f  je  reconnois 
votre  méthode  ordinaire.  Frappé  des  apparences 
que  préfentent  quelques  faits  mal  expliqués,  vous 
croyez,  en  me  les  oppofant ,  affaiblir  le  poids 
de  mes  raifons.  Mais  un  Phiîofophe  qui  veut 
approfondir  la  Nature  ,  &  pénétrer  le  fond  mê¬ 
me  des  êtres  ,  doit-il  s’arrêter  à  l’écorce  ?  Le 
moindre  vent  ,fuffira-t-il  pour  le  détourner  de  la 
route  du  vrai  ?  Celiez  d'être  ébloui  par  ces  ar¬ 
guments  de  Lucrèce  ,  &  confidérez-en  la  jufle 
valeur.  Ils  prouvent  ce  que  perfonne  ne  con- 
tefle  ,  l’union  de  famé  avec  le  corps  ;  mais  que 
la  nature  de  lame  &  du  corps  foit  la  même  * 
c’ell  ce  qu’ils  ne  démontrent  nullement.  Ce  mu- 
ficien,  rival  d’Orphée,  dont  les  doigts  voltigeants 
fiir  une  lyre  harmonieufe  ,  en  favent  animer 
les  cordes  ,  &  charment  vos  oreilles  par  une 
agréable  mélodie  ;  ce  muficien  cfl  fi  dépendant 
de  fa  lyre  ,  que  fans  elle  il  ne  peut  faire  enten¬ 
dre  aucun  fon.  Qu’elle  foit  brifée  par  quelque 
chute ,  que  les  cordes  trop  lâches  ou  trop  ten- 
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dues  ne  foient  pas  montées  fur  le  ton  ;  qui!  cü 
manque  une  feule  ;  enfin  que  l’intérieur  foit 
rempli  de  corps  étrangers  qui  le  rendent  moins 
fbnore  ;  le  muficien  ,  malgré  toute  fa  fcience , 
ne  tire  point  de  fous ,  ou  n’en  tire  que  de  vicieux. 
Attribuerez  -  vous  à  cette  lyre  la  connoifî'ance  de 
la  mufique?  L’infirument&  le  joueur  feront-ils  à 
vos  yeux  la  même  choie?  Telle  eft  l’union  des 
deux  parties  de  nous-mêmes  :  je  n’y  vois  qu’une 
différence  ,  c’eft  que  famé  attachée  conflam¬ 
ment  au  même  corps  ,  ne  peut  ,  tant  que  dure 
cette  vie,  le  quitter  &  le  reprendre  à  fon  gré. 
Tout  le  refie  eit  égal  de  part  &  d’autre. 

En  effet ,  l’ infini  ment  &  le  muficien  ont  cha¬ 
cun  quelque  chofe  de  propre.  La  jointure  des 
côtés  de  la  lyre  forme  une  efpece  de  voûte  qui 
fait  naître  fous  les  coups  de  1  archet  ,  un  léger 
frémifiement  ;  cette  voûte  renferme  un  écho  ar¬ 
tificiel  :  la  grofiéur  des  cordes  n  eft  pas  la  mê¬ 
me  :  &  cette  différence  concourt  avec  leur  pofi- 
tion  ,  à  produire  divers  treffaillements  ,  d’où  ré- 
fultent  les  fous  graves  Sc  les  fons  aigus.  Par 
cette  forme  ,  par  cet  arrangement  de  fes  parties , 
la  lyre  féconde  le  muficien;  mais  il  a  de  fou 
côté  des  qualités  indépendantes  de  î’inftrument. 
ïl  doit  a  l’étude  la  faculté  de  jouer  avec  me- 
fure  :  c’eft  en  lui  que  réfide  la  fcience  de  l’har¬ 
monie  ;  les  principes  de  fon  art  l’inftruifent  des 
accords  &  des  diffoliances  ;  6c  les  cordes  ne  ren¬ 
dent  point  de  fons  agréables ,  que  fes  doigts  ne 
leur  aient  en  quelque  forte  tranfmis.  Ainfi  nous 
devons  à  tous  les  deux  cette  mélodie  dont  la 
douceur  nous  charme  ;  à  l’inflrument  ,  parce 
qu’il  eft  capable  de  rendre  des  fons  harmonieux, 
Sc  pins  encore  au  muficien  ,  parce  qu’il  fait  les 
tirer ,  ÔC  donner  de  Parue  à  des  cordes  muet¬ 
tes  par  elles-mêmes.  Difons  la  même  chofe  des 
deux  fubftances  dont  fhomnie  eft  compofé.  L’a- 
me  agit  fur  la  portion  de  matière  qui  lui  eft 
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ftriie ,  <5c  fon  action  eft  lècondée  par  les  reflorts 
de  cette  machine.  Ce  11’eft  pas  de  Famé  que  le 
corps  a  reçu  fa  forme.  Pourvu  de  tous  les  or¬ 
ganes  qui  lui  font  néceifaires,  &  fabriqué  félon 
les  loix  d’une  lavante  mechanique  ,  il  vit  , 
comme  un  arbre  végété  ,  par  un  mouvement 
naturel  :  le  fang  circule  ,  &  porte  dans  tous  les 
membres  un  iuc  qui  les  nourrit.  Mais  de  fon 
côté  lame  a  des  fonctions  indépendantes  du 
corps.  Combien  d’opérations  diverfes  ne  fait- 
elle  pas  fur  les  nombres  :  elle  les  compare  en- 
tr’eux ,  les  multiplie  ,  les  divife  à  F  infini  :  les 
nombres  n’ont  point  de  corps  ,  ils  ne  le  préfen- 
tent  pas  aux  fens.  Quoique  Unie  par  fa  nature, 
elle  perce  d'un  vol  rapide  l’éternel  ,  l’infini , 
l’immenfe  :  elle  ofe  en  fonder  la  profondeur  , 
en  parcourir  l’étendue.  Ces  objets  ne  font  ni 
corporels,  ni  fenfibles.  Vous-mêmes  ,  toutes  les 
fois  que  votre  efprit  fe  repaît  de  ce  vuide  chi¬ 
mérique  ,  ne  forcez-vous  pas ,  fans  y  penfer  ,  du 
monde  matériel  ?  C’efl  recor.noître  malgré  vous, 
fk  contre  vos  propres  principes ,  la  fpirituaîité 
de  Faîne.  Enfin  Famé  médite  fur  les  objets  que 
les  fens  lui  trànfniettent  :  elle  fait  abfîracKon 
des  individus,  pour  en  confidérer  les  efpeces  gé¬ 
nérales  :  elle  lent  quelle  eft  la  différence  de  la 
caufe  de  l’effet ,  de  Fétre  &  de  la  modifica¬ 
tion  ,  du  terme  des  moyens.  Elle  diftipgue 
d’avec  le  corps  la  connoillànce  même  du  corps , 
connoiîlànce  qui  ne  réfide  qu’en  elle  feule.  Je 
crois  en  avoir  dit  affez  pour  démontrer  que  , 
fi  le  corps  a  fes  fondions  purement  méchani- 
ques  ,  oc  qui  ne  dépendent  point  de  lame  ,  il 
en  eft  auffi  de  propres  à  lame,  &c  qui  n’em¬ 
pruntent  rien  du  corps.  En  convenant  donc  que 
nous  devons  à  nos  fens  pluficurs  de  nos  con- 
noilïànces  ,  je  foutiendrai  qu’un  grand  nombre 
d’autres  appartiennent  à  l’efprit  feul ,  parce  que 
les  objets  n’en  font  repréfentés  par  aucune  image 
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fènfible.  Quelle  prife  peut  avoir  un  organe  cor¬ 
porel  fur  des  fu relances  ou  des  idées  qui  n’on£ 
point  de  corps  ?  Nos  fens  font  frappes  par  la 
forme  ,  la  maffe  ,  la  couleur  des  objets  ;  ils  per¬ 
çoivent  le  fon  ,  l’odeur ,  le  goût  ,  la  dureté  ,  la 
chaleur  ,  l’humidité  ,  la  rudefTe  des  corps ,  Sc  les 
qualités  contraires  :  mais  quelle  différence  entre 
ces  modifications  de  la  matière  &  tout  ce  que 
je  viens  de  rapporter  ?  Les  fens  ne  font  donc  pas 
les  feuls  inftruments  de  nos  connoiffances. 

Mais  il  eft  une  efpece  d’affection  mixte  ,  à 
laquelle  l’efprit  &  les  fens  ont  part  à  la  fois. 
C’eft,  par  exemple ,  l’homme  entier  qui  voit ,  qui 
entend  ,  qui  goûte  ,  qui  fe  .promette  :  le  corps 
ëc  lame  concourent  à  ces  diverfes  opérations  ; 
mais  dans  ce  concours  la  machine  obéit  à  l’in¬ 
telligence  ,  comme  un  infiniment  au  muficien 
qui  le  touche.  La  fituation  eft  en  même-temps  le 
fruit  Sc  la  preuve  de  leur  alliance  :  nulle  fenfa- 
tion  fans  farne ,  &c  fame  fans  le  corps  ne  fen- 
tiroit  pas.  En  vain  nos  organes  tranfmettroient- 
ils  au- dedans  de  nous-mêmes  tout  ce  qu’ont  faill¬ 
ies  fens  ,  s’il  n’y  réfidoit  pas  un  être  capable  de 
percevoir  ce  qu’ils  transmettent.  Ces  organes 
font  dépourvus  de  fentiment ,  Sc  communiquent 
les  impreffions  étrangères  ,  comme  un  miroir 
rend  l’image  des  objets ,  comme  le  creux  des  ro¬ 
chers  renvoie  le  fon.  Les  yeux  ne  voient  point  ; 
c’eft  cet  être  qui  voit  ,  fécondé  par  les  yeux  > 
dont  lui-méme  dirige  à  fon  gré  le  mouvement 
Sc  l’opération  :  les  chants ,  les  difeours  ,  frap¬ 
pent  l’oreille  ;  mais  ce  n'eft  pas  foreilîe ,  c’eft: 
lui  qui  les  entend.  L’étre  qui  juge  des  objets,  de 
la  vue  ?  de  ceux  de  fouie  ,  eft  le  feul  qui  peut 
voir  ,  le  feuî  qui  peut  entendre.  Ainfi  lorfque 
îa  goutte  ou  la  pierre  nous  font  fentir  leurs 
cruelles  atteintes ,  ce  ne  font  ni  les  pieds  ni  les 
reins  qui  fouffrent  ;  c’eft  famé  unie  à  ces  mem¬ 
bres  malades.  Un  homme  à  qui  Ton  a  coupé  îa 
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jambe  ,  rapporte  le  mal  que  fes  nerfs  endurent 
au  piei  qu’il  n’a  plus  :  il  croit  éprouver,  dans 
cette  partie  du  corps  qui  lui  manque,  l’efpecede 
douleur  qu’il  relfientoit  ,  avant  que  de  l’avoir 
perdue.  Profondément  recueilli  ,  vous  méditez 
en  liîence  fur  l’origine  de  l’Univers  :  fi  dans  cet 
inftant  je  vous  touche  avec  un  fer  chaud  ,  fi  je 
vous  pique  feulement  avec  la  pointe  d’une  aiguille, 
la  douleur  vous  arrachera  fur  le  champ  à  vos  mé¬ 
ditations  :  tiré  hors  de  vous-même  ,  vous  ne 
ferez  plus  occupé  que  d’elle  ,  parce  que  l’être 
qui  penfe  en  vous  elt  le  même  être  qui  fient.  Le 
navigateur  dans  une  tempête  eft  frappé  tout  à  U 
fois  de  mille  fienfiations ,  de  mille  penfiées  différen¬ 
tes.  Il  voit  d’un  coup  d’oeil  le  Ciel  couvert  de  té* 
nebres ,  les  éclairs  s’élancer  du  fiein  des  nuages , 
les  flots  écumants  s’amonceler  autour  de  lui,  d’hu¬ 
mides  montagnes  s’élever ,  ÔC  fon  vailfeau  rou¬ 
ler  au  milieu  des  noirs  abymes.  Le  fifflement  des 
aquilons ,  le  mugiflèment  de  la  mer  en  fureur  5 
le  bruit  du  tonnerre  ,  les  cris  confus  de  l’équi¬ 
page  retentiflent  en  même-temps  à  fies  oreilles  :  une 
amertume  affreufie  fie  répand  fiur  fies  îevres  :  fou 
odorat  efi:  blefie  par  les  vapeurs  infecfes  qu’ex¬ 
hale  la  fientine  ;  fies  membres  font  tranfis  de  froid* 
limage  effrayante  de  la  mort  trouble  fon  efprit. 
Cependant  il  ne  perd  pas  toute  efipérance  ,  il- 
cherche  des  yeux  quelques  débris  du  vaifleau  , 
quelque  planche  échappée  du  naufrage,  unique  êc 
foible  relfiource  dans  fon  malheur  ;  il  implore  le 
fecours  du  Ciel  ;  il  tâche  de  le  fléchir  par  fies 
vœux  ;  il  demande  la  terre  à  cris  redoublés  ;  il 
dételle  la  mer  &C  fies  caprices.  Voyez  quelle  foule 
d’impreffions,  partagées  entre  les  differentes  par¬ 
ties  du  corps ,  agiiient  au  même  inftant  fur  l’ëtrç 
fimplc  qui  l’anime. 

Je  dis  que  l’ame  efi  fimple.  Un  être  qu’agi¬ 
tent  à  la  fois  tant  de  mouvements  oppofés  ,  un 
être  qui  craint  de  délire ,  qui  peut  éprouver  en 
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même-temps  îa  douleur  <3 c  la  joie ,  qui  fent  êC 
compare  les  différentes  fenfations  ,  eft  fimple 
<5 c  vraiment  un  ;  d’où  je  conclus  qu’il  n’eft  pas 
compofé  de  parties.  S’il  en  avoit ,  quelque  délié 
qu’on  le  fuppofât ,  chaque  parcelle  uniquement 
occupée  de  fa  fonction  feroit  incapable  de  rem¬ 
plir  celle  de  la  particule  voifine ,  &  ne  la  con- 
tioîtroit  pas  même  *  elfe  ne  pourrait  comparer 
deux  fenfations  ;  elle  voudrait  ce  qu’une  autre 
ïefufe  ,  elle  nierait  ce  qu’affirme  fa  compagne. 
En  effet,  chacune  feroit  libre  &  jouirait  pleine¬ 
ment  de  fes  droits.  Les  parties  de  l’œil  n’ont  pas 
toutes  la  même  deflination  :•  fi  le  cryftallin  rap¬ 
proche  les  rayons  ,  l’humeur  vitrée  les  éloigne  : 
les  différentes  parties  de  famé  auraient  de  mê¬ 
me  à  remplir  des  minifteres  oppofés  ,  fai  faut  tou¬ 
tes  féparement  un  ufage  égal  de  leur  liberté. 
L’ame  feroit  une  république  ,  ou  tranquille  & 
réglée  ,  comme  l’eft  un  eftain  d’abeilles,  un  peu¬ 
ple  de  fourmis  qui  fe  partagent  entr’ elles  les  di¬ 
vers  travaux  ,  ou  déchirée  par  des  féditions  ,  par 
des  guerres  in'teftines.  Toutes  les  fonctions  de 
cette  populace  penfante  feraient  alors  confon¬ 
dues.  Il  faudrait,  pour  y  rétablir  la  paix  ,  qu’une 
de  ces  particules  fupérieures  aux  autres  ,  quoi¬ 
que  d’une  même  efpece ,  régnât  fur  toutes  avec 
une  puiffance  defpotique ,  &  pût  les  contrain¬ 
dre  à  vivre  dans  une  parfaite  intelligence  :  mais 
de  ces  particules  ,  laquelle  fera  Reine  ?  Outre 
quelle  me  paraîtrait  peu  différente  de  ces  âmes 
dont  vous  reprochiez  la  fuppofition  à  Democrite  , 
elle  ferait  compofée  de  parties ,  comme  le  relie 
des  atomes  dont  le  corps  effi  l’affembîage.  De 
ces  parties  ,  laquelle  cfl  ,  félon  vous  ,  dellinée 
pour  le  Trône  ?  Quelle  portion  de  l’atome  Roi 
fera  Reine  ?  Quelle  portion  de  famé  fera  véri¬ 
tablement  l’aine  ?  Qu’il  eft  aifé  ,  Quintius  ,  de 
fuppofer  ;  mais  qu’il  eft  difficile  de  prouver  ce 
quoti  fuppofe  !  Comprenez  par-là  que  Vew$ 
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<füî  veut  &  conçoit  eft  un  Sc  fimple.  Puis  donc 
qu’aucune  partie  de  matière  n’eft  une  ,  fimple  , 
indivifible  ,  il  n’en  eft  aucune  qui  puifTe,  ou  feu¬ 
le  ,  ou  jointe  à  d’autres ,  s’élever  par  quelque  ha- 
zard  que  ce  foit  à  la  nature  de  lame. 

Regardez  donc  comme  une  vérité  manifefte  * 
à  laquelle  les  fens  mêmes  rendent  témoignage  9 
que  l’ame  eft:  incorporelle  Sc  fans  parties.  Au  lieu, 
defuppofer  en  nous  un  principe  de  cette  natu¬ 
re  ,  Lucrèce  unit  à  notre  corps  deux  fubftance^ 
diftinguées  du  corps  même  ,  quoique  corporel¬ 
les  ;  l’une  répandue  dans  tous  les  membres  ,  com¬ 
me  une  efpece  de  vapeur ,  n’eft,  félon  lui,  char¬ 
gée.  que  de  leur  imprimer  le  mouvement ,  Sc  de 
recevoir  les  fenfations  ;  l’autre  intelligente  ,  Sc 
fupérieure  à  la  première  ,  réfide  au  centre  du 
corps ,  Sc  delà  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  cette  machine,  en  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
les  refforts.  Après  tout  ce  que  j’ai  dit ,  vous  der- 
vez  fentir  quelle  eft  la  fauffeté  de  cette  opinion  : 
vous  favez  auffi  ce  qu’il  faut  répondre  au  fenti- 
ment  de  quelques  autres  Philofophes ,  aux  yeux 
de  qui  notre  ame  n’eft  que  la  proportion  des  or¬ 
ganes  du  corps ,  Sc  leur  harmonie  réfultante  du 
concert  Sc  de  l’union  des  fibres  qui  les  compo- 
fent.  Sans  cette  harmonie  ,  je  l’avoue ,  le  corps 
fe  décompofe  Sc  fe  détruit  ;  mais  quoique  néçef- 
faire  à  la  vie  de  l’homme  ,  loin  d’être  fon  ame  * 
ce  n’efl  qu’une  fimple  modification  ,  qui  n’agit 
point ,  ne  veut  point  ,  ne  peut  jamais  penfer. 
L’ame  eft  un  être  fimple,  uni  à  un  corps  divifibîe  g 
mais  capable  de  vivre  féparé  de  toute  portion 
de  matière. 

A  l’aide  de  ces  principes ,  vous  concevrez  fans 
peine,  pourquoi  notre  ame  affociée  à  un  corps 
fragile  Sc  pêriffable  ,  fembîe  en  partager  l’alté¬ 
ration  ,  Sc  paroi t  affeétée  en  même-temps  que 
lui  ,  quoiqu’elle  le  foit  d’une  maniéré  différente. 
On  en  trouve  la  raifon  dans  la  loi  qui  fert  de 
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bafe  à  leur  alliance.  Cette  loi  fondamentale  ,  c ’eft 
qu’un  certain  mouvement  excité  dans  le  corps 
devienne  pour  notre  ame  l’occafion  d’une  cer¬ 
taine  penfée  ?  6c  que  réciproquement  telle  ou 
telle penfée de  la  part  de  lame  ,  fade  naître  dans 
le  corps  tel  ou  tel  mouvement.  L’union  de  deux 
corps  qui  feraient  liés  au  point  que  l’un  fut 
toujours  mu  par  le  mouvement  de  l’autre  ,  vous 
paraîtrait  entière  6c  parfaite.  Vous  auriez  la  mê¬ 
me  idée  de  celle  dedeux  âmes ,  fi  toutce  qu’apper» 
cevroit  la  première ,  étoit  aufii-tôt  apperçu  par 
la  fécondé.  La  liaifon  de  l’ame  6c  au  corps 
n’eft  pas  moins  étroite.  Malgré  la  contrariété 
de  leur  nature  ,  contrariété  que  la  Toute -Puifi 
lance  étoit  feule  capable  de  vaincre  ,  regar¬ 
dez  ces  deux  êtres  comme  tellement  unis  ,  du 
moins  pour  un  temps ,  que  certaines  idées  ré¬ 
pondent  dans  la  fubflance  fpirituelle  ,  à  cer¬ 
tains  mouvements  produits  dans  la  maflè  ter* 
relire. 

Ne  foyez  donc  pas  étonné  que  i’efprit  femble 
il  être  plus  le  même ,  dès  que  les  fonctions,  de 
certains  organes  font  dérangées  par  la  maladie  * 
fufpendùes  par  le  fommeil  ,  ou  troublée!  par 
quelque  caufe  que  ce  foit.  il  paraît  fur-tput  al¬ 
téré  ,  torfque  le  défordre  tombe  fur  le  çe'rVeau  % 
dans  lequel  fe  gravent  les  objets  divers ,  6c  d’où 
les  efprits  animaux  fe  diflribuent  dans  tous  les 
nerfs.  Les  différentes  images  ne  penetrent  plus 
alors  jufqu’à  l’ame,  ou  n’y  pénètrent  que  défi¬ 
gurées  ,  conflifes  j  fouvent  contraires  aux  objets 
mêmes  ;  6c  delà  naiiTent  la  fureur ,  la  fmpidité, 
le  délire.  En  effet  5  tant  que  notre  ame  languit 
dans  la  prifon  du  corps  ,  elle  eft  fou  mile  aux 
loix  de  l’alliance  qui  les  unit  î’un  à  l’autre.  Elle 
reffent  de  la  douleur  ou  du  plaifir ,  félon  la  na¬ 
ture  des  impreffions  que  les  êtres  environnants 
font  fur  ce  corps ,  expofé  de  toutes  parts  à  leur? 
coups  3  mais  auffi  peu  fçnûble  par  lui-mémx 
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que  la  pierre  ou  le  métal.  Enfin  le  fouffle  célelte 
dont  il  étoit  animé  fe  difîipe  ;  fes  mouvements 
s’arrêtent  ;  la  mort  glace  le  fang  qui  portoit  dans 
tous  fes  membres  la  nourriture  oc  la  vie.  Alors 
rompant  fes  liens  ,  famé  fe  dégage  de  cette  malle 
groltiere.  Libre  ,  immortelle  ,  inaltérable  ,  elle 
lui  furvit  à  jamais  ,  parce  que  toute  fubüance 
indivifible  &  fans  parties ,  eftpar  elle-même  indif- 
loluble  ,  &  ne  peut  être  détruite  par  aucune  force 
naturelle. 

L'ame  ne  croît  donc  pas  dans  les  enfants ,  à 
mefure  que  les  organes  fe  développent.  Dès 
fon  origine  ,  elle  elt  tout  ce  qu’elle  peut  être. 
Il  eft  vrai  quelle  donne  à  peine  alors  quelque 
preuve  de  fon  exildence  ,  qu’elle paroît  même  en- 
fevelie  dans  une  profonde  léthargie.  Mais  que 
feroit-elîe,  encore  novice  dans  un  corps  qui  n’elt 
qu’ébauché  ?  Les  images  qui  doivent  agir  fur  elle  , 
ne  font  point  encore  raîfemblées  dans  le  cer¬ 
veau  :  les  objets  extérieurs  ne  lui  ont  pas  encore 
fourni  cet  amas  néceifaire  d’idées  qui  ne  fe 
forme  qu’avec  fâge.  Toutefois  elle  îaiife  échap¬ 
per  dès-lors  quelques  figues  de  fentiment  ,  par 
les  cris  ,  par  le  foûrire ,  par  les  pleurs  de  fen- 
fance.  Dès  que  le  corps  fera  perfectionné  par 
les  années  ,  que  les  fibres  du  cerveau  auront  ac-* 
quis  un  certain  degré  de  confiitance  ,  que  l’im* 

Î>reffion  réitérée  des  différents  objets  en  aura 
aillé  des  traces  dans  la  mémoire  ,  on  verra  de 
quoi  l  ame  efi:  capable  avec  de  tels  fecours.  Elle 
ne  peut  rien  fans  eux  ;  que  peut  un  Soldat  fans 
armes  ,  un  Général  fans  armée  ,  un  Peintre  fans 
pinceau  ?  Mais  comme  le  corps  n’eft  deltiné  qu’à 
fubfifter  un  petit  nombre  d’années ,  il  fe  dégrade 
à  mefure  qu’il  vieillit.  Cefi:  une  frêle  machine 
que  l’âge  oc  les  fatigues  alterent  infenfiblement. 
Le  fang  épaifïi  coule  avec  plus  de  lenteur  ,  la 
lymphe  fe  congele  ,  les  fibres  fe  durciffent ,  les 
nerfs  fe  détendent }  le  reflort  du  çœur  ,  la  flexL 
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bilité  des  mufcles  ne  font  plus  les  mêmes  :  les  es¬ 
prits  animaux  partent  avec  moins  déclivité  du 
cerveau,  les  pieds  &  les  mains  tremblent,  la  ref 
piration  devient  entrecoupée  ,  les  yeux  fe  cou¬ 
vrent  de  nuages ,  les  oreilles  fe  ferment  aux  fons  , 
la  voix  fe  cafie,  les  forces  manquent,  les  cheveux 
blanchiffent,  la  peau  fe  ride  &  fe  flétrit. Le  corps 
épuifé  n’eft  plus  alors  que  ce  qu’il  étoit  dans  le 
berceau.  Sa  vieilîefîè  elt  une  fécondé  enfance  ; 

Famé  n’agiffant  plus  que  fur  des  refîorts  af- 
foiblis ,  participe  à  cet  état  de  foiblefle  qu’elle- 
même  n’éprouve  pas.  Mais  fi  privée  par  fa  na¬ 
ture  de  toute  communication  avec  les  objets  ex¬ 
térieurs  &  fenfibles ,  elle  ne  peut,  fans  le  fecours 
des  organes  corporels  ,  en  recevoir  l’impreffion  ; 
elle  n’a  pas  befoin  de  ces  organes  pour  fe  con* 
jioître  ,  pour  connoitre  ce  qui  doit  la  rendre 
.fieureufe ,  pour  craindre  le  mal  &;  délirer  le 
bien. 

V.  Vous  allez  fans  doute  me  répondre  que  la 
tmatiere  ne  m’efbpas  affez  connue,  que  je  n’em- 
braffe  pas  alfez  toute  l’étendue  de  fa  puiffance  , 
pour  être  en  état  d’en  fixer  les  bornes  ,  de  déci¬ 
der  ce  quelle  peut,  ou  ce  qu’elle  ne  peut  pas  ac¬ 
quérir.  »  L’homme  ,  direz-vous  ,  s’ignore  lui- 
»  même.  Réduit  à  ramper  avec  lenteur  ,  avec 
incertitude  ,  d’un  objet  à  l’autre ,  il  fonde  d’une 
»  main  timide  tout  ce  qui  l’environne  ;  il  craint 
de  fe  feurter  à  chaque  pas- dans  les  ténèbres, 
»  ou  dans  la  fombre  lueur  du  faux  jour  qui  le 
»  guide.  Par  quel  excès  de  préemption  oferoit- 
3)  il  fe  flatter  de  découvrir  les  principes  fonda- 
33  mentaux  de  tous  les  êtres ,  d’en  pénétrer  l’ef- 
*>  fence ,  d’en  contempler  la  nature  ?  Defcartes 
&  fes  difcipîes  regardent  l’étendue  comme  feule 
propre  à  la  matière  :  peut-être  l’intelligence 
»  efl-elle  une  de  fes  propriétés.  L’homme  ne  fe- 
æ  roit  plus  alors ,  ainü  qu’ils  le  fuppofent  2  un 
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y>  être  double,  un  compofé  de  deux  fubflances. 
»  Ce  qui  fait  l’effence  delà  matière,  n’efl  vrai- 
x>  femblablement  ni  l’étendue ,  ni  la  faculté  de 
»  penfer.  C’eft  quelqu’attribut  plus  intime,  an- 
»  térieur  à  ces  deux  qualités,  principe  de  l’une 
»  Sc  de  l’autre  ,  fource  dont  elles  dérivent  9 
»  comme  deux  branches  fortent  d’une  même  tige. 
»  Si  cefentiment,  que  Spinoia  foutient ,  efl  véri- 
»  table  ,  on  doit  renoncer  à  la  diftinclion  de 
»  l’ame  &  de  la  matière ,  quoique  l’étendue  foit 
»  une  propriété  différente  de  la  penfée.  La  lu- 
»  miere  Sc  lefon  different  en  effet,  &  font  néan- 
»  moins  des  modifications  du  même  corps.  La 
5)  couleur  &  la  figure  quoique  diflincles  ,  peu* 
»  vent  fe  trouver  réunies.  Un  globe  eft  en  mé~ 
«  me-temps  noir  Sc  rond.  Pourquoi  donc  î  Intel— 
»  ligence  ne  feroit-elle  pas  une  qualité  de  la  ma* 
»  tiére  ,  qualité  plus  excellente  que  l’étendue  , 
»  Sc  dont  la  perfection  dépendrait  de  celle  des 
»  organes  deflinés  à  la  fervir  ?  « 

Je  ne  puis  affez  m’étonner  ,  Quintius ,  de  cette 
affreufe  mélancolie  ,  de  ce  mépris  dénaturé  de 
foi-même,  de  cette  fureur  pour  la  mort  ,  qui 
porte  des  hommes  à  défirer  de  périr  tout  entiers. 

Ce  n’efl:  pas  allez  pour  eux  que  leur  corps  fe  dé- 
truife  ,  ils  foupirent  pour  l’anéantiffenïent  :  ils 
pouffent  l’extravagance  jufqu’à  craindre  que 
leur  a  me  ne  furvi  ve  à  cette  malle  groffiere  dont 
elle  meut  les  refforts  ,  &  n’échappe  aux  hor¬ 
reurs  du  trépas.  Ils  veulent  quelle  s’évapore 
comme  une  légère  fumée  qui  fe  diffipe  dans  les 
airs.  Ah  !  Quintius  ,  banniffez  de  votre  cœur  un 
fi  horrible  défir.  Mais  comme  un  refie  d’anciens 
préjugés  peut  encore  élever  des  nuages  dans  vo¬ 
tre  efprit,  il  faut  que  j’acheve  d’arracher  le  voi¬ 
le  qui  vous  dérobe  la  vérité.  Je  vais  rappeller 
en  peu  de  mots  quelques  principes  développés 
ailleurs. 

Tgute  qualité  propre  à  feffençe  d’un  être  lui 

m 
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appartient  fi  intimement,  que,  fans  elle,  il  në 
peut  exifter  ,  ni  même  s’offrir  à  fefprit.  Cette 
réglé  eft  l’unique  moyen  de  découvrir  la  nature 
des  différentes  fubftances  ;  on  ne  peut  s’en  écar¬ 
ter  fans  confondre  toutes  les  idées ,  tous  les 
êtres  ,  fans  ôter  aux  raifonnements  toute  juftef- 
fe  ,  fans  rendre  le  langage- inutile  ,  impropre  , 
inintelligible.  Tout  ce  qui  n’cft  que  mode,  peut 
au  contraire  être  ou  n’être  pas  joint  à  la  fub- 
ftance  qu’il  modifie  :  fans  elle  il  n’exifte  pas  ;  mais 
elle  peut  exifter  fans  lui.  L’idée  de  l’être  eff  in** 
dépendante  de  celle  des  modifications  mais  ja¬ 
mais  on  ne  conçoit  les  modifications  fans  con¬ 
cevoir  l’être  même.  La  penfée  ne  fe  repréfente 
point  de  figure  ,  de  mouvement ,  de  combinai- 
fon ,  qu’elle  n’apperçoive  auiïï-têt  un  corps 
figuré  ,  un  corps  mu  ,  des  molécules  arran¬ 
gées  dans  un  certain  ordre.  Quelquefois  ,  je  le 
iais  ,  elle  détache  un  mode  de  la  fubffance 
dont  il  dépend  ;  mais  cette  abfrraclion  ne  dé¬ 
truit  pas  ,  n’obfcurcit  pas  même  l’idée  de  l’être, 
elle  ne  fait  que  la  fufpendre  &  la  mettre  à 
l’écart. 

Il  ne  s’agit  plus  ,  me  direz-vous ,  que  de  fa- 
■voir  fi  l’étendue  eft  une  propriété,  ou  fimple- 
ment  une  modification  delà  matière.  Je  n’ima- 
ginois  pas  ,  Quintius ,  que  ce  fût  encore  une 
quefticn  pour  vous.  Quoi  qu’il  en  foit ,  conful- 
tez  la  réglé  que  je  viens  d’établir ,  elle  lèvera 
tous  vos  doutes.  Il  n’eft  point  d’abflracHon  qui 
puiffe  jamais  féparer  l’idee  de  l’étendue  de  celle 
du  corps  ;  je  crois  l’avoir  démontré.  L’étendue 
n’eft  donc  pas  un  fimple  mode  de  la  matière  ; 
elle  appartient  à  fon  effence  :  c’eft  un  attribut 
inféparable  <Sc  primitif,  qui  précédé  &  produit 
tous  les  autres.  Par  conféquent ,  fi  l’on  doit  re- 

farder  lame  comme  une  qualité  de  la  matière  , 
ame  eft  une  modification  ,  une  qualité  de  l’éten¬ 
due,  &  dès-lors  en  rappelle  néceüairement  l’idée 
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tomme  une  branche  préfente  celle  de  fa  tige. 
Mais  interrogez  tous  les  hommes ,  un  feul  ofe- 
ra-t-il  vous  répondre  qui!  apperçoit  quelque 
chofe  d’étendu  ,  lorfqu’il  parcourt  les  différentes 
fonctions  de  fon  ame  ,  8c  qu’il  en  étudie  la  na¬ 
ture  8c  l’ordre  ?  J'examine  en  quoi  conüftent  la 
perception  8c  le  jugement  ,  quelle  eft  la  valeur 
d'une  preuve  ,  par  quel  charme  elle  peut  ,  en 
domptant  les  efprits  ,  les  faire  confentir  à  la 
violence  qu’ils  éprouvent  :  toutes  ces  réflexions 
je  les  fais  fans  penfer  à  l’étendue.  Que  je  con¬ 
fidere  l  oppoiition  qui  régné  entre  le  doute  8c  la 
certitude,  entre  l’erreur  8c  la  vérité;  que  je  dé- 
fmiffe  ce  que  c’eft  qu’ignorer  ou  connoitre,  af¬ 
firmer  ou  nier;  que  je  m’app’ique  à  démêler  ces 
nuances  imperceptibiesqui  diftinguent  8c  les  pro¬ 
babilités  8c  les  degrés  de  croyance,  tous  ces  objets 
ne  préfenteront  à  mon  efprit  rien  de  divifibîe. 

Si  des  opérations  de  1  intellect ,  je  paffe  à  ce 
qui  eft  du  relïort  de  la  volonté,  ce  nouveau  point 
de  vue  ne  me  remet  pas  la  matière  devant  les 
yeux.  Lorfque  j’examine  pourquoi  notre  ame 
s’aime  d’un  amour  fi  vif  &  fi  conflant,  fe  pré¬ 
féré  a  tout  ,  rapporte  tout  à  foi  ;  pourquoi  le 
bonheur  efl  l’unique  objet  de  nos  défirs  :  enfin  3 
ce  que  c’efl  qu’être  heureux,  ou  fe ‘croire  tel  3 
aucune  trace  de  l’étendue  ne  frappe  mes  regards. 
La  jaloufie  ,  la  vanité  ,  l'ambition  regnent  fur 
la  terre  :  l’un  afpire  au  pouvoir  fuprême  ;  l’au¬ 
tre  ennemi  du  joug  veut  le  fecouer,  ou  ne  le 
porte  qu’en  murmurant  :  celui-là  regarde  le  mé¬ 
pris  ,  l’opprobre,  l’oubli  comme  des  maux  pi¬ 
res  que  ta  mort  :  à  fes  yeux ,  ce  n’eft  pas  vivre 
que  de  vivre  fans  nom  ;  il  fe  repaît  du  chimé¬ 
rique  projet  de  donner  au  lien  une  frivole  im¬ 
mortalité  :  je  vois  des  hommes  allez  opiniâtres 
pour  11e  vouloir  jamais  fe  repentir  :  j’en  vois 
d’affez  orgueilleux  pour  n’eflimer  que  leurs  pro* 
près  idées  ;  d’afléz  aveugles  pour  préférer  à  U 
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voix  de  l’amitié,  le  langage  delà  flatterie  ;  d’aP* 
fez  fcélérats  pour  fe  faire  une  habitude,  un  jeu 
du  menfonge  ,  de  la  calomnie  ,  des  plus  noirs 
forfaits.  Quand  je  confidere  avec  Héraclite  l’hu¬ 
manité  fous  cet  affreux  regard  ;  quand  j’examine 
fa  nature  de  ces  déréglements  ,  &  celle  des  paf- 
fions  qui  les  produifent ,  je  n’y  découvre  rien 
qui  me  rappelle  Aidée  du  corps  ou  de  fes  modifi¬ 
cations.  Nos  erreurs  mêmes,  &  nos  vices,  an¬ 
noncent  la  prééminence  de  notre  ame  :  vous  le 
voyez  ,  Quintius  ;  elle  n’eft  pas  un  mode  de  îa 
matière  ,  puifqu’en  étudiant  fes  opérations  di~ 
verfes  ,  on  n’apperçoit  rien  de  corporel.  L’ef- 
fence  de  la  matière  n’eff  donc  pas  de  pouvoir 
être  en  même-temps  étendue  &  penfante.  Laiffons 
cet  étrange  paradoxe  à  des  prétendus  Phiîofophes , 
ennemis  de  Dieu  &  des  hommes  :  on  ne  doit 
pas  regarder  l’étendue  &  la  penfée  comme  deux 
modifications  qui  puiffent ,  ainfi  que  la  lumière 
&  le  fon  ,  la  couleur  &  la  figure  ,  fe  réunir 
dans  le  même  être  ;  comme  deux  branches  qui 
fortent  d’une  tige  commune.  Ce  font  lés  attri¬ 
buts  primitifs  de  deux  fubîlances  réellement  difi- 
îincles ,  effentielîement  oppofées  ,  dont  l’une  efl 
toujours  paffive  ,  &  fautre  toujours  a  giflante  ; 
dont  l’une  a  des  parties  &  fautre  eft  fimpie,  inr 
divifibîe  ,  indifioîuble. 

Je  fais  que  nous  n’avons  pas  une  connoifi 
lance  parfaite  de  la  nature  du  corps.  Jî  eft  dans 
cette  étude  des  myfieres  impénétrables ,  &z  qui 
Je  refufent  à  toute  la  fagacité  de  notre  elprif. 
Cet  efprit ,  dont  î’orgueilïeufe  foibîeflfe  afpire  à 
tout  comprendre,  eft  trop  borné  pour  embrafter 
l'innombrable  multitude  d’effets ,  que  produifent 
toutes  les  combinaifons  poffibles  des  parties 
de  îa  matière  :  enveloppés  d’épaiffes  ténèbres  , 
nous  faifons  fouvent  de  vains  efforts  pour  en 
percer  î’obfcurité.  Mais  fi  toutes  les  propriétés 
g  un  être  ne  fe  dévoilent  pas  à  nos  regards,  dvL 
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fîioins  nous  eft-il  donné  de  favoir  quels  font 
les  attributs  dont  il  eft  effenti  elle  ment  privé. 
Peut-être  la  nature  des  molécules  ignées  doit- 
elle  échapper  à  toutes  nos  recherches  ;  mais  il 
eft  certain  que  leur  forme  différé  de  celle  des 
parties  élémentaires  de  l’eau  ,  &  que  de  cette 
différence  feule  réfultent  toutes  les  qualités  qui 
diftinguent  ces  deux  fluides.  Le  Phyficien  n’a 
pas  encore  découvert  toutes  les  merveilles  de 
l’aimant  ;  mais  il  fait  que  l’aimant  n’efb  pas  un 
animal  :  que  ce  n’eft  point  par  amour  qu’il  at¬ 
tire  le  fer.  Sans  avoir  encore  décidé  pourquoi 
l’aiguille  aimantée  décline  du  pôle  Septentrional 
vers  l’Occident ,  &  par  une  légère  inflexion  fe 
tourne  enfuite  vers  l’Orient ,  il  peut  affiner  que 
cette  déclinaifon  n’eff  pas  l’effet  des  vents  ,  mais 
celui  d’une  matière  fubtile  qui  coule  dans  l’uni-» 
vers.  Le  Géomètre  ne  trouvera  jamais  la  qua¬ 
drature  du  cercle  ,  mais  il  fait  que  le  cercle  eft 
différent  du  quarré  ;  il  connoît  toutes  les  con- 
féquences  de  cette  double  configuration.  C’eft 
ainfi  que  nous  diffinguons  famé  d’avec  la  ma¬ 
tière,  quoique  les  propriétés  de  l’une  &C  de  l’au¬ 
tre  ne  nous  foient  pas  toutes  parfaitement  con¬ 
nues. 

VI.  D’ailleurs  un  attribut  important  met 
entre  ces  deux  êtres  une  prodigieufe  différence  , 
c’efl:  la  liberté.  Chacun  avoue  que  fans  connoif- 
fance  ni  fentiment  de  leur  état ,  les  corps  fou¬ 
rnis  à  des  loix  invariables  font  emportés  par  le 
mouvement  qui  leur  eft  imprimé  d’ailleurs;  mais 
chacun  connoît  le  pouvoir  qu’il  a  d’agir  ,  de 
faire,  foit  une  acfion  ,  foit  une  autre.  Tout  an¬ 
nonce  que  nous  fommes  libres.  Délibérer ,  pren¬ 
dre  confeil  ,  fe  déterminer  enfin  après  de  mûres 
réflexions,  employer  les  menaces,  les  avis,  les 
prières  ;  fe  repentir  en  fecret  parce  qu’on  fe  fent 
coupable,  &  s’excufer  publiquement, parce  quon 


121  L*  ANTI-LUCRE  CE, 

craint  de  îe  paroître  ,  remplir  des  devoirs  5  ¥é[ 
livrer  à  des  foins  ,  établir  des  îoix ,  condamner 
êc  punir  îe  vice  ,  louer  &c  récompenfer  la  vertu  , 
c’eit  faire  autant  d’acles  de  liberte  ,  c’eft  en  don¬ 
ner  autant  de.  preuves.  Nos  entreprîtes ,  nos  pro¬ 
jets  ,  nos  efforts ,  tout  en  un  mot  déceîe  ce  fin- 
timent  intérieur  qui  nous  perfuade  que  notre  vo¬ 
lonté  n’eff  pas  délave,  Sc  que  nos  pareils  jouifl 
Lent  de  la  même  indépendance.  Les  hommes 
s’accordent  tous  à  cet  égard ,  êc  leur  unanimité 
fur  ce  point  ne  peut  être  une  erreur  commune; 
c’eft  un  rayon  de  lumière  émané  du  fein  de  la 
Nature.  Si  l’homme  avoit  des  chaînes,  fi  les  ordres 
tyranniques  d’une  caufe  étrangère  néceflitoient 
fes  adiens  ,  comme  la  force  qui  tire  un  corps  de 
fon  repos  en  détermine  le  mouvement ,  que  fo¬ 
rçât  tou  te  notre  conduite,flnon  un  tiffu  de  démar¬ 
ches  fauffes ,  inutiles ,  infenfëes  ?  De  quelle  uti¬ 
lité  feroient  ces  réglements  deffinés  à  maintenir 
l’ordre  dans  les  fodétés  ,  ces  foins  que  prend  un 
fage  Philofophe  d’infpirer  aux  Citoyens  l’amour 
de  leur  patrie,  d’enflammer  les  cœurs  d’un  zele 
ardent  pour  le  bien  public?  chaque  Nation  fe¬ 
rait  ce  qu’eft  un  grand  fleuve  :  ce  n’eff  ni  par 
des  leçons  ,  ni  par  des  prières  priais  par  de  for¬ 
tes  digues  qu’on  en  dompte  î’impétueufe  fu¬ 
reur.  En  vain  même  ces  digues  prétendent-elles 
fouvent  captiver  fes  flots  indociles  ,  êc  les  con¬ 
traindre  à  couler  dans  un  lit  qui  les  reflerre  t 
d’un  cours  rapide  ils  franchillent  îëurs  bords  , 
inondent  les  plaines,  &  changent  en  marécages 
les  campagnes  voifines.  Au  lieu  de  former  la 
jeuiieffe  par  l’étude  des  fciences  ,  iî  faudroit ,  en 
fe  bornant  à  réprimer  fa  fougue ,  l’abandonner 
aux  mains  de  la  Nature.  Elle  végétercit  Com¬ 
me  vegete  un  tendre  arbriflèau  dent  les  branches 
font  étendues  en  efpalier  :  il  doit  fon  accroiflè- 
ment  à  îa  tenté  du  terroir  ,  à  la  chaleur  du  S o- 
ieîJa  êc  fans  autre  lècours  que  celui  d’une  jm&in 
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qui  le  décharge  d’une  partie  de  fes  feuilles,  grâ¬ 
ce  aux  douces  influences  d’un  climat  favora- 
ble  ,  il  produit ,  fans  le  l'avoir  ,  des  fruits  déli¬ 
cieux. 

De  quel  ufage,  de  quel  prix  feroit  la  raifon 
fans  la  liberté  ?  Que  nous  ferviroit  de  connaî¬ 
tre  le  bien  &  le  mal ,  s’il  n’étoit  pas  en  notre 
pouvoir  de  fuivre  l’un  &c  d’éviter  l’autre  ?  L’in¬ 
telligence  feroit  en  nous  une  qualité  vaine  :  no¬ 
tre  ame  languiroit  réduite  a  l’inaction.  Qu’un 
homme  environné  de  dangers  fente  que  fa  con- 
fervation  dépend  de  fon  courage  ,  il  méditera 
fur  le  parti  qu’il  doitprerdre,  il  cherchera  dans 
la  fagacité  de  fon  efprit  des  refïburces  contre  le 
péril  qui  le  menace  :  mais  fi  l’inévitable  fatalité 
F  entraîne  &c  le  précipite  ,  c’ell  en  vain  qu’en 
luttant  contre  le  fort ,  il  prétend  échapper  à  fes 
coups  :  malheureux  à  proportion  de  ce  qu’il  a 
de  prudence ,  puifqu’incapable  de  changer  fa  def- 
tinée,  il  croit  trouverenîui-mêmeun  remedeà  des 
maux  dont  tons  fes  efforts  ne  le  garantiront  ja¬ 
mais.  Une  prévoyance  impuiflànte  eft  inutile  à 
l’homme.  Sans  la  liberté  ,  point  de  vertu  ,  point 
de  gloire  véritable:  la  fagelfe  des  Philofophes  , 
la  valeur  des  Héros  ,  les  qualités  qui  rendent 
un  Roi  digne  du  Trône  ,  ne  méritent  pas  plus 
d’éloges  que  la  jeuneffe  &  la  beauté  ;  loin  de 
nous  fervir  ,  la  raifon  fait  notre  malheur  ;  c’eft 
un  fardeau  qui  nous  accable. 

Si  l’homme  n’eft  pas  libre  ,  s'il  n’a  pas  îe  pour¬ 
voir  d'agir  comme  il  veut ,  &  l’efpérance  d’ob¬ 
tenir  un  jour  par  lés  actions  une.  vie  plus  heu- 
reufe  ,  plaignons  fa  deftinée.  Qu’il  celle  de  s’at¬ 
tribuer' la  préférence  fur  les  animaux,  fur  les 
êtres  les  plus  infenlibles.  Enfants  de  la  Nature  y 
les  animaux  fuivent  fes  loi'x  par  un  aveugle  i'n- 
Itincf  Les  foffiles ,  les  pierres,  les  végétaux  ,  plus; 
durables  que  nous ,  fe  forment  &  fe  confervent 
&ns  connoilfance  ni  d’ eux-mémes  >  ci  de  ce  qui 
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leur  efl  propre  ,  fans  inquiétude',,  fans  défirs  ;  St 
l’homme  privé  de  liberté  ,  fembleroit  n’avoir  re¬ 
çu  la  raifon  que  pour  voir  empoifonner ,  par  de 
continuelles  alarmes ,  le  cours  rapide  d’une  vie 
laborieufe. 

Lucrèce  ,  en  foutenant  que  nos  âmes  font  mor¬ 
telles  ,  ne  leur  a  pas  difputé  le  privilège  d’être  li¬ 
bres.  Forcé  parle  fentiment  intérieur ,  il  recon- 
noît  que  nous  jouilTons  de  cette  prérogative  ,  le 
véritable  titre  de  notre  fapériorité  fur  tous  les 
êtres  j  il  en  cherche  même  le  principe  ,  &  croit 
le  trouver  dans  la  déclinaifon  imaginaire  de  les 
atomes.  Ridicule  explication ,  dont  j’ai  misFabfur- 
dité  dans  tout  fon  jour.  Mais  comme  la  liberté 
ne  peut  être  l’attribut  d’aucune  portion  de  matiè¬ 
re  ,  j’ai  peine  à  concevoir  qu’il  n’ait  pas  été  frappé 
de  la  groifiere  contradiction  dans  laquelle  il 
tombait  ,  en  fupofant  notre  ame  libre  &  maté¬ 
rielle.  Ce  qui  me  paraît  encore  plus  étrange,  c’effc 
que  ce  Poète  lui  refufe  l’immortalité  qu’il  accor¬ 
de  à  des  Dieux  compofés ,  aufh-bien  quelle  ,  de 
pure  matière  ,  Sc  dont  la  forme  n’avoit  fur  la  nô¬ 
tre  que  l’avantage  d’étre  plus  déliée.  Ne  pou  voit- 
il  donc  foutenir  l’idée  de  fe  furvivre  à  lui-même  ? 
Mais  regarder  comme  libre  un  être  qui  doit,  après 
une  durée  fi  courte  ,  rentrer  dans  le  néant,  c’eft 
lui  faire  trop  d’honneur.  L’ame  efl  le  plus  vil  de 
tous  les  êtres ,  fi  les  bornes  étroites  de  cette  vie 
palfagere  en  renferment  l’exiftence  :  fi  elle  meurt 
dès  que  le  fang  ceife  de  couler  dans  les  veines. 
Une  médaille  d’Alexandre  ell  infiniment  au-def- 
fus  de  fa  perfonne.  Ce  conquérant  a  ,  comme  une 
flamme  rapidé  ,  effrayé  l’Univers ,  Sc  comme  elle 
il  a  difpâru  ,  laiffant  des  cendres  &  un  nom.  Mais 
fon  image  lui  furvit;  fans  fe  détruire ,  elle  palle  de 
mains  en  mains  ,  Sc  triomphe  des  fiecles. 

VIÎ.  Vous  fuccombez  enfin  fous  le  poids 
de  tant  de  raifons  :  je  m’en  félicite ,  je  vous  en 


LIVRE  CINQUIEME.  I4j 

félicite  vous-même  :  c’eft  avoir  vaincu  que  de 
connoître  la  vérité.  Je  feus  néanmoins  qu’il 
vous  paroît  difficile  d’expliquer  l’union  de  l’amç 
avec  le  corps.  Comment,  direz-vous  ,  eft-il  pof- 
lible  qu’une  pure  intelligence  anime  tk  meuve 
une  portion  de  matière  ?  Quelle  chaîne  peut  lier 
enfemble  deux  fùbftances  dont  la  nature  eft  fi 
différente  ?  Si  cette  chaîne  eft  corporelle ,  elle 
n’a  point  de  prife  fur  l’ame  ;  &  fi  elle  ne  T  eft 
pas  ,  elle  n’en  peut  avoir  fur  le  corps.  C’eft  ici 
que  votre  application  doit  redoubler,  Quintius; 
ouvrez  les  yeux,  &  reconnoiffez  dans  cette  union 
qui  vous  étonne  ,  la  toute- puiffance  du  Créa¬ 
teur.  En  dévoilant  à  vos  regards  la  nature  de 
votre  ame  ,  je  n’ai  pas  prétendu  les  repaître  d’un 
vain  fpeciacle  :  je  vouîois  vous  offrir  une  preuve 
éclatante  de  la  Divinité.  Tout  ce  qui  précédé 
peut  fe  réduire  à  trois  points.  J’ai  d’abord  établi 
que  l’intelligence  eft  le  principe  du  mouvement. 
J’ai  fait  voir  enfuite  que  notre  ame  n’eft  pas  un 
compofé  de  parties  ,  8c  que  dès-lors  indiffoîuble 
par  fa  nature  ,  elle  doit  vivre  à  jamais.  J’ai  fini 
par  montrer  que  l'homme  eft  libre,  que  fes  ac¬ 
tions  ,  loin  d’ëtre  un  enchaînement  néceffaire 
de  combinaifons  affujetties  aux  loix  d’un  deftin 
chimérique  ,  émanent  d’une  volonté  capable  de 
choix  ,  arbitre  de  fes  propres  déterminations. 
D  où  j’ai  conclu  que  notre  ame,  tant  que  dure 
lbn  alliance  avec  le  corps  ,  peut  mériter  des  ré.- 
compenfes  ou  des  peines  ,  qu’il  eft  après  cette 
vie  mortelle  ,  une  éternité  pour  les  juftes  &c  pour 
les  coupables.  Or  ces  trois  vérités  ne  font  pas 
les  feules  conféquences  de  mes  principes.  Il  en 
réfulte  une  quatrième  plus  effentielle  encore. 
Vous  avez  déjà  dû  l’entrevoir,  je  n’ai  fait  que 
l’effleurer  d’abord:  il  eft  temps  de  l’approfondir  &C 
de  la  développer. 

Mon  ame  fe  voit  chargée  de  gouverner  une 
machine  dont  elle  ne  çonnoît  ni  le  jeu  ni  la  çom- 
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pofition.  Cependant  elle  en  difpofe  ,  l’ébranle  ^ 
en  fait  agir  à  fon  gré  les  refforts.  De  ce  quelle 
la  meut  il  réfulte  qu’eîîe  a  droit  de  commander 
au  mouvement  ;  mais  de  ce  quelle  la  meut  , 
fans  favoir  comment  fe  produifent  &c  s’exécu¬ 
tent  des  mouvements  qui  naiffent  à  fes  ordres  , 
je  conclus  qu’elle  eft  fécondée  par  une  caufe  fu- 
périeure ,  qui  connoît  ce  que  j’ignore,  &C  dont 
la  volonté  toujours  conforme  à  la  mienne  ,  peut 
donner  à  mon  corps  limpreifion  que  je  délire. 
Quel  eft  l’homme  qui  ,  contraint  de  parler  fur 
le  champ  ,  s’arrête  à  considérer  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  doit  pouffer  au-dehors  l’air  que  fes  pou¬ 
mons  lui  fournifïent ,  afin  que  cet  air  qui  fortoit 
fans  rendre  aucuns  fons  ,  puiffe  retentir  :  com¬ 
ment  pour  articuler  ces  fons ,  il  doit  difpofer  fa 
langue ,  cet  organe  induftrieux  ,  l’artifan  de  la 
parole  qu’il  forme  &  modifie  par  fes  réflexions  ? 
êc  que  les  dents  ,  le  palais  &C  les  levres  con¬ 
courent  à  perfectionner  ?  Jamais  on  neromproit 
le  filence  ,  s’il  falloit ,  avant  que  de  proférer  un 
feul  mot  ,  méditer  fur  tant  d’opérations  diffé¬ 
rentes. 

Je  veux  courir,  je  cours;  &c  quand  je  cours, 
mon  corps  fe  meut  tout  autrement  que  lorfque 
je  veux  marcher  d’un  pas  ordinaire.  Mais  ce 
qui  produit  cette  différence  m’eft  inconnu.  Ceft 
mn  m  y  itère  que  nous  ne  pénétrerons  jamais.  En 
vain  chercherois-je  à  découvrir  quelle  eft  la  fa¬ 
çon  de  refpirer  néceffaire  alors  ;  quelle  quantité 
d’air  mes  poumons  doivent  chaffer  à  la  fois  -,  par 
quels  canaux  ,  de  quelles  cellules ,  avec  quelle 
force  il  doit  fortir.  La  machine  qui  m’eft  fbu- 
mife  ignore  ce  que  l’ordonne  ,  &  moi  je  ne  fais 
pas  comment  elle  exécute  mes  ordres.  Tout  aveu¬ 
gle  néanmoins  qu’eft  l’empire  que  j’exerce  fuir 
elle  ,  il  eft  abfoîu.  Frets  à  répondre  au  moindre 
de  mes  d-élirs  fes  organes  s’acquittent  de  leurs 
fonctions  avec  une  prompte  obéiffançe.  Mon  çff 
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prit  fe  plonge-t-il  dans  la  méditation  ,  les  objets 
qu'il  veut  contempler  fe  préfentent  auffii-tôt  ;  le 
monde  entier  fe  développe  à  mon  imagination. 
D’un  coup  d'œil  je  parcours  le  ciel ,  la  terre,  la 
mer  ,  toutes  les  nations  &  tous  lés  temps.  Telle  9 
fi  l’on  en  croit  le  vulgaire  ,  une  magicienne 
fait  entendre  fa  voix  au  fein  des  enfers.  Evo¬ 
qués  par  la  force  de  fes  enchantements ,  les  Mâ¬ 
nes  fortent  de  leurs  ténébreufes  demeures  ,  Si 
viennent  en  foule  fe  ranger  autour  d’elle.  Mais 
lorfque  l’Univers  entier  paroît  s’offrira  mes  re¬ 
gards  ,  je  ne  fais  ni  quelle  puifTance  réfidente  en 
moi ,  fait  lùbitement  éclorre  tant  d’images ,  ni  com¬ 
ment  elle  les  pro  -uit,  ni  dans  quelle  partie  de  mon 
cerveau  ces  images  fe  forment.  Ma  vie  ne  fuffiroit 
pas  pour  peindre  ,  ou  même  pour  parcourir  des 
yeux  cette  foule  innombrable  d’objets  que  je  pui$ 
en  peu  de  temps  appercevoir  intérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  moi  ,  Quintius  ,  vous  pou¬ 
vez  le  dire  de  vous.  Votre  ame  ignorante  y 
comme  la  mienne  ,  a  la  même  puifTance  ;  vous 
éprouvez  de  la  part  de  vos  organes  ,  la  même 
foumiffiion  que  je  trouve  dans  les  miens.  Vous 
êtes  donc  fécondé,  comme  moi  ,  par  une  caufe 
fupérieure  qui  ,  connoiffant  &  vos  défirs  6 c  le 
méclianifme  de  votre  corps  ,  fait  en  vous  ce 
que  vous  êtes  incapable  de  faire  ,  fecourt  votre 
foibleflè ,  &  donne  à  vos  ordres  ,  par  eux-mê¬ 
mes  impuiffants  ,  l'efficacité  qui  leur  manque. 
Lorfque  vous  danfez  au  milieu  d’une  affemblée 
nombreufe ,  vos  pieds  &  vos  bras  voltigent  en 
cadence  :  ils  fuivent  avec  une  rapide  jufleffie  la 
mefure  de  l'infini  ment  qui  les  guide  :  c’efl  vo¬ 
tre  ame  qui  réglé ,  qui  combine  tant  de  pas  fi 
fouples  &  fi  variés  :  c’eft  elle  qui  trace  cette 
multitude  de  figures  que  votre  corps  décrit  avec 
tant  d’agilité.  Vous  ignorez  néanmoins  ce  qui 
produit  en  vous  des  mouvements  fi  réguliers.  Ce 
jeu  frivole  renferme  une  foule  de  meryeilles  que 
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vous  ne  connoiffez  pas.  J’en  tire  une  conféquence 
naturelle  :  c’eft  que  vous  difpofez  d’un  cotps 
dont  une  Divinité  tient  pour  vous  les  rênes. 

Il  faut  donc  que  nous  foyons  tous  afiujettis 
aux  îoix  d’un  être  intelligent ,  qui  joigne  à  la 
connoiffance  de  nos  plus  fecrettes  penfées  un 
empire  fouverain  fur  nos  organes ,  qui  ébranle 
au  premier  cri  de  notre  volonté  ,  ceux  que  rien 
n’altere  ,  afin  que  les  opérations  de  notre  corps 
répondent  furie  champ  aux  vœux  de  notre  ame. 
C’eft  à  nous  de  débiter  ,  à  lui  d’agir.  Mais  fi  les 
mouvements  fubordonnés  à  notre  ame  ,  ne  peu¬ 
vent  être  produits-  fans  le  fecours  d’une  Divi¬ 
nité  toute -puiftànte  ,  combien  ce  fecours  eft-il 
néceflaire  pour  tous  ceux  qui  s’exécutent  dans 
notre  corps ,  fans  que  nous  y  pendons  ,  fou- 
vent  même  malgré  nous  ,  &  qui  cependant 
ont  un  principe  ,  8c  tendent  vers  une  fin  ?  C’eft 
à  cette  Divinité  ,  Quintius ,  que  vous  devez  at¬ 
tribuer  l’alliance  de  lame  avec  le  corps.  Le 
Tout-Puiffant  pouvoir  feuî  triompher  de  l’oppo- 
fition  de  ces  deux^êtres.  Auteur  de  cette  union  ? 
il  l’a  fondée  fur  des  loix  immuables  :  il  a  fait  de 
l’homme  un  compofé  de  deux  fubftances ,  afin 
que  l’ame,  par  elle-même  capable  de  connoître 
la  vérité,  pût ,  avec  le  concours  des  lens ,  perce¬ 
voir  les  objets  corporels ,  &  s’élever  par  ces  deux 
routes  à  la  contemplation  de  fon  Auteur,  du  Prin¬ 
cipe  8c  du  Maître  de  .l’Univers.  En  effet  ,  peut- 
on  fe  connoître  &  réfuter  de  rendre  hommage  à 
îa  Divinité  ?  Si  ce  corps  périffable  eft  fournis  aux 
ordres  d’une  intelligence  bornée  ,  quel  doit  être 
l’Intelligence  dont  le  pouvoir  a  tout  créé  ,  dont 
la  Sagefte  gouverne  tout  !  Une  machine  aufii 
petite ,  aum  fragile  que  la  nôtre ,  ne  peut  être 
mue  fans  deffein  ;  &  les  mouvements  d’une  ma¬ 
chine  aufii  grande  que  le  monde  ,  n’auront  d’au¬ 
tres  loix  que  les  caprices  du  hazard?  Laifl'ons  cet 
abiurde  tentiment  auxdifçiples  grofiiers  d’Epiçurcu 
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~7k/f  Algré  r excellence  des  preuves  que  l' Auteur 
JL  v  JL  emploie  pour  établir  la  spiritualité  de  notre 
ame  ,  U  auroit  pu  laijjer  quelques  nuages  fur  cette  im¬ 
portante  vérité  3  s’il  navoit  pas  examiné  la  quefiion 
de  r  ame  des  bêtes  ,  dont  les  Matérialises  prétendent 
tirer  un  argument  dècifif  11  fallait  leur  ôtei\  cette 
rejfource  ,  ou  plutôt  ce  prétexte  •  &  ce  fi  L'objet  du 
ftxieme  Livre.  En  voici  l'abrégé. 


I.  Après  avoir  rappellé  en  peu  de  mots  le  fujet 
&  le  réfultat  du  Livre  précédent ,  le  Poète  fe  pro- 
pofi  à  lui-même  l'objetdion  des  incrédules  ,  &  pré¬ 
fente  dans  toute  [à  force  le  fyüogifme  auquel  on 
peut  la  réduire.  Les  bêtes  ,  difent  -  ils  ,  ont  une 
ame  fembîable  à  celle  de  l’homme  :  les  exemples 
d’induftrie  ,  d’adreffe ,  de  prévoyance  que  don¬ 
nent  les  renards  ,  les  caûors  3  les  hyrcndel- 
les  ,  les  fourmis  ,  les  abeilles  ,  &  tant  d’au¬ 
tres  efpeces ,  font  des  preuves  évidentes  de  l’exif 
tence  de  cette  ame.  Or  il  n’eft  pas  douteux 
qu’elle  ne  foit  matérielle  Sc  deftruclible.  Donc 
celle  de  l’homme  l’efl  aulïï. 

II.  En  avouant  quon  ne  peut  démontrer  à  la 
rigueur  que  les  bêtes  n  aient  aucune  penfee  ,  l' Au¬ 
teur  répond  qu’il  efi  pojfible  ,  &  même  très-vrai- 
femblable  ,  qu  elles  agijfent  fans  cannoijfance  ; 
quainji  la  réalité  de  cette  ame  des  bêtes  étant 
une  quefiion  de  fait  pour  le  moins  douteufe  ? 
tandis  quil  efl  certain  que  t homme  penfe  ,  cefi 
une  abfurdité  ddobjeder  contre  un  fait  incon - 
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tefiable  un  fait  qui  ne  Fefl  pas  ,  dFoii  il  conclut 
que  tout  être  qui  penfe  étant  incorporel ,  la  corn- 
paraifon  de  la  bête  à  F  homme  ne  peut  produire 
que  ce  dilemme  :  Ou  les  bêtes  penfent  ,  ou  elles 
ne  penfent  point  :  fi  elles  penfent  ,  leur  ame  eft 
fpirituelle  :  fi  elles  ne  penfent  point  ?  on  ne  peut 
en  rien  inférer  contre  l'homme  3  qui  penfe  certai¬ 
nement. 

III.  Cette  rêponfe  ,  quoique  fimple  &  générale  , 
détruit  F  objection  des  Materiali  fies.  Mais  F  Au- 
leur  va  plus  loin.  Perfuadè  que  le  Centiment  qui 
refufie  F  intelligence  aux  animaux  ,  eft  de  tous  les 
fyjlêmes  le  plus  conforme  à  la  raifien  5  il  s'attache 
ù  le  prouver  en  montrant  : 

1°  Que  fi  les  brutes  ont  une  ame  ,  on  doit  en 
attribuer  une  aux  plantes  ,  à  F aiman  ,  à  pres¬ 
que  tous  les  êtres. 

ü°  Qu'on  peut  ,  avec  Deficartes  ,  regarder  les 
animaux  comme  de  {impies  automates  ,  dont  tou¬ 
tes  les  allions  ,  même  Us  plus  fingulicres  ,  font 
produites  par  le  jeu  d'organes  fabriqués  avec 
un  art  merveilleux . 

IV.  Mais  quoique  purement  méchaniques  de  la 

part  des  animaux  ,  ces  opérations  ont  pour  caufh 
une  intelligence  ;  &  cette  intelligence  eft  celle 
même  qui  produit  en  nous  les  allions  fpontanées  9 
&  tant  de  mouvements  involontaires  ,  excités  dans 
notre  machine  fans  le  concours  de  notre  anie. 

Differentes  fortes  de  preuves  montrent  que  le  prin¬ 
cipe  qui  fait  agir  les  brutes  leur  eft  étranger „  Une 
des  principales  ,  &  que  F  Auteur  développe  avec 
foin  5  ceft  la  contrariété  manifefie  que  nous  offre 

la  conduite  de  ces  êtres  qui  ,  fort  inferieurs  aux 

hommes  fous  certains  regards  ,  paroi  font  en 

d'autres  points  infiniment  au  -  deffus.  A  eux  :  dF  oh 
il  fuit  que  s’ils  avoient  une  intelligence  qui  leur 
fut  propre  ÿ  elle  feroit  en  même  -  temps  moindre  & 
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•plus  parfaite  que  notre  ame.  Le  Poète  met  cette 
contradiction  dans  tout  fon  jour  ,  en  rapportant 
d'une  part  plufieurs  exemples  frappants  de  la  fin- 
piditê  des  animaux  ,  &  de  l'autre  3  des  traits  fin* 
guliers  de  connoijfonce  ,  d'art  &  de  génie ,  quon 
remarque  en  eux.  Il  réfute  au  (fi  dans  cet  article 
les  opinions  de  quelques  Philofophes  ,  dont  les 
uns  ont  cru  quon  pouvoir  ,  en  féparant  les  fien- 
fations  d'avec  I' "intelligence ,  attribuer  aux  bêtes  les 
moindres  propriétés  de  I' ame  ;  les  autres  ont  imagini 
des  âmes  plus  ou  moins  parfaites  3  dont  ils  forment 
différentes  claffes . 

V.  Il  attaque  dans  le  cinquième  article  cet  ïnf- 
tincl  imaginaire  ,  par  lequel  on  prétend  expliquer 
les  aidions  des  brutes.  Il  prouve  que  c  efi  un  mot 
v aide  de  fins  ,  s'il  ne  fignijfe  pas  une  intelligence  * 
&  que  fi.  cette  intelligence  efi  fiuppofièe  réfider  dans 
Le  corps  des  animaux  ,  on  doit  en  conclure  :  1® 
quils  ont  à  l' immortalité  Le  même  droit  que  nous  ‘ 
2.°  que  les  regarder  comme  defiïnés  à  nos  plaifirs  , 
ou  même  à  nos  befioins  ,  c  efi  s'arroger  fur  eux  une 
domination  injufie  ,  tyrannique  &  criminelle.  A 
ces  raifons  il  en  joint  plufieurs  autres  ,  qui  toutes 
concourent  à  faire  voir  que  le  fyfiême  de  Dcficartes 
fur  les  animaux  5  efi  5  fiinon  démontré  ,  du  moins 
très-v ratfiemb labié  ,  &  très  -  conforme  à  l’idée  que  le 
raifionnement  &  la  vue  des  merveilles  de  1 univers 
noue,  donnent  de  la  toute-puijjance  de  Dieu.  Quoi¬ 
que  f  Auteur  laijj'e  entrevoir  fion  penchant  pour 
cette  hypothefe  ,  U  ne  force  pas  Quintius  à  l'em- 
brafj'er.  Il  fie  contente  de  l’exhorter  à  ne  point 
prendre  de  parti  fur  un  problème  peut-être  info lubie  y 
&  fur-tout  à  ne  tirer  de  la  nature  des  bêtes  aucune  in* 
dudion  fur  celle  de  l'homme. 

V I.  Toutefois  ce  nef  pas  en  vain  que  nous 
les  avons  devant  les  yeux.  Ce  font  des  preuves 
éclatantes  de  la  fagejfe  6*  de  la  puffance  d'un' 
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Créateur.  Le  Poète  développe  cette  vérité  ,  en  fai* 
faut  un  détail  curieux  de  la  Jlruclure  des  animaux  , 
dont  il  parcourt  les  différentes  efpeces.  Ce  Livre 
ejl  terminé  par  des  réflexions  fur  ï inconfêquence  de 
ces  prétendus  Philofophes  qui  5  regardant  les  opé¬ 
rations  des  brutes  comme  des  témoignages  de  gé¬ 
nie  y  ne  rougijfent  pas  £  attribuer  au  hasard  la  créa» 
îion  de  ces  êtres  &  celle  de  £  univers. 


■*&  *f*  *T*  4^  *♦*  *> 

V  vOv  K  î  1  “M,  *TV  K 


4.7**  [an®® 

^•V?*1®®®®®®  ^\.+”%'  'Z'  ?r*7*®@®®@®?^v 

B>A"A'V%.^>A"A‘« 

L’ANTI  LUCRECE. 


***_.•  V+**s®^K<*v4» 

?  ^-î-/^®®@®@@ 


LIVRE  SIXIEME . 

ï.  Vant  qued’enfemencer  un  champ 

*  *  i£  qui  n’a  point  encore  reçu  de  cultu¬ 

re  ,  le  Laboureur  commence  par  le 


•"  défricher.  Il  en  arrache  les  épines 
3f*/WTSs5  jj  en  dompte  la  dureté  par  d’opiniâ¬ 
tres  efforts.  Ainfi  pour  empêcher  que  l’erreur,  en  fe 
reproduifant ,  n’étouffe  dans  votre  efprit  les  fernen- 
ces  du  vrai,  je  la  combats  dans  fon  principe  :  je 
veux  en  extirper  la  racine ,  en  détruire  jufqu’au 
germe.  Jufqu’ici  vous  aviez  méconnu  la  nature; 
d’infi  déliés  mains  en  avoient  à  vos  yeux  défiguré 
les  véritables  traits.  Offenfée  des  titres  que  vos 
Maîtres  lui  prodiguent,  elle  réclame  hautement 
ce  Souverain  ,  cet  Auteur  fupréme  ,  dont  une 
fauife  philofophie  prétend  lui  faire  fecouer  le 
joug.  En  la  connoiffant  mieux  ,  vous  rendrez  aveç 
elle  hommage  à  la  Divinité. 

C’eft  pour  vous  y  forcer  que  je  me  fuis  at¬ 
taché  ,  Quintius  ,  à  vous  donner  une  juffe  idée 
de  votre  ame.  J’ai  voulu  vous  montrer  dans  vous- 
méme  un  être  diftingué  du  corps  ,  fupérieur  à 
la  matière  ;  &c  de  cet  être  ,  dont  le  fentiment  in¬ 
térieur  vous  prouvoit  l’cxiffence  ,  élever  vos  re¬ 
gards  à  la  contemplation  deTintelligence  fou 
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veraine.  J’en  ai  conclu  la  nécefïïté  d’un  agent 
univerfel  qui ,  feul  principe  <3c  législateur  de  l’u¬ 
nivers  ,  pût  difpofer  de  la  matière,  par  elle-même 
Incapable  de  fe  mouvoir  &  de  fe  modifier.  Vous 
ne  devez  plus  enfin  révoquer  en  doute  l’excel¬ 
lence  de  votre  ame.  Je  l’ai  vengée  des  attentats 
d’un  Poëte  téméraire  ,  qui  vouloit  dégrader  l’i¬ 
mage  de  la  Divinité.  Outré  de  ce  qui  Lait  notre 
gloire  ,  il  ne  confentoit  pas  à  l’immortalité  d’une 
partie  de  foi-même  :  mais  l’homme  fouhaite  inu¬ 
tilement  de  périr  tout  entier  ;  fa  deftinée  eft  de 
vivre. 

Cependant  vous  balancez  encore  à  vous  ren¬ 
dre.  Mes  raifonnements  ont  a  combattre  dans 
votre  efprit  l’imprefTion  que  fait  fur  vous  la  vue 
des  animaux.  Vous  les  regardez,  peut-être  avec 
raifon  ,  comme  des  fubftances  uniquement  com- 
pofées  de  matière ,  &  que  détruit  à  jamais  la 
diffolution  de  leurs  parties.  Vous  m’objectez  donc 
que  ces  êtres  matériels  &  périffables  ont  une  ame 
à  peine  differente  de  la  nôtre  ,  &  qui  peut ,  fi¬ 
as  on  s’élever  à  la  découverte  des  vérités  fublimes  ? 
connoître  du  moins  tout  ce  qui  convient  au 
corps  dont  elle  meut  les  organes  ,  tout  ce  qui 
eft  propre  à  le  défendre  ,  à  le  conferver  ,  à  le 
tiourrir.  »  Les  animaux,  dites -vous,  ont  delà 

mémoire  &  du  fentiment  :  ils  voient ,  ils  en- 
x>  tendent  ;  capables  de  diftinguer  les  objets  par 
v>  l’odorat ,  le  tact  &  le  goût ,  ils  peuvent ,  fui- 
ss  vant  qu’ils  en  font  frappés  ,  y  tendre  ,  ou  les 
»  fuir  :  pour  arriver  à  leur  but ,  ils  favent  em- 
>3  ployer  la  rufe  :  instruits  des  remèdes  conve- 
>y  nables  à  leurs  maladies  ,  ils  choiûffcnt  dans 
>3  un  grand  nombre  de  plantes  le  Spécifique  au- 
33  quel  en  eft  attachée  la  guérifen.  Le  plaifir  Sc 
>3  la  douleur ,  l’affliclion  <x  la  joie  ,  l’efpérance 
»  &  la  crainte  agiffent  fur  eux  comme  far 
î)  nous.  De  l’amitié  ,  de  l’amour,  on  les  voit 
}>  palier  aux  transports  de  la  çolere  ?  à  ceux  de 
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fb  la  haine  ,  &  fufceptibles  de  toutes  fortes  de 
»  défirs,  fe  livrer  à  ce  qui  les  charme,  avec  cette 
«  vive  ardeur  qu’infpirent  les  pallions.  Nés  li- 
»  bres  ,  ils  fe  meuvent  volontairement.  Soumis, 

»  &c  pour  ainli  dire  humanifés  par  1  homme  ,  ils 
r>  aiment  les  carefles  ,  ils  redoutent  les  châti- 
»  ments  ,  ils  obéifTent  meme  aux  menaces. 

»  Delà  vient  qu’on  a  de  tout  temps  attribué 
»  certains  vices  à  quelques-uns,  certaines  vertus 
»  à  d’aut  es  ,  comme  leur  caracfere  dilHnclif 
>■)  Delà  cette  opinion  ,  que  les  aninmix  ont  en 
5>  plufieurs  points  fervi  de  maîtres  &C  de  modèles 
»  à  l’homme.  Nous  apprîmes  à  chafler,  envoyant 
»  le  chien  fuivre  d’un  pas  fur  les  traces  de  fa 
»  proie  ,  ou  la  découvrir  avec  fagacité  dans 
l’épaifieur  des  forets.  Que  de  traits  frappants 
»  offre  la  conduite  de  ce  merveilleux  animal 
»  Fidele  ,  prudent  ,  intrépide  ,  il  veille  à  la 
»  fureté  de  nos. demeures  ;  il  conduit,  il  garde 
»  un  troupeau  nombreux  ,  il  fait  rentrer  le? 
)>  brebis  dans  leurs  parcs  ;  il  en  défend  labord 
»  aux  raviffeurs.  Quelle  inquiétude  ,  quels  regrets 
»  ne  montre-t-il  pas  lorfqu'il  a  perdu  fon  maî- 
»  tre  !  quelle  joie  quand  il  la  retrouvé  !  Plein 
»  de  reconnoiflànce  ,  il  s’expofe  ,  pour  le  tirer 
»  du  péril ,  aux  coups  d’un  afàflin  ;  &c  fi  fes  cou- 
»  rageux  efforts  ne  peuvent  fauver  ce  maître  fl 
r>  cher  ,  il  le  venge  :  fon  acharnement,  fes  mor- 
»  fures  dénoncent  le  meurtrier.  Peut-être  au  fit 
«  le  renard  nous  aura-t-il  appris  à  dreffer  despie- 
»  ges  ,  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  à  per- 
»  cer  les  montagnes;  peut-être  devons -nous  à 
»  limitation  de  quelqu’une  de  fes  manoeuvres, 

»  la  découverte  des  métaux.  Et  la  guerre  elle- 
5)  meme,  cet  art  funeffe  &  déplorable,  tant  de 
»  féroces  animaux  ne  lauroient  que  trop  enfei- 
»  gnée  aux  hommes  ,  fi  les  hommes  inffruits 
»  par  leur  propre  fureur  ,  n’eufîènt  pas  été  d’eux- 
»  memes  altérés  du  fang  de  leurs  femblables.  Le- 
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»  lion  fe  jette  fur  fa  proie  ,  Céfar  envahit  le 
»  fceptre  defunivers.  Avec  des  vues  différentes  , 
»  tous  deux  ufurpateurs  ,  ils  ufent  de  la  même 
»  violence ,  l’animal  pour  afcuvir  fa  faim  fan- 
»  guinaire,  le  héros  pour  orner  du  diadème  fou 
»  iront  ambitieux.  A  quoi  ne  forme-t-on  pas  ie 
>3  docile  éléphant  ?  Eit-il  rien  que  le  finge  ne 
»  fâche  copier  avec  grâces  ?  Les  rufes  du  chat  , 
»  les  danfes  de  l'ours  ,  le  foin  que  prend  un  hi- 
>:>  bou  de  nourrir  les  Animaux  qu’il  defline  à  fa 
»  fubfiftance  ,  après  les  avoir  mis  hors  d’état 
>5  d’échapper  ,  ne  font-ce  pas  autant  de  preuves 
»  d'intelligence?  Avant  nous  ,  le  caflor  favoit 
»  enfoncer  des  pieux  au  fond  d’une  riviere  ,  bâ- 
»  tir  fur  pilotis ,  oppofer  des  digues  à  la  violence 
»  des  eaux.  Ceil  lui  qui  le  premier  a  lie  des 
yy  pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L’homme  efl 
»  devenu  navigateur  ,  en  voyant  cet  animal 
»  creufçr  le  tronc  d  un  arbre  ,  y  laiffer  une  bran- 
»  che  pour  s’en  fervir  comme  d’un  gouvernail , 
>3  &  confier  à  cette  efpece  de  barque  fe  s  petits 
33  encore  trop  foibles  pour  nager.  L’hirondelle , 
dont  le  retour  annonce  celui  du  printemps  , 
»  nous  a  donné  les  premières  leçons  d’architec- 
»  ture  ,  par  la  maniéré  admirable  dont  elle  fa- 
»  brique  fon  nid.  Le  roffgnoî  ,  que  les  frimats 
»  chaüent  aufli  tous  les  ans  de  nos  contrées,  par 
»  la  douceur  de  fes  accords  a  formé  notre  voix 
tv>  à  des  cadences  harmonieufes  Enfin  ,  c’eft  ce 
33  fdet  q-ue  tend  l’araignée  dans  les  angles  de 
»  nos  murs  pour  enchaîner  fa  proie,  qui  nous 
»  a  fait  naître  l’idée  de  furprendre  les  oifeaux 
33  &  les  poiffons  par  un  lac  trompeur.  Cet  animal 
3)  rufé  nous  a  montré  l’art  d’ourdir  des  toiles,  & 
33  de  fabriquer  des  étoffes ,  îorfque  nous  l’avons 
»  vu  attacher  à  nos  lambris  les  extrémités  de  fbs 
33  rézeaux  ,  &  fans  le  iecours  d’aucun  infiniment 
33  étranger  ,  ferrer  les  fis  de  fà  trame  ^  en  les 
>3  rapprochant. 
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»  Combien  d’autres  exemples  ne  pourroit-on 
>3  pas  alléguer  ici  !  L’infatigable  fourmi  travaille 
33  tout  l'été  pour  remplir  fes  magafins  de  ce  qui 
»  doit  pendant! "hiver  aflurer  la  fübfiflance  :  mo- 
33  dele  parfait  du  citoyen ,  fa  conduite  eft  une 
»  leçon  pour  ces  hommes  dont  la  coupa  ble  mol- 
»  lelfe  prétend  aux  avantages  de  la  fociété,  fans 
33  en  partager  les  travaux.  Voyez  avec  quelle 
légèreté  l’abeille  ,  voltigeant  fur  la  furface  hu- 
33  rnide  des  fleurs ,  en  tire  une  gomme  parfumée  ? 
»  pompe  la  feve  qui  s’y  porte  du  feinde  la  terre  , 
33  <k  leur  enîeve  ces  perles  liquides  6c  tranfpa- 
33  rentes  qui  répandent  un  fi  vif  éclat  fur  le 
»  bord  de  leurs  calices.  Voyez  avec  quelle  ar- 
»  deur  elle  recueille-les  brillantes  larmes  de  l’au- 
>3  rore  ,  échauffées  par  la  douce  chaleur  des  pre- 
3)  miers  rayons  du  Soleil.  Chargée  du  ferpolet 
3)  &  du  thim  ,  elle  revoie  enfui  te  vers  la  ruche  „ 
3>  8c  fi ere  du  fuccès  de  fa  courfe  ,  elle  y  dépofe 
33  une  moiffon  qu’elle  n’a  pas  faite  pour  elle  feule ^ 
33  Pour  la  renfermer  ,  elle  bâtit  avec  une  cire 
»  qui  s’étend  à  fon  gré  ,  des  cellules  hexagones 
33  qui ,  s’appliquant  les  unes  aux  autres ,  forment 
3>  un  échiquier  dont  les  cafés  fontféparées  par  des 
>3  cloifons.  On  prendroit  cet  ouvrage  digne  du 
33  génie  de  Dédale  ,  pour  le  chef-d’œuvre  d’un 
>3  habile  Architecte  confommé  dans  la  fcience 
33  d’Euclide  ,  &  qu’une  longue  étude  inflruifit  à. 
33  fond  de  tous,  les  arts.  Telle  effla  proportion  , 
33  la  .jufteflè  qui  régné  dans  toutes  les  parties  de 
33  l’édifice  ;  tant  les  alvéoles  font  clairs  8c  tranfi 
33  parents,  tant  il  brille  de  dcfièin  &c  d’adrefie 
33  dans  leur  merveilleufe  ftrucfure.  L’abeille  pré- 
33  voyante  y  fait  avec  foin  de  grandes  provifions 
33  de  miel  :  elle  vivra  de  ce  nectar ,  fruit  de  fes 
33  travaux  ,  lorfque  le*  frimats  auront  dépouillé 
33  la  terre  ,  8c  que  toute  la  nature  languira  fans 
ame  8c  fans  vie.  Que  fera-ce  fi  vous  portez 
un  oeil  attentif  fur  ce  oui  fe  pafîè  de  plus  fe- 
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J>  cret  dans  l’intérieur  de  la  ruche  ?  Que  vous 
»  découvrirez  d’objets  dignes  d’admiration  !  On 
»  y  travaille  avec  ardeur  pour  le  bien  de  la  fo- 
»  ciété  ;  une  vivetendreffe  en  unit  les  membres  ; 
»  un  même  efpritles  anime.  Les  abeilles  ont  des 
»  mœurs  ,  des  loix  ,  un  chef.  Chacune  d’elles 
»  fait  partie  d’une  république  ,  a  fon  départe- 
»  ment  ,  fes  fonctions  à  remplir.  L’art  militaire 
»  a  pour  elles  des  charmes.  Senfibîes  à  la  gloire 
»  qui  l’accompagne,  Sc  peu  touchées  de  Les  dan- 
»  gers ,  elles  s’arment  pour  la  défenfe  de  leur 
»  patrie.  Souvent  de  nombreufes  colonies  en 
»  fortent  pour  fonder  au  loin  de  nouvelles 
»  villes  ,  pour  étendre  les  loix ,  le  nom  Sc  les 
y)  ufages  de  la  nation.  Que  peut  faire  de  plus 
»  grand  ,  de  plus  beau  5  toute  la  fageffe  des 
»  hommes  ? 

«  Jadis  vivoit  un  milan  ,  le  plus  hardi  de  fon 
»  efpece.  D’abord  il  n’a  voit  frit  la  guerre  qu’à 
>■)  de  foibles  colombes  ;  mais  la  deflinée  î’appeî- 
»  loit  à  de  plus  grands  exploits.  Il  dédaigna  bien- 
>5  tôt  une  proie  fugitive  ;  Sc  las  de  vaincre  fans 
»  gloire  ,  il  chercha  des  ennemis  plus  dignes  de 
y,  fon  courage.  Un  aigle  traversait  les  airs  ;  il 
»  le  voit,  l’attaque  &C  le  harcele,  en  lui  portant 
»  des  coups  redoublés.  Peu  touché  de  l’attentat 
»  d’un  vil  fujet,  le  Roi  des  oifeaux  ne  s’en  apper- 
»  coit  pas  meme  ,  Sc  continue  là  route.  A  fon 
3)  retour  le  téméraire  milan  revient  à  la  charge  ; 
»  il  lui  arrache  une  plume  ;  Sc  fer  de  cette  dé- 
»  pouille  ,  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un 
»  trophée.  Souffrir  une  pareille  infulte  ,  c’eût 
»  été  pouffer  la  patience  trop  loin.  L’aigle  irrité 
»  le  faiftt,  &C  par  un  refte  de  bonté,  lui  faifant 

grâce  de  la  vie  ,  le  laife  fans  plumes  fur  un 
»  rocher.  Que  fera-t-il  en  cet  état  ?  il  rougit 
y  àe  furvivre  à  fa  défaite  ;  cependant  fa  couru- 
»  geufe  fierté  ne  le  quitte  pas  encore.  Nud  , 
»  tranfi  de  froid ,  fe  défendant  a  peine  contre  la 
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>?  faim  ,'il  fonge  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
3>  ÔC  repaît  fa  colere  ;  nourri  de  vermiflêaux  ,  il 
»  attend  avec  impatience  que  fes  forces  oc  fes 
n  plumes  renaiifent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il 
r>  prend  l’effor  ,  plein  du  projet  Remployer  con- 
33  tre  un  ennemi  trop  redoutable  ,  fiiion  la  force  , 
v>  au  moins  l’artifice  :  l’artifice  eft  la  reffource 
>3  du  courage  vaincu.  Un  pont  de  bois  ,  miné 
33  par  le  choc  des  eaux  Sc  par  les  années ,  s’offre 
>3  à  fes  regards  ,  èc  dans  le  milieu  il  apperçoit 
y)  une  ouverture.  Ce  lieu  lui  paroît  propre  à 
»  fervir  de  piege  :  il  le  choifit  pour  le  théâtre  Sc 
»  1  inffr  ument  de  fa  vengeance.  D’abord  il  pafle 
b  par  cette  ouverture  une  partie  du  corps  ,  &C 
»  l’ayant  reconnu  fuffifante  ,  il  effaie  de  la  tra- 
>3  verfer  doucement  :  il/  recommence  enfuite ,  ea 
w  s’y  plongeant  d’un  vol  rapide.  Après  s’en  être 
33  alluré  par  des  épreuves  réitérées  ,  il  s’élève 
33  dans  les  deux  ,  êc  va  chercher  fon  vainqueur  : 
33  il  le  découvre  ,  &  d’un  air  infultant ,  va  droit 
>3  à  fa  rencontre.  L'aigle  indigné  fond  fur  lui  „ 
33  prêt  à  dépouiller  une  fécondé  fois  ce  rebelle  9 
33  ou  même  à  lui  donner  la  mort.  Le  traître  fuit 
>3  &  fe  fauve  vers  le  pont  ;  à  peine  en  a-t-il  tra- 
33  verfé  l’ouverture  ,  que  l’aigle  ,  avec  une  impé- 
>3  tuofité  que  redoublent  la  fureur  ôc  l’efpéran- 
33  ce  ,  fe  précipite  dans  cette  gorge  trop  étroits 
33  pour  lui ,  s’y  embarraffe  ,  oc  malgré  les  vains 
>3  efforts  de  fes  ailes ,  fe  trouve  arrêté  par  le  mi- 
3>  lieu  du  corps.  Le  milan  accourt  aulli-tôt,  lui 
33  arrache  toutes  fes  plumes. &  content  d’avoir  ufé 
>3  de  repréfailles ,  il  fe  retire  fatisfait  &  vengé.  « 

A  cette  foule  d’exemples  que  vous  m’oppofez  5 
Quintius je  vais  en  ajouter  un  autre  encore 
plus  frappant.  Ce  fera  ,  je  le  fais  ,  vous  four¬ 
nir  des  armes  contre  moi  :  mais  je  ne  prétends 
pas ,  en  attaquant  la  caufe  des  animaux ,  diffi- 
muler  ,  ni  même  affaiblir  rien  de  ce  qui  peut 
leur  être  favorable.  Ecoutez  un  fait  que  yous 

Mj 


^40  l’ANTî  -LUCRE  CI,' 
ignorez  peut-être  ,  &  qui  doit  relever  à  «vos  yeux 
Tefpece  des  quadrupedes.  J'ai  vu  dans  ces  co% 
îrées  où  le  rapide  *  Danaftris  prend  fa  fource  9 
pour  arrofer  les  vaftes  plaines  des  Dates  ;  dans 
la  fertile  Ukraine  ,  terre  à  préfent  inculte  ,  mais 
où  régna  l’abondance  tant  qu’elle  eut  les  belli¬ 
queux  Cofaques  pour  habitants  ;  j’ai  vu  rangées 
en  bataille  des  troupes  nombreufes  d’animaux 
fauvages  ,  ennemis  irréconciliables  ,  quoique 
d’une  même  efpece  ,  diftingués  feulement  par 
la  couleur.  Les  uns  font  fauves ,  les  autres  noirs. 
Un  Pologne  on  les  appelle  Baubaques  ;  c’efl  une 
forte  de  renards ,  mais  ils  ne  vivent  que  des  pro¬ 
ductions  de  la  terre.  Ils  fe  contentent  de  moif- 
fonner  de  vertes  campagnes ,  d’amaffer  dans  leurs 
retraites  fouterreines  des  provifions  de  fourages  ; 
&  c’efl  la  pofTeflion  de  ces  cavernes  ,  ou  de  -ces 
prairies  qui  fait  l’unique  fujet  de  leurs  querelles. 
Ainfi  les  peuples  que  fépare  le  large  &c  profond 
canal  du  "Rhin,  fe  difputent  par  de  Cinglantes 
guerres  Fempire  de  fes  bords.  D’un  côté  l’Alle¬ 
magne  raffemble  toutes  fes  forces  ,  la  France 
oppofede  î  autre  tout  le  poids  defapuidànce.  Lcrs 
donc  qu’un  amour  farouche  de  la  gloire  ,  & 
qu’une,  aveugle  palïion  de  vaincre  s’empare  de 
ces  féroces  animaux ,  la  terre  ,  du  fombre  creux 
de  fes  cavernes  ,  vomit  un  peuple  de  combattants 
furieux.  Leur  fremilfement  annonce  Fardeur  qui 
les  anime.  Us  fe  répandent  d’abord  dans  la  plai¬ 
ne  divifés  par  pelotons  ôc  fans  ordre  ,  mais  bien¬ 
tôt  on  les  voit  former  ,  fous  un  chef,  différents 
bataillons.  Les  deux  armées  tracent  leur  camp 
dans  la  prairie,  dont  la  conquête  efl  Fobjet  de 
leur  ambition  ;  &  chacune  fe  range  fur  une  li¬ 
gne  oppofée.  De  part  &  d’autre  vous  verriez  les 
mêmes  tranfports  :  le  combat  efl  précédé  par  les 
mêmes  préludes  qu’accompagne  le  bruit  le  plus 
terrible.  Un  cri  guerrier  donne  le-fignal.  An  R 
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iftés  par  ces  fons  effrayants  ,  ils  fe  livrent  à  leur 
impétueufe  fureur.  Tout  le  choque  ,  tout  fe  mêle 
en  un  inflant  ;  les  coups  fe  confondent  ;  la  cou¬ 
leur  montre  à  chacun  l’ennemi  fur  lequel  doi¬ 
vent  tomber  les  liens  ,  8c  la  terre  rougit  inondés 
de  fang.  L’efpérance  8c  la  crainte  palfent  tour 
à  tour  d’un  parti  dans  l’autre.  Combien  de  rufes , 
combien  de  traits  d’une  bravoure  héroïque l  hor-  ' 
reur  du  combat  ne  dérobe-t-elle  pas  aux  yeux 
des  fpeclateurs  ?  Enfin  la  victoire  fe  déclare  :  les 
vaincus  prennent  la  fuite  ,  8c  vont  chercher  loin 
de  là  des  pâturages  plus  sûrs.  L’armée  viclorieu- 
fe  ,  fans  les  pourfuivre  ,  s’empare  amTi-tÔt  des 
cavernes  abandonnées  ,  &:  fe  borne  à  ravager  des 
prairies  qu’elle  vient  de  conquérir.  Mais  Ta  pré- 
voyante  cruauté  des  vainqueurs  frit  fubirà  leurs 
prifbnniers  des  peines  d’une  efpece  finguliere.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  de  les  renfermer  dans  des 
foffes  profondes  ,  8c  de  les  condamner  aux  ri¬ 
gueurs  d’une  prifon  qui  ne  finit  qu’avec  leur  vie* 
Lorfque  les  premiers  frimats  annoncent  le  re¬ 
tour  de  l’hiver  ,  ils  mènent  dans  la  prairie  ces 
efcîavcs ,  uniquement  conferves  pour  le  tranfport 
des  provisions  ,  les  obligent  de  fe  renverfer  ,  8c 
de  tenir  leurs  pattes  élevées ,  de  peur  que  le  foin 
11e  s’échappe  ,  les  chargent  enfuite  ,  tirent  par 
la  queue  ces  charriots  animés  ,  8<  labourent  toute 
la  route  avec  le  dos  enfanglanté  de  ces  malheu¬ 
reux. 

Je  vois  ,  avec  le  même  étonnement  que  vous  ? 
l’ardeur  dont  les  animaux  paroiffent  tous  enflam¬ 
més  pour  la  propagation  de  leur  efpece  ,  8c  les 
marques  de  tendreïfe  qu’ils  donnent  à  leurs  pe¬ 
tits.  De  la  part  des  meres  ,  quels  foins  pour  le£ 
nourrir  !  quel  courage  pour  les  défendre  !  Elles 
craignent  tout  pour  eux  ,  &  rien  pour  elles- 
mêmes  :  il  n’efl  point  alors  de  danger  qu’elles  ne 
bravent  ,  d’ennemi  qu’elles  n’attaquent.  L’amour 
maternel  leur  donne  des  forces  ;  une  valeur  hér 
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roïque  anime  leurs  tranfports.  Vous  ajoutez , 
Quintius ,  qu’il  ne  faut  pas  regarderies  animaux 
comme  muets  :  »  Chacun  d'eux  a  ,  dites-vous  , 
33  fon  langage  ,  quoique  nous  ignorions  &  les 
35  paroles  qu’ils  articulent  ,  &  les  penfées  que 
ces  paroles  expriment.  En  effet  ,  pourquoi  le 
chant  des  oiieaux ,  eu  le  fifflement  des  ferpents  ; 
35  pourquoi  le  henniffement  du  cheval  ,  pour- 
>3  quoi  ces  hurlements  affreux  dont  retentiflent 
»  nos  bois  :  le  cri  d’une  oie  ,  le  gémitfement 
33  d’une  hyene  ,  le  murmure  plaintif  d’une  tour- 
»  terelle ,  le  bruit  d’une  cigale  ;  pourquoi  tous 
>3  ces  fons  divernfiés  félon  les  efpeces  ,  mais  les 
»  mêmes  pour  chacune  dans  toutes  les  contrées 
>3  de  la  terre  ,  ne  hgniferoient-ils  rien  ?  Dès 
»  qu’on  entend  rugir  un  lion  •  dès  qu’on  le  voit 
33  ouvrir  fa  gueule  enfanglantée ,  battre fes flancs, 
33  dreilèf  fa  crinière  ,  Sc  lancer  d’un  œil  enflam- 
33  nié  des  regards  étincelants  ,  on  connoit  ce  que 
»  médite  ce  redoutable  animal.  Nous  entendons 
33  un  bœuf  mugir  ,  un  chien  aboyer  :  le  fon  de 
»  l’un  &  de  l’autre  n’eft  pas  toujours  le  même, 
>3  n’a  pas  toujours  la  même  force  :  il  varie  félon 
33  la  variété  des  fentiments  dont  il  n’eft  que  l’ex- 
>3  preffion.  Quelle  différence  entre  le  cri  que 
33  jette  une  poule  ,  lorfqu’à  la  vue  d’un  avide 
3>  milan  ,  elle  rappelle ,  faille  d’effroi ,  fous  fes  ailes 
»  une  foule  de  petits  difperfés ,  &  celui  qu’elle 
33  fait  lorfqu’ayant  découvert  un  monceau  de 
33  grains  ,  elle  les  raffembîe  ,  &  pleine  de  joie, 
»  les  invite  à  ce  feffin  délicieux  !  Quand  les  bre- 
>3  bis  averties  par  la  chute  du  jour  de  quitter  de 
33  fertiles  pâturages  ,  portent  leurs  mammelles  à 
33  des  petits  dent  la  foif  attend  leur  retour,  les 
33  agneaux  ne  répondent -ils  pas  à  leurs  voix  ? 
3>  Chacun  reconnoît  fa  mere  &c  la  fatue  de  loin  , 
33  fans  jamais  fe  tromper  ;  ils  accourent  &  puifent 
>3  à  longs  traits ,  avec  une  avide  reconnoiffançe  , 
33  ce  lait  abondant  qui  fait  leur  nourriture. 
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»  Les  troupeaux  ,  les  volatiles  ,  les  bêtes  féro- 
»  ces ,  enfin  prefque  toutes  les  efpeces  d’animaux 
ont  donc  un  langage  propre,  ÔC  qui  ,  pronor- 
55  donné  dès  l’origine  à  leurs  befoins  ,  eft  le  lien 
«  d’un  commerce  fenfîble  entre  tous  ceux  du 
»  même  genre.  Donc  ils  font  doués  de  connoif* 

»  fance  8c  de  fentiméht  ;  <5c  cette  connoifîance , 

»  ce  fentiment  s’étendent  à  tout  ce  qui  peut  in- 
^  téreffer  leur  confervation  8c  celle  de  leurs  pe- 
^  tits.  Donc  ils  ont  une  amé  qui  n  eft  pas  plus 
»  au-deflus  de  la  nôtre  que  le  rouge  pâle  eft 
»  inférieur  au  vermillon  ,  le  cuivre  a  l’or  ,  la 
»  pierre  au  diamant  ,  l'herbe  que  foulent  nos 
^  pieds  à  ces  ormes  dont  le  feuillage  épais  nous 
^  offre  une  ombre  agréable  ,  la  foible  lueur  de 
la  lune  à  l’éclat  du  fbleil.  Le  plus  ou  le  moins 
»  ne  fait  pas  une  différence  efientielîe  ,  8c  les 
»  animaux  nous  reffemblent  trop  pour  être  d’une 
«  nature  contraire  à  la  nôtre.  Cette  moufle  qui 
»  naît  fur  une  écorce  étrangère  ,  a  fes  racines 
»  8c  là  tige  ,  porte  fes  feuilles  <5 c  fon  fruit  corn- 
me  le  chêne  le  plus  élevé.  Ce  ruiffeau  qui 
55  coule  à  peine  fur  un  fable  fin  ,  &c  dontîe  rooin- 
»  dre  caillou  rompt  fouvent  le  cours  ,  porte  fes 
eaux  à  la  mer  comme  le  fleuve  des  Amazo- 
»  nés  ;  ce  fleuve  qui ,  fe  précipitant  des  plus  hau- 
tes  montagnes  de  l’univers ,  roule  dans  un  lit 
55  immenfe  à  travers  cent  royaumes  5  &  qui 
»  groffi  par  la  fonte  des  neiges  8c  par  une  foule 
55  de  rivières  ,  femble  être  l’Océan  même  dans 
55  lequel  il  fe  jette.  C’eff  donc  en  vain  que  le 
55  Philosophe  s’obffine  à  défendre  la  réalité  des 
55  fubffarces  immatérielles  dont  il  n’eut  jamais 
55  une  idée  nette  ,  pnifque  nous  femmes  envi- 
55  ronnés  d’êtres ,  dont  les  âmes  font  de  pure  ma- 
>5  tiere.  Notre  intelligence  1  emporte  ,il  eft  vrai, 
55  fur  celle  des  animaux  ;  mais  cet  avantage  qui 
>5  nous  releve  fi  fort  à  nos  yeux  ,  8c  que  for- 
»  gueil  qualifie  du  nom  fuperbede  raifon  ,  n’a 
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y>  d’autre  caufe  qu’un  enchaînement  plus  heu- 
>>  reux  des  principes  de  notre  corps.  le  re- 
»  nard  paroît  avoir  plus  d'efprlt  ,  plus  d’adreffe 
»  que  les  autres  animaux  ;  il  n’eft  pas  d’un  ordre 
»  différent.  L’homme  a  de  même  fur  le  re- 
35  nard  une  fupériorité  vifibfe  r  parce  qu’il  eft 
n  pétri  d’une  matière  plus  déliée  ;  mais  cette 
33  matière  eft  auiîi  de  l’argile.  11  a  des  organes 
3>  mieux  fabriqués  5  une  forme  plus  parfaite  ;  fa 
»  nature  eft  la  même  ;  &c  cette  reflèmblance  pour 
35  le  fond  le  met  au  niveau  de.  tous  les  anl- 
3)  maux,  ce 

Tel  eft  votrp  langage  ,  Quintius  :  tel  eft  celui 
du  vulgaire  &  de  quelques  prétendus  Fhilofa- 
phes.  Ne  croyez  pas  toutefois  ce  fentiment  incon- 
îeflabîe.  Daignez  l’approfondir  8c  le  foumettre 
aux  loix  de  la  faine  Philofophie. 

II.  Vau  S  prétendez  que  les  acHons  des  ani¬ 
maux  émanent  d’une  intelligence  qui  réfide  en 
eux  ;  mais  cette  conctufion  n’eft  appuyée  que  fur 
des  indices  extérieurs  8c  peu  sûrs.  Arrêtés  par 
une  écorce  impénétrable  ,  mes  yeux  appercoi- 
vent  le  dehors  de  ce.s  acHons  merveilîeules  ;  ils 
ïi’c n  découvrent  ni  la  nature  r  ni  le  principe 
fecret.  Si  je  contemplois  le  fond  de  ces  êtres  , 
fi  je  cpnnoiflcis  îeurs/penfées  comme  je  connois 
les  miennes ,  la  certitude  que  j’ai  de  ma  propre, 
raifon  ne  me  permettroit  pas  de  révoquer  en 
doute  celle  des  animaux.  Je  leur  accorderons 
avec  Vous  une  aine  peut-être  inférieure  ,  mais 
femblable  à  celle  de  l’homme  ,  8c  qui  n’en  ferait 
éloignée  que -par  une  diftance  fufceptible  de  de¬ 
grés.  J’irois  plus  loin  :  par  une  conféquence  na¬ 
turelle  j’appîiquerois  à  cette  ame  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  la  nôtre  ;  je  la  foutiendrois  incorpo¬ 
relle,  fimple  ,  immortelle.  Quepenfez-vous ,  en 
effet  ,  avoir  prouvé  par  cette  foule  d’exemples 
dont  vous  m’accablez  ?  Qu'un  être  qui  penfe  eit 
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corporel-?  Non  ,  Quintius  ,  ni  ces  exemples ,  ni 
tous  vos  raifonnements  n’ébranleront  jamais  les 
preuves  qui  démontrent  qu’une  fubftance  in¬ 
telligente  eft  immatérielle  ,  &  par  conféquent 
ijnaccefîible  à  la  mort.  Si  donc  il  réfulte  de  vos 
difcours  que  les  animaux  font  capables  de  pan- 
fer  ,  il  en  réfulte  qu’on  doit  reconnoître  en  eux 
quelque  choie  d incorporel  ,  qui  plus  ou  moins 
parfait  que  nos  âmes  ,  eft  au  fond  de  la  même  ef- 
pece  ,  a  ,  comme  elles  ,  l’immortalité  pour  at¬ 
tribut.  Mais  vous  n  établi  (fez  pas  ce  que  vous 
déliriez  ardemment  d’établir  ;  vous  ne  prouvez 
point  que  nos  âmes  doivent  entrer  dans  le  néant  „ 
qu’elles  foient  de  viles  modifications  de  la  ma¬ 
tière  ,  des  figures  accidentelles  &  deftruclibles , 
dans  lefquelles  un  certain  degré  de  mouvement  ' 
falle  éclorre  la  connoiflânce  ou  l’amour.  J’ai  ren~ 
verfé  ce  fyffême  ;  &C  ce  que  vous  alléguez  ici  ne 
contribuera  pas  à  le  relever. 

En  effet  ,  le  défaut  de  votre  raifannemenc 
confifte  en  ce  que  vous  pofez  avec  confiance  , 
comme  indubitables  ,  deux  principes  ,  dont  au¬ 
cune  lumière  naturelle  ne  découvre  ni  la  vérité  , 
ni  l’union  :  que  les  bêtes  ont  une  ame  qui  con- 
noît  Sc  défire  ,  &  que  cette  ame  eft  morcelle. 
Admettez  l’un  ou  l’autre  ,  j’y  confens  ;  mais 
vous  ne  pouvez  les  admettre  tous  deux  enferra- 
ble.  Que  dis-je  ?  vous  ne  feriez  pas  en  état  de 
réduire  au  filenceun  Philofoplie  qui  s’obftineroic 
à  vous  contefter  ces  deux  points.  L’animal  pé¬ 
rit  tout  entier  ,  dites-vous  ;  je  le  crois;  mais  fi 
difciplede  Pythagore  ,  ou  des  Gymnofophiftes  > 
je  foutenois  avec  eux  que  les  âmes  des  bêtes 
paftent  fuccefïïvement  d’un  corps  dans  un  au¬ 
tre  ,  ou  q  u  elles  font  mifes  en  réferve  jufqu’à 
ce  quelles  rentrent  dans  celui  dont- elles  ont  déjà 
fait  mouvoir  les  organes ,  comment  pourriez-vous 
me  convaincre  d’erreur  ?  Quel  argument  la  fub- 
tilité  de  votre  efprit  vous  fourniroit-elîe  contre 
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moi  ?  Vous  échoueriez  à  cet  écueil  comme  fît 
autrefois-  Lucrèce. 

L’autre  point  fur  lequel  vous  infiftez  avec  tant 
de  force  ,  n’eft  pas  mieux  connu  ,  quoique  re¬ 
gardé  comme  évident  parle  vulgaire.  Vous  pré¬ 
tendez  que  les  bétes  ont  une  ame  :  peut-être  en 
ont-elles  une  ;  je  ne  le  nierai  pas  ;  la  raifon  ne 
permet  de  nier  que  ce  qu'elle  démontre  faux  r 
mais  peut-être  auffi  n’en  ont-elles  point.  Je  la 
vois  ,  dites-vous  :  vous  voyez  des  actions  ;  mais 
vous  ne  découvrez  pas  l’agent  même  ;  ce  riefl 
point  aux  yeux  ,  c’eft  à  la  raifon  qu’il  appar¬ 
tient  de  pénétrer  jufqu’à  cet  agent  qui  fe  cache 
à  nos  regards.  Vos  yeux  fouvent  vous  montrent 
comme  rond  ce  qui  réellement  eft  quarré  : 
iouvent  ils  prêtent  aux  objets  des  couleurs  que 
les  objets  n’ont  point.  Ils  fe  tracent  des  figu¬ 
res  dans  les  nuages  ;  ils  apperçoivent  quelque¬ 
fois  deux*  foleils  dans  les  deux  ;  ils  voient 
dans  l’air  des  montagnes  bleuâtres  ;  beau  de  la 
mer  leur  paraît  tantôt  verte  Sc  tantôt  azurée. 
Défiez-vous  donc  de  ces  infideles  témoins,  il 
s’agit  d’examiner  ce  que  font  en  elles-mêmes  les  ac¬ 
tions  des  animaux.  Sont -ce  des  mouvements, 
tnéchaniques  ,  imprimés  à  leurs  corps  par  un 
principe  étranger  ,  qui  fafife  jouer  à  fon  gré  les 
refîorts  de  ces  machines  ,  comme  feroient  dans 
une  nuit  profonde  ,  pendant  le.  fommeiî  du  pi¬ 
lote  Sc  des  matelots  ,  les  mouvements  d’un-  na¬ 
vire  que  le  vent  feul  feroit  voguer- ,  en  enflant 
les  voiles  ?  Sont-ce-  des  opérations  volontaires 
produites  en  eux  ,  ainfi  que  dans  nous  ,  par  une 
caufe  intérieurement  agiilante  ,  comme,  eft  celle 
qui  dirige  ce  v  aideau  îorfqne  le  pilote  veille  r 
Sc  que  les  matelots  exécutent  fes  ordres  ?  C’efit 
de  cette  maniéré  que  chacun  de  nous  fait  qu  il 
Cil  mu  ,  parce  que  chacun  de  nous  fait  qu’il 
conçoit  Sc  qu’il  a  du  fentiment.  Du  haut  d’une 
falaife  nous  découvrons  en  pleine  mer  deux  bâ- 
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timents  :  ils  vont  d’un  pas  égal  &  de  front  ;  à 
ce -te  diftance  ,  leur  ftructure  femble  être  uni- 
forme  :  ils  paroifîent  fe  mouvoir^  de  la  même 
fa  eon  :  toutefois  le  mouvement  de  l’un  eft  l'effet 
de  fon  propre  méchanifme  ;  l’autre  doit  le  fien  à 
l’action  d’une  caufe  étrangère.  Cette  différence  , 
que  le  rapport  de  nos  yeux  ne  nous  faifoit  pas 
même  foupçonner  ,  devient  fenfible  à  l’appro¬ 
che  de  ces  deux  navires.  Nous  voyons  alors  que 
le  premier  avance  à  force  de  rames,  &  que  le 
fécond  eft  pouffé  par  les  vents.  Tout  ce  qui 
paroît  caufe  ne  l’eft  donc  pas  toujours  :  &  la 
raifon  ,  loin  de  s’affervir  aux  fens  ,  a  droit  de 
les  juger. 

L’homme  &  fanimaî  peuvent  clone  avoir  des 
caufes  motrices  dont  la  nature  foit  différente  , 
quoiqu’elle  paroifie  la  même  :  ce  qui  fiiffit  pour 
obliger  le  fàge  à  fufpendre  Ion  jugement.  En 
effet  ,  l’homme  eft  connu ,  l’animal  ne  l’eft  pas 
encore.  Les  aefions  des  bêtes  font  vifibîes  ;  mais 
le  principe  de  leurs  actions  fe  dérobe  à  notre 
fagacité.  Vous  conjecturez  que  ce  principe  eft 
la  crainte  ,  ou  le  défir  ,  parce  qu’elles  donnent 
des  lignes  extérieurs  de  défir  ,  ou  de  crainte  ;  & 
vous  l’affirmez  avec  confiance  ,  fans  daigner 
approfondir  une  matière  fi  difficile ,  fans  imagi¬ 
ner  même  que  ce  foit  une  queftion.  Mais  ce  n’eft 
pas  une  fimple  conjeéture  ,  ce  ne  font  pas  des* 
lignes  équivoques  ,  qui  vous  font  foupçonner 
que  ces  pallions  exercent  leur  empire  fur  le  cœur 
de  l'homme.  Votre  propre  expérience  vous  en 
inftruit.  Vous  favez  donc  mieux  ce  qui  fe  palle, 
en  vous ,  je  connois  mieux  ce  qui  fe  palle  en 
moi ,  que  nous  ne  favons  l’un  &  fautre  ce 
qui  fe  paffe  dans  un  cheval  ,  ou  dans  un  cham 
Jugez  par  conféquent  de  vous-même  par  ce 
que  vous  favez  de  vous  -  même  ,  &  non  par 
l’exemple  d’un  animal  auquel  vous  ne  rougvf  ez 
pas  de  vous  comparer.  Quelle  honteufe  méthode. 
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pour  un  homme  ,  &  pour  un  Philoibpke  !  14 
Philofbphe  procede  de  ce  qu’il  connoït  à  ce  qu'il 
ignore.  Par  quel  caprice  aimez-vous  à  juger  de 
ce  que  vous  connoilfez  par  ce  qui  vous  ell  in¬ 
connu  ?  Etrange  dialectique  !  Eft-ce  dans  le  fein 
des  ténèbres  quil  faut  chercher  îa  lumière? 

ï II.  Je  pourrais  me  borner  à  cette  féponfe , 
elle  détruit  votre  objection.  Toutefois  comme 
les  fens  vous  déterminent,  >Sc  que  d’ailleurs  un 
préjugé  prefque  général  donne  au  fyilême  que 
vous  fuivez  une  foule  de  partifans  ,  je  veux 
vous  oppofer  Defcartes  &  tous  les  grands  hom¬ 
mes  qui  fe  font  gloire  d’étre  les  difciples.  Peut- 
être  reviendrez-vous  à  douter  de  ce  qui  vous  pa- 
roifioit  évident ,  fi  les  actions  les  plus  merveiL- 
leufes  des  animaux  peuvent ,  comme  je  le  crois  y 
s’expliquer  facilement  par  le  feu!  jeu  de  leurs  or¬ 
ganes  ,  oc  fans  admettre  l’opération  d’une  ame 
qui  leur  loi t  attachée.  Mais  comme  les  exemples 
ont  plus  d’autorité  fur  votre  efprit  que  la  raifon 
même ,  je  vais  avant  que  d’entrer  dans  cet  examen  , 
en  oppofer  d’autres  à  ceux  que  vous  avez  accumu¬ 
lés  contre  moi. 

Voyez  cette  plante  qu’on  nomme  fenfitive. 
Ne  femble-t-elle  pas  fuir  notre  approche,  &  fe 
dérober  à  la  main  qui  la.  touche  ,  comme  li  cette 
main  devoit  lui  porter  un  coup  mortel.  Elle  va 
même ,  fi  vous  militez  ,  jufqu’à  rapprocher  de 
fa  tige  toutes  fes  branches  ,  avec  une  apparence 
de  triftefle  ,  jufqu’à  tomber  précipitamment  la 
tête  panebée  vers  la  terre.  Celfez  delà  pourfui- 
vre  ,  vous  la  -verrez  alors  fe  relever  ,  épanouir 
une  fécondé  fois  fes  Veuilles. ,  &  reverdir  avec 
un  air  de  férénité.  Attribuerez-vous  à  ccttc  plante 
des  fenfations  de  plaid r  ,  ou  de  douleur  ?  lui 
donnerez-vous  une  ame  comme  la  nôtre  ?  Vous 
ne  reconnoifez  en  elle  que  des  organes  fabriqués- 
d’une  maniéré  admirable  x  ôc  difpofés  avec  uiï 
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3.rt  qui  porte  le  caractère  d'un  excellent  ouvrier. 
Elle  doit  toute  fa  beauté  ,  toute  fa  vigueur  ,  a 
la  fève  qui  coule  dans  fes  vaiffeaux  :  niais  ils 
font  tels  que  le  moindre  coup  qui  leur  eff  porte 
par  la  pluie  ,  par  une  main ,  par  une  baguette , 
arrête  le  cours  de  ce  fuc  nourricier  ,  &  l’oblige 
à  refluer  dans  les  racines.  La  plante  alors  defië- 
chée  fe  reiferre  :  vous  voyez  fes  fibres  trefîàillir  , 
&  fes  feuilles  fe  replier.  Delà  vient  qu’elle  pa¬ 
rcit  s'affairer ,  prendre  la  fuite  ,  emprunter  en 
un  mot  les  dehors  de  la  timide  pudeur. 

Vous  avez  obfervé  fans  doute  entre  les  feuilles 
de  la  vigne  Sc  celles  du  lierre,  des  fils  allez 
longs  dont  ces  arbriffeaux  fe  fervent  pour  s'éle¬ 
ver  ,  en  s’attachant  à  des  appuis  étrangers.  Sans 
ce  fecours  qui  remédie  à  la  foibleffe  de  leurs 
branches  ,  on  les  verroit  ramper  l’un  êc  l’autre, 
&  leur  tronc  ,  incapable  de  fefoutenir,  ne  crcî- 
troit  que  pour  être  foulé.  Si  donc  il  fe  trouve 
auprès  d’eux  un  mur  ,  un  arbre ,  une  colomne  , 
ils  y  tendent;  ils  avancent ,  pour  les  faifir ,  ces 
efpeces  de  doigts  qu’ils  ont  reçus  de  îa  Nature; 
ils  embraflènt  ces  appuis  ,  fans  jamais  s’en  dé¬ 
tacher  :  &c  bientôt  ils  en  égalent  la  hauteur. 
La  vigne,  le  lierre  ont-ils  donc  une  amer  Ce¬ 
pendant  ces  merveilles  ne  s’opèrent  pas  fans  con- 
noiiTance  ,  ni  fans  deffein.  Ces  mains ,  ces  bras 
ont  été  fans  doute  accordés  par  une  Intelligence 
à  de  fragiles-  arbriffeaux  ,  dont  îa  tige ,  par  elle- 
même  trop  foible ,  .avoit  befoin  de  ce  fecours. 
Pourquoi  ne  pas  croire  auffi  que  les  plantes  font 
animées  ?  En  effet ,  un  grand  nombre  de  légu¬ 
mes ,  comme  les  feves,  la  courge,  le  pois-chi¬ 
che  ,  &c  cette  autre  efpece  de  pois  que  les  mo¬ 
dernes  Lucullus  paient  fi  cher  ,  font  la  même 
chofe  que  la  vigne.  Ils  font  plus;  lorfque  rien 
autour  d’eux  ne  leur  préfente  un  appui  ,  ils  fe 
prêtent  un  fou  tien  mutuel ,  en  entrelaçant  leurs 
branches,  minces  &  déliées ,  de  la  maniéré  îa 
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Îdus  propre  à  leur  donner  de  la  confiflance.  Tél¬ 
és  on  voit  les  brebis  pour  fe  garantir  des  traits 
embraies  d’un  foleil  brûlant ,  s’amaber  en  trou¬ 
pes ,  fe  mettre  à  l’abri  l'une  de  l’autre ,  &  cher¬ 
cher,  chacune  dans  1  ombre  que  fait  la  compagne, 
un  afyle  contre  la  chaleur. 

Semez  des  oubîons  autour  d’un  orme  ,  vous 
les  verrez  d’abord  s’élever  fur  des  lignes  paral¬ 
lèles  :  mais  bientôt  leurs  tiges  s’inclinent ,  Bc  le 
panclient  vers  cet  arbre  pour  y  trouver  un  fou- 
tien.  L’obliquité  de  leurs  mouvements  les  en  rap¬ 
proche  ,  Bc  toutes  parviennent  enfin  à  le  toucher. 
Elles  font  à  peine  faifi  qu’elles  commencent  à 
former  autour  du  tronc  une  efpece  de  volute 
une  chaîne  fpirale  qui  l’enveloppe  infenfiblememi 
Delà  elles  gagnent  chaque  branche,  qui  voit  eif 
peu  de  temps  naître  autour  d'elle  de  femblables 
liens.  L’orme  fe  couvre  de  feuilles  qu’il  n’a  point 
poufîees  ,  Bc  dont  la  multitude  dérobe  la  vue 
des  fiennes.  Une  telle  manœuvre  dans  cette 
plante  ne  vous  paroît-elle  pas  digne  d’admira¬ 
tion  ?  îl  cil  une  efpece  de  ehêne,  qui  pour  croN 
tre  &c  fe  conferver  a  befoin  en  même-temps  d  une 
nourriture  forte  ,  Bc  d’un  air  libre  :  fes  racines 
fe  détournent  des  terreins  maigres ,  fablonneux 
arides,  Bc  vont  au-delà  pu i fer  une  feve  plus  abon¬ 
dante.  Sa  tige  s’élève  promptement  ;  eft-il  con¬ 
fondu  dans  une  forêt  avec  des  arbres  de  différen¬ 
tes  efpeces ,  il  fe  hâte  de  porter  fa  tête  au  de  du  s 
d’eux  ,  pour  jouir  en  liberté  de  l’air  dont  ces 
dangereux  voifms  lui  déroberoient  une  partie. 

Cet  art  ,  que  les  anciens  remarquoient  dans 
les  opérations  de  la  Nature,  leur  fit  penfer  que 
îunivers  étoït  gouverné  par  une  multitude  de- 
génies  difiribués  dans  fa  vafle  étendue ,  Bc  char¬ 
gés  de  mouvoir  Bc  de  conferver  tous  les  êtres. 
L’empire  du  ciel  échut  à  Jupiter  :  Vuleain  fut  le 
Dieu  des  flammes  :  Cybele  eut  la  terre  en  par¬ 
tage  ;  Amphitrite  Bc  Neptune  régnèrent  fur  LO 


LIVRE  SIXIEME. 

•éan  :  Pluton  ,  6c  la  triple  Hecate  fur  les  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Cérès  préfidoit  aux  moiffons, 
Bacchus  aux  vendanges.  De  folâtres  Napées  le 
jouèrent  dans  les  prairies; les  eaux  furent  peuplées 
de  Nymphes,  les  forêts  de  Satyres  6c  de  Faunes. 
Tous  les  arbres  furent  habités  par  des  Driades. 
Enfin,  ravis  de  l'ordre  merveilleux  qui  brille  dans 
l’arrangement  6c  les  révolutions  des  affres ,  les 
hommes  attachèrent  à  chacun  de  ces  corps  une 
divinité  qu'ils  iuppofoient  en  régler  le  cours.  Le 
Soleil,  ce  flambeau  ,  cette  ame  de  la  nature,  de¬ 
vint  à  leurs  yeux  un  Dieu  conducteur  d’un  char 
ôc  de  courfiers  immortels. 

Quelques  obfervateurs  regardèrent  auffi  com¬ 
me  animée  cette  pierre  merveilleufe  dont 
la  force  attire  le  fer,  6c  le  tient  fufpendu;  frap¬ 
pés  de  ce  phénomène  ,  ils  crurent  découvrir  en 
elle  du  fentiment  6c  de  l'amour.  Peut-on  voir 
en  effet  fans  furprife  un  corps  auffi  dur,  auffi 
pefant  qu’une  malle  de  fer,  courir  en  quelque 
forte  avec  ardeur  ,  s’attacher  à  l’aiman  ,  6c  de¬ 
venu  lui-même  un  nouvel  aiman  ,  exercer  fur 
d’autres  morceaux  de  fer  une  femblable  puiffance? 
Cependant  toutes  les  propriétés  de  cette  pierre 
n’étoient  pas  découvertes  alors.  On  ignoroit 
qu’elle  fe  tint,  comme  la  terre,  dans  la  direction 
des  deux  pôles  du  monde  ,  qu’elle  eût  elle-mê¬ 
me  fes  poles,  qu’une  aiguille,  en  s’y  frottant, 
devînt  propre  à  marquer  les  différents  points  du 
Ciel  ;  qu’elle  pût  fervir  de  guide  au  Pilote  fur 
l’immenfe  Océan  ,  6c  le  confolerde  l’abfence  des 
affres.  Que  dirai-je  de  l’ambre  ,  dont  la  force 
attradfive  agit  fur  des  cornufcules ,  comme  celle 
de  l’aiman  fur  des  corps  ?  Vous  citerai-je  ces 
gouttes  d’eau  qui,  voifines  l’une  de  l’autre,  ten¬ 
dent  à  fe  réunir  ?  ces  gouttes  d’huile  qui  montent 
d’elles-mêmes  entre  deux  plans  inclinés ,  6c  dont 
la  vîtefle  s’accroît  à  proportion  quelles  appro¬ 
chent  du  fommet  de  l’angle  ? 


L’ANTI-LUCRECE, 

Si  vous  raifonnez  conféquemment  à  vos  prin¬ 
cipes  ,  tant  de  lignes  d’intelligence  que  fem- 
blent  donner  des  êtres  de  toute  efpece,  doivent 
vous  faire  conclure  que  les  plantes ,  les  miné¬ 
raux  ,  les  foffiles  font  animés  comme  les  bêtes. 
Ces  figues  font  moins  caraciérifés  :  iis  annon¬ 
cent  une  ame  inférieure  ;  mais  le  plus  ou  le 
moins  n’eft  pas  une  différence  elfentielle  :  vous 
m’avez  oppofé  cette  maxime  ;  elle  trouve  ici  fon 
application.  A  la  vue  de  quelques  apparences 
communes ,  vous  faites  prefque  marcher  les 
animaux  de  pair  avec  nous  ,  malgré  notre  fupé- 
riorité  réelle  en  tout  le  relie  ;  certaines  opera¬ 
tions  dont  les  plantes  font  capables,  &  les  mar¬ 
ques  extérieures  de  fentiment  que  je  trouve  en 
elles ,  m’autoriferont  de  même  à  les  croire  fem- 
bîables  aux  animaux ,  quoique  je  les  place  dans 
un  degré-plus  bas.  Si  vous  prétendez  que  famé 
humaine  ne  l’emporte  fur  celle  des  betes  que 
par  la  fin  elfe  &  la  perfection  des  organes  dent 
elle  difpofe  ,  je  ferai  le  même  raisonnement 
fur  les  bétes  comparées  aux  plantes.  Je  pour- 
rois  défendre  le  lyflème  que  vous  attaquez  , 
avec  les  armes  que  vous  employez  à  le  cc ra¬ 
battre. 

Ne  me  dites  pas  que  les  arbres  ne  marchent 
point ,  qu’ils  n’ont  aucun  organe  de  fenfatioru 
Les  végétaux  que  j’ai  cités  parodient  étendre 
leurs  branches  où  il  leur  plaît ,  &  pou  fier  à  def- 
fein  leurs  racines  dans  les  terreins  où  la  lève  eft 
meilleure  &c  plus  abondante.  Ils  ne  parlent  pas  ; 
mais  peut-être  ont-ils  le  tact ,  l’odorat  &  le  goût  ; 
car  ils  font  ce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  être 
fait  fans  le  miniflere  de  ces  fens.  Quand  ils  en 
feroient  privés  ,#que  pourroit-on  en  conclure  ? 
Tous  les  animaux  ne  jouifl'ent  pas  de  tous  les 
fens.  Ce  ver  ,  qui  fe  creufe  dans  îcs  entrailles 
de  la  terre  une  obfcure  retraite ,  y  vit  aveugle 
&  fourd»  L’Océan  cft  bordé  de  coquillages 3  dont 
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la  figure  approche  beaucoup  de  celle  d’un  cou¬ 
teau  :  ces  animaux  ne  changent  jamais  de  place; 
le  feul  mouvement  qufils  aient ,  c’eft  qu’ils  s’en¬ 
foncent  dans  le  fable ,  quand  l’eau  de  la  mer 
fe  retire  ,  &  qu’à  fon  retour  ils  s’élèvent  infen- 
fiblement. 

D’ailleurs ,  combien  de  bétes  parodient  moins 
animées  que  cette  plante  fi  fenfibîe  ,  qui  fuit 
notre  approche  ,  que  cette  aiguille  qui ,  toujours 
dirigée  vers  le  pôle,  ne  s’en  écarte  jamais  que 
par  une  légère  déclinaifon  ?  Oui  ,  Quintius  > 
fi  quelquefois  il  fe  trouve  des  hommes  dépour¬ 
vus  de  fens ,  &  qui  parodient  avoir  moins  d’ef- 
prit  que  certains  animaux  ,  je  pourrons  auifi  vous 
citer  des  animaux  plus  infenfibles  que  les  plan¬ 
tes.  Cependant  la  nature  de  tous  eft  femblabîe. 
Si  les  aigles  ont  une  ame ,  vous  ne  pouvez  en 
refufer  une  à  l’huître  même. 

Je  fais  ,  &  vous  le  favez  comme  moi ,  que 
l’imprefïïon  de  certains  corpufcules  agités  d’une 
certaine  maniéré  ,  efi:  l’unique  caufe  de  tout  ce 
que  I’aiman  ,  de  tout  ce  que  les  plantes  les  plus 
lingulieres  nous  offrent  de  merveilleux.  Pour 
produire  ces  effets  une  ame  n’efi:  pas  néceffaire  ; 
il  ne  faut  que  du  mouvement  &C  des  organes. 
Mais  pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  d’attri¬ 
buer  à  de  pareilles  eau fes  les  actions  des  ani¬ 
maux  ?  Il  coule  fans  ceffe  des  deux  pôles  du 
monde  une  matière  rapide  fubtile ,  qui  péné¬ 
tré  les  pores  de  l’aiman  ,  l’environne  ,  en  fait 
le  centre  d’un  tourbillon  toujours  agité.  Comme 
cette  matière  trouve  dans  le  fer  des  routes  affez 
fembîables,  elle  le  pénétré  auffi ,  l’attache  à  l’ai- 
man  ,  &  lui  communique  les  mêmes  propriétés  , 
en  formant  autour  un  femtdable  tourbillon.  Si 
je  frotte  contre  ce  fer  une  aiguille  d’acier,  j’en 
ouvre  les  porcs  au  fluide  magnétique  ,  qui  lui 
fait  prendre  aufîi-tôtfa  propre  direction  &  l’a  fi 
fujettit  en  même-temps  à  toutes  les  variations 
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qu’il  éprouve  dans  fon  cours.  Deux  autres  flui¬ 
des,  la  feve  &C  la  matière  fubtile,  operent  toutes 
les  merveilles  que  nous  admirons  dans  les  plan¬ 
tes  qui  nailîènt  avec  le  befoin  d’un  appui.  La 
feve  agit  feule  dans  celles  qui  ne  peuvent  s’atta¬ 
cher  qu’aux  foutiens  quelles  trouvent  à  leur  por¬ 
tée.  Elle  étend ,  humecte  ,  entretient  dans  leur 
foupleffe  les  fils  qui  croifient  entre  les  feuilles  de^ 
ces  plantes  ,  &  que  la  Nature  a  ,  par  une  fage 
prévoyance  ,  rendu  propres  à  s’unir  fortement 
aux  corps  qu’ils  touchent.  Lorfque  ce  fuc  vient 
à  fe  tarir ,  ils  fe  deflechent  &C  fe  courbent  :  s’ils 
nu  rencontrent  rien  qu’ils  puiflent  faiiir  ,  en  les 
voit  fe  replier  fur  eux- mêmes ,  ou  s’entrelaffer 
les  uns  aux  autres.  Mais  pour  celles  de  ces  plan¬ 
tes  dont  la  tête  en  s'inclinant  fe  rapproche  “de 
fon  appui,  c’eft  à  l’acHon  de  la  matière  fubtile 
fur  leur  tige  ,  qu’elles  doivent  cette  propriété. 
Elles  obéiifent  à  fimprefiion  de  ce  fluide,  non 
par  le  choix  d’une  intelligence  qui  les  anime  5 
mais  parce  que  leur  forme  &  leur  organifation 
les  y  obligent ,  comme  la  nature  du  fer  &  la 
difpofition  de  fes  parties  concourent  avec  le 
fluide  magnétique  à  le  rendre  capable  de  s’atta¬ 
cher  à  l’aiman. 

Quel  jugement  porteriez-vous  d’un  homme 
qui  prétendroit  que  ce  morceau  de  fer  efl  em¬ 
porté  par  la  violence  de  l’amour,  ou  par  le  dé- 
fir  de  dérober  à  l’aiman  un  pouvoir  qu’il  envie? 
Quelle  idéb  auriez- vous  de  moi  fi  je  vous  di- 
fois  que  lorfque  l’eau  d’un  fleuve  fe  brife  avec  un 
murmure  affreux  contre  des  rochers ,  &  frappe  fes 
bords ,  c’efi:  parce  qu'ils  l’empêchent  de  pénétrer 
dans  des  lieux  qu’elle  arroferoit  avec  plaifir  ;  fi 
je  penfois  que  le  long  circuit  qu’elle  prend  ,  elle 
le  prend  à  deiïein  de  fe  frayer  une  route  qu’elle 
trouveroit  fermée ,  en  s’obflinant  à  couler  en 
ligne  droite  ,  &:  qu’elle  fonge  à  regagner  par 
&  rapidité  le  temps  que  la  longueur  du  çhemù) 


îui  fait  perdre  :  fi  j’ajoutois  que  cette  eau  ne 
bout  fur  des  charbons  ardents  que  parce  qu’une 
violente  averfion  la  fouîeve  contre  le  feu  ,  que 
parce  qu’elle  aime  mieux  fe  diiïiper  en  fumée 
que  d'être  foumife  à  un  ennemi  irréconciliable?  * 
enfin  fi  de  ce  que  les  flammes  ne  peuvent  s’en¬ 
tretenir  fans  aliment  ,  je  concluois  qu’une  fu¬ 
reur  avide ,  une  faim  infatiable  eft  la  caufe  de 
leur  voracité  ;  vous  me  regarderiez  ,  Quintius  , 
comme  un  infenfé  qui  méconnoîtroit  le  prix 
de  cette  connoifTance  ,  de  ces  fentiments  qu’il 
piodigueroit  à  des  êtres  inanimés.  En  voyant  la 
mer  inonder  les  terres  par  un  flux  périodique , 
refluer  énfuite  dans  de;  temps  marqués ,  &  laifler 
les  rivages  couverts  d’un  limon  impur ,  fouvent 
même  par  la  violence  de  fes  vagues  ,  difperfer 
nos  vailfeaux  ,  ou  les  brifer  cont  e  les  écueils  ; 
dira-t-on  qu’elle  médite  la  deflruciion  du  conti¬ 
nent  ,  qu’elle  veut  tirer  vengeance  de  la  témé¬ 
rité  des  navigateurs  ,  &  que  c'eft  pour  rendre 
fes  eaux  plus  pures  quelle  en  rejette  toutes  les 
immondices  fur  le  rivage  ?  Vous  ne  pourriez  en¬ 
tendre  de  fan  g  froid  de  pareilles  abfurdités.  Tous 
ces  effets,  repéteriez- vous  ,  s’opèrent  par  des 
mouvements  corporels  ,  dont  il  eft  aifé  de  dé¬ 
couvrir  l’origine.  Je  le  fais  ,  Quintius  :  8c  c’eft 
une  vérité  que  perfonne  ne  ccntefte.  Mais  pour¬ 
quoi  tout  ce  qui  paroît  annoncer  dans  les  ani¬ 
maux  un  delfein  réfléchi ,  ne  feroit-iî  pas  aufli 
produit  par  des  mouvements  corporels  ? 

Je  vais  le  prouver  en  commençant  par  les  ani¬ 
maux  les  plus  méprifables  :  les  huîtres  rampent 
à  peine  au  fond  de  la  mer,  s’attachent  aux  roj 
chers ,  fe  nourrifient  de  moufle  ,  ouvrent  &c  re¬ 
ferment  leur  écaille ,  perpétuent  leur  efpece.  Ne 
puis -je  pas  les  regarder  comme  des  machines 
que  leur  fabrique  rend  propres  à  ce  petit  nombre 
d’opérations  ?  Que  je  leur  fuppofe  feulement  des 
reflorts  capables  de  les  mouvoir ,  8c  des  efprits 
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animaux  en  certaine  quantité  ;  c’en  efl  afîeZ 
pour  me  mettre  en  droit  d'attribuer  tout  ce  qu’el¬ 
les  font  au  feuî  mouvement  de  ces  corpufcules. 
Ce  mouvement  les  pouffera  vers  la  nourriture 
qui  leur  eft  propre  ,  fans  aucune  faim  de  leur 
part  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  connoiffance  &  fans  délir 
des  aliments  :  ils  n’éprouveront  pas  plus  cette 
fenfation  que  l’arbre'dont  les  racines  le  détour¬ 
nent  d’une  mauvaife  terre  pour  en  chercher  une 
meilleure.  Le  mâle  &  la  femelle  fe  conviendront 
l’un  à  l’autre,  comme  deux  vignes  s’unifîènt  par 
des  liens  mutuels.  L’effet  de  ces  alliances  fera 
different  ;  mais  leur  caufe  ôc  la  maniéré  dont 
elles  fe  forment  feront  les  mêmes.  N’eft-il  pas 
confiant  qu’un  palmier  ne  porte  point  de  fruit , 
s’il  n’eft  voifin  d’un  autre?  Ne  convient-on  pas 
aujourd’hui  que  prefque  toutes  les  efpeces  d'ar¬ 
bres  fe  divifent  en  deux  fexes  ,  dont  l’union  efl 
eflentielle  à  leur  fécondité  ?  Des  ruifîèaux  d’une 
matière  active  &  déliée  ,  pallant  d’un  canal  dans 
un  autre ,  feront  mouvoir  un  coquillage ,  com¬ 
me  le  fluide  magnétique  ébranle  le  fer  ,  mais 
d’une  maniéré  plus  parfaite  ,  parce  qu’il  entre 
dans  l’organifation  d’un  coquillage  plus  d’art  & 
de  travail  que  dans  la  fabrique  d’un  morceau 
de  fer.  Cet  animal  fera  même  fufceptible  d’un 
grand  nombre  de  mouvements  divers  :  une  gi¬ 
rouette  pofée  fur  la  hune  d’un  mât  obéit  à  toutes 
les  impreffions  des  vents.  Ne  voyons-nous  pas 
les  roues  d’un  moulin  que  l’eau  fait  tourner, 
quoiqu’éhranîées  par  le  meme  mobile  ,  fe  mou¬ 
voir  différemment  ,  félon  la  différence  de  leur 
polition  ? 

Les  animaux  qui  fembîent  avoir  le  plus  d’in¬ 
telligence  ,  n’agiffent  que  par  un  femblabîe  mé- 
chanifme.  Leurs  actions  nous  'paroilîènt ,  il  eft 
vrai  ,  plus  merveilleufes  ;  mais  cette  fupériorité 
n’eft  due  qu’à  la  perfection  de  leur  machine. 
Pourquoi  ce  chien  pourfuit-il  un  lievre;  un  cerf. 
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un  chevreuil  ?  Il  fort  de  tous  les  animaux  des 
exhaiaifons  trop  déliées  pour  110s  yeux  ,  mais 
fenfibles  à  un  odorat  fin.  Elles  fe  repandent  au 
loin  dans  l’air  ,  à  peu  de  diftance  de  la  terre  ,  8c 
s’arrêtent  auffi  fur  les  herbes  que  ces  animaux 
ont  foulées  dans  les  différentes  routes  qu’ils  ont 
priles.  Nous  n’en  recevons  pas  l’imprelhon ,  tout 
animal  indifféremment  ne  la  reçoit  pas  ;  elles  ne 
frappent  que  celui  qui  eft  né  pour  la  chaffe  ,  &C  . 
dont  les  narines  ont  un  tiflu  propre  a  leur  don¬ 
ner  entrée.  Ainfi,  qu’un  cerf  parcoure  les  forets, 
ou  que  fatigué  de  fes  courfes  il  fe  repofe  au 
milieu  des  buiffons  ,  les  corpufcules  qu'il  exhale 
.  forment  une  longue  trace  qui  marque  fa  route  , 
ou  décele  fa  retraite.  Ces  eîpeces  d’atomes  s’in- 
finuent  dans  les  nerfs  du  chien  ,  &  les  ébran¬ 
lent  violemment  :  fes  yeux  étincellent  alors  ;  le 
làng  gonfle  fon  cœur  ;  fes  poumons  jettent  avec 
force  une  grande  quantité  d’air.  Delà  cet 
aboiement  continuel ,  8c  ce  feu  qui  pétille  dans 
tous  fes  membres  :  delà  cette  ardeur  impétueufe 
avec  laquelle  il  fond  fur  fa  proie.  La  trop 
grande  vivacité  qui  l’emporte  ,  lui  fait-elle  per¬ 
dre  cette  chaîne  de  corpufcules ,  ou  l’animal  qu’il 
pourfuit  l’a-t-il  rompue  lui-même  ;  en  revenant 
fur  fes  pas  ,  on  le  voit  alors  s’arrêter  tout  court , 
fon  incertitude  le  rend  muet  :  il  erre  à  droite  8c 
à  gauche ,  paroît  inquiet  ,  indécis  ,  donne  tous 
les  lignes  de  la  plus  vive  agitation.  Dès  qu’il  a 
retrouvé  la  trace,  il  aboie  de  nouveau,  fon  feu 
fe  ranime ,  fà  viteffe  redouble  •  8c  bientôt  à  fa 
voix  toute  la  troupe  fe  rallie. 

Ce  n’eft  pas  par  les  narines ,  mais  par  les  yeux, 
que  quelques  chiens  reçoivent  l’impreffion  :  c’eff 
l’image  oc  non  l’odeur  de  la  proie  ,  qui  les 
attire.  Dès  que  le  rayon  de  lumière  que  ré¬ 
fléchit  cet  objet  a  paüé  de  leur  rétine  jufqu’au 
fond  de  l’œil  ,  il  donne  aux  nerfs  une  fecouiie 
dont  la  violence  ébranle  les  refforts  du  mouve- 
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ment.  Les  efprits  animaux  coulent  alors  â.veç 
pl  us  de  vîtefie  ;  6c  comme  les  canaux  qui  leur 
Servent  de  lit ,  font  difperfés  par  tout  le  corps  , 
il  n’eft  point  de  mufcîe  qui  ne  gonfle  ce  fluide 
actif.  Les  fibres  foulevées  forment  des  arcs  qui 
les  raccou rcifient.  Les  os  mêmes  auxquels  ces  fi¬ 
bres  font  attachées  en  fuivent  l’ébranlement ,  6c 
le  corps  entier  ,  contraint  d’abord  de  fe  tourner 
vers  le  point  dont  émane  une  impreffion  fi  vive  , 
s’y  porte  bientôt  par  une  courfe  rapide.  Com¬ 
ment  ne  s’y  porteroit-il  pas  ?  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  caufent  cette  agitation  dans  toute  la 
machine  de  l’animal ,  partent  fans  celle  de  ce 
point  &  fans  ceffe  y  retournent.  H  fond  fur  l’ob¬ 
jet  dont  ils  lui  tran  mettent  l’image  ,  comme  un 
poids  s’approche  de  la  main  qui  tire  la  corde  à  la¬ 
quelle  il  efl  attaché. 

Il  n’eft  pas  plus  difficile  d’expliquer ,  par  un  (im¬ 
pie  méchanifme  ,  la  fuite  du  cerf  que  la  courfe 
du  chien  qui  le  pourfuit.  Dès  que  les  aboiements 
de  l’un  ont  fait  retentir  les  airs,  toute  la  machine 
de  l’autre  ,  ébranlée  par  le  fon  ,  s’émeut  foudain 
&  fort  du  repos  où  favoit  plongée  le  fommeil. 
La  peau  de  l’animal  fiuvage  fe  drefle  ,  fes  nerfs 
tremblent ,  les  efprits  animaux  précipités  du  cer¬ 
veau  agitent  fes  membres  ébranlés  ,  6c  les  for¬ 
cent  à  s'éloigner.  Les  organes  dont  cette  ma¬ 
chine  eft  compofée  font  tels  ,  6c  telle  en  efl  la 
difoofition  que  le  bruit  6c  le  fbn  menaçant 
font  fur  elle  une  impreffion  vive  ,  quoiqu'elle 
ne  connoiffe  ni  lés  menaces  ,  ni  le  péril  qui 
l’environne.:  ils  la  mettent  en  fuite,  comme  le 
feu  dfifipe  l’eau  ,  comme  l’approche  d’une  main 
fait  reculer  les  branches  delà  feifiitive.  Les  ani¬ 
maux  ,  en  fe  dérobant  au  danger,  font  voir  par 
leur  fuite  même  que  les  lignes  de  crainte  qu’ils 
nous  donnent ,  dépendent  uniquement  de  leur 
organifation  ,  6c  que  cette  terreur ,  dont  ils  ont 
tous  les  dehors,  n’a  rien  de  réel.  Toutes  fortes 
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de  Tons  en  effet ,  toutes  fortes  d’images  ne  les 
troublent  pas  également.  Chacun  paroi t  ne  re¬ 
douter  que  l’ennemi  de  fon  efpece.  Le  chien 
infpire  de  la  frayeur  au  cerf  Sc  au  daim  ;  la 
perdrix  craint  fépervier  ;  la  poule  tremble  à  la 
vue  du  milan  ;  la  brebis  s’alarme  à  l’approche 
du  loup  ;  le  poilfon  cherche  une  retraite  dans 
les  joncs  qui  bordent  fa  demeure  ,  dès  qu’il 
apperçoitle  brochet,  ce  redoutable  fléau  des  ti¬ 
mides  habitants  de  fonde.  On  ne  voit  dans  les 
animaux  aucune  crainte  de  ceux  quine  peuvent 
leur  nuire. 

En  admettant  ces  principes ,  vous  concevrez 
fans  peine  pourquoi  les  bêres  fuivent ,  ou  fuient 
certains  objets.  Cette  différence  dépend  de  la 
flruclure  de  leurs  corps.  Elles  s'éloignent  dès 
qu’elles  font  frappées  par  quelque  choie  dont  la 
nature  ne  s’accorde  point  a  rec  leurs  organes  ; 
elles  fuivent  tout  ce  qui  fe  trouve  avoir  avec 
elles  un  rapport  de  convenance  Deux  cordes 
d’un  infiniment  font-elles  tendues  à  funifîon  5 
l’archet  qui  touche  l’une  fait  treflail’ir  1  autre  ; 
feule  de  toutes  celles  qui  n’ont  point  été  frappées, 
elle  raisonne  ,  Sc  le  fon  qu’elle  rend  eff  une  con~ 
fonnance.  Trouvez  le  ton  d’un  verre  ,  Sc  que 
votre  voix  par  ienne  à  le  p  endre ,  vous  voyez 
auffi-tôt  fe  calfer  ce  verre  ,  qu’un  bruit  plus  fort 
n’auroit  pas  même  ébranlé.  Ces  exemples  vous 
font  connoître  ce  que  peuvent  fur  les  corps  des 
animaux  ,  l’odeur  ,  le  fon  ,  les  différentes  figures. 
Vous  comprenez  par-là  comment  la  faim  Sc  la 
foif  agiifent  fur  eux.  Lorfquils  paroifTent  en 
reifentir  les  cruelles  atteintes ,  ce  n’e  '  pas  qu'ils 
aient  un  dé  m  réel  des  aliments  capables  daiîou- 
vir  l  une  ou  l'autre  ;  ils  font  exeités  par  une 
irritafcn  d’eTomac,  dont  VaiguiT  n,  en  piquant 
leu^s  nerfs ,  ne  ceffe  de  les  poufler  vers  tout  ce 
qui  peut  fappaifer. 

b  il  n  eft  pas  démontré  que  leurs  actions  foient 
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purement  méchaniques  ,  c’eft  allez  quelles  ïe 
puiffent  être  pour  m’autorifer  à  foutenir  qu’el¬ 
les  n  émanent  pas  néceffairement  d’une  intelli¬ 
gence  qui  réfide  en  eux.  Qu’on  ne  leur  attribue 
donc  aucune  crainte  ,  aucun  amour  ,  quoique 
des  lignes  trompeurs  fembîent  perfuader  qu’ils 
font  iufceptibles  de  ces  imprejfïions.  La  crainte 
eft  un  foulévement  de  lame  ,  à  la  vue  des  mal¬ 
heurs  dont  elle  fe  croit  menacée  :  un  animal  vi¬ 
vant  craindroit-il  la  mort  ?  Il  n’en  a  point  d’i¬ 
dée  ;  &c  l’on  ne  peut  ni  craindre ,  ni  délirer  ce 
qu’on  ne  connoît  pas.  Une  fléché  chaflée  par  un 
arc  ne  s’en  éloigne  ni  par  haine  ,  ni  par  frayeur  : 
elle  bleffe  un  homme  fans  être  fon  ennemie. 
Telles  font ,  malgré  de  vaines  apparences  ,  les 
actions  des  bêtes  :  elles  fuient  ,  elles  faififîent 
leur  proie  ,  parce  qu’il  leur  efl  impoffible  de 
faire  autrement.  Au  retour  de  la  chaffe  du  loup  , 
appeliez  de  petits  chiens  ,  à  qui  cet  animal  eil  in¬ 
connu,  dès  qu  ils  font  près  de  vous  ils  aboient. 
Rentrez  après  avoir  careffé  une  chienne  que 
les  feux  de  l’amour  confirment  ,  vous  les  voyez 
accourir  avec  une  vivacité  qui  éclate  dans  leurs 
yeux ,  dans  leurs  cris ,  dans  tous  leurs  mouve¬ 
ments  :  ne  font-ce  pas  là  des  effets  d’un  fimple 
méchanifme  ? 

Voici,  me  direz-vous,  des  preuves  d’une 
3>  connoiffance  réelle.  Qu'un  lievre  traverfe  une 
»  route0  le  chien  ,  pour  l’arrêter,  coupe  par  le 
33  chemin  îe  plus  court.  Peut-on  douter  qu’il 
3)  n’ait  prévu  le  deffein  du  lievre  ,  puifqu’il  fonge 
33  à  îe  prévenir  ?  Malgré  Fobfcurité  de  la  nuit  , 
>3  ce  chien  arrive  à  la  porte  de  fon  maître ,  Sc 
>3  la  reconnoît.  S’il  la  trouve  fermée  ,  il  aboie 
33  d’un  ton  gémiffant ,  va  8c  vient  aux  environs  ; 
>3  enfin  immobile  auprès  de  cette  porte ,  il  at- 
33  tend  ,  la  tète  baillée  ,  qu’une  main  officieufe 
»  daigne  l’ouvrir.  Au  premier  bruit  il  témoigne 
n  fa  joie  par  le  mouvement  de  fa  queue  a  8$ 
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fc  îorfqu’il  eft  rentré  ,  ce  font  des  tranfports,  des 
r>  fauts  de  toute  efpece  :  comment  méconnoître 
»  ici  l’efpérance  ,  la  crainte  ,  la  penfée  ,  le  fen- 
»  timent  ?  «  J’ai  vu  ce  fait ,  Quintius  ;  je  l’ai 
vu  plus  d’une  fois  ,  &  toujours  avec  furprife. 
Mais  il  n’a  rien  de  plus  fingulier  que  beaucoup 
d’autres  ;  il  eft  moins  étonnant  que  les  combats 
des  Baubaques  ,  <k  l’efpece  de  fervice  auquel  ils 
condamnent  leurs  prifonniers.  J’avouerai  donc 
qu’on  voit  briller  dans  les  animaux  des  traits  de 
raifon ,  des  témoignages  nombreux  de  defi'ein 
d’adreffe.  Aufti  fuis-je  bien  éloigné  de  prétendre 
qu’ils  ne  foient  pas  gouvernés  par  une  intelli¬ 
gence;  mais  quelle  eft  cette  intelligence?  où  réft- 
de-t-elle?  c’eftce  quelePhilofophe  doit  examiner. 

IV.  Elle  eft  précifément  la  meme  que  celle 
dont  la  puiftànce  fouveraine  afllijettit  notre  ma¬ 
chine  aux  ordres  de  notre  ame.  Combien  d’aétions 
paroiffent  émaner  de  l’homme  feul  ,  &  dont 
l’homme  n’eft  pas  toutefois  le  feul  auteur  ?  Tel¬ 
les  font,  Quintius,  toutes  celles  que  nous  appel¬ 
ions  l’un  &  l’autre  fpontanées.  Aufti  promptes 
que  fes  défirs  ,  elles  y  répondent  avec  une  pré- 
Cifton  admirable  ;  mais  je  l’ai  déjà  dit  ,  il  en  pé¬ 
nétré  fi  peu  les  reflorts  ,  que  jamais  elles  ne  fe 
feroient,  fi  la  connoiftànce  de  ce  qui  les  produit 
devoit  en  précéder  la  production.  L’homme  ne 
contribue  donc  aux  actions  de  ce  genre  que  par 
fa  volonté,  l’agent  véritable  eft  l’Etre  ftipérieur, 
qui  fait  &  peut  tout.  Or  pourquoi  cette  caufe 
intelligente  ,  qui  fait  naître  en  nous  de  pareils 
mouvements  lorfque  nous  le  demandons,  n’agi- 
roit-elle  pas  de  même  fur  les  animaux  ,  fans 
qu’il  rélide  en  eux,  comme  en  nous,  une  volon¬ 
té  dont  elle  daigne  féconder  les  défirs  ? 

Mais  nos  actions  fpontanées  ne  font  pas  les 
feules  que  je  puiiïe  alléguer  ici.  Il  en  eft  d'une 
efpeçe  ençore  moins  dépendante  de  notre  ame  . 

N  a 
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auxquelles  fon  opération  n'a  viiiblement  aucune 
part ,  &  qui  néanmoins  ont  une  fin  ,  y  tendent  9 
partent  d'un  principe  éclairé.  Tous  les  hommes  , 
quelque  greffiers  qu’ils  foient  ,  marchent -ils 
dans  un  chemin  gliîfant  ,  elcarpé  ,  raboteux  ,  ils 
ne  fe  Tentent  pas  plutôt  chanceler  ,  qu’on  les  voit 
tendre  la  jambe  ,  avancer  le  bras  ,  mettre  leurs 
corps  en  équilibre  ,  fans  lavoir  ni  ce  qu’ils 
font  alors ,  ni  pourquoi ,  ni  comment  ils  le  font. 
Ces  membres  qu’ils  étendent  font  toutefois  au¬ 
tant  de  leviers.  Leu  s  mouvements  fuivent  les 
loix  de  la  méchanique  ,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
la  moindre  idée  de  cette  fcience.  Si  quelque  corps 
menace  mes  yeux  ,  ma  teje  auffi-tot  le  retire  , 
îna  main  s’y  porte  naturellement  pour  l’écarter  , 
avant  même  que  mon  ame  s’en  Toit  apperçue, 
avant  qu’elle  longe  à  garantir  du  péril  cet  or¬ 
gane  iï  délicat.  In  os  paupières  s’ouvrent  &  fe  fer¬ 
ment  d’elles -mêmes.  Quelquefois, tandis  que  nous 
fournies  evTeveÜs  dans  le  femmeil  ,  ou  profon¬ 
dément  abforbés  dans  la  méditation  ,  notre  lan¬ 
gue  articule  des  paroles  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  1  objet  de  nos  penfées.  Je  ne  dis  rien  de  cetto 
efpece  singulière  de  lommeiî ,  perdant  lequel  la¬ 
me,  é:ant  dans  une  forte  de  léthargie  ,  ôc  comme 
féparée  du  corps ,  la  machine ,  maitreffe  d’elle-mê- 
m-  ,  le  livre  à  une  multitude  de  mouvements  dé¬ 
réglés  ,  pare  ,  combat,  fe  promene  ,  ofe  paffer  à 
îa  nage  des  fleures  qui  feraient  pour  elle  une 
ba?*  iere  n  fes  pas  étoient  alors  guidés  par  la¬ 
me  ,  que  la  vue  du  péril  arreteroit  fur  leurs 
bords. 

Si  toutes  les  for  ions  ,  dont  notre  efpece  efî: 
capaole ,  ie  rédaifoi*  lit  a  de  pareils  mouvements  , 
a  corderiez-vous  une  ame  aux  hommes  ?  Il  eft 
donc  poïiible  que  les  hères  agiilent  fans  deilein  ; 
quoique  es  ordres  auiii  fa  g  es  qu'efficaces  préii- 
dent  a  leu  s  actions  .  &c  qu’une  caufe  intelli¬ 


gente  eu  ioit  le  principe  6c  1  arbitre.  Ces  mer- 


LIVRE  SIXIEME.  ^6$ 
'Veilles  que  les  végétaux  offrent  à  notre  admira¬ 
tion  ,  ne  vous  font  pas  foupçonner  en  eux  la 
moindre  connoilfance  ,  le  moindre  cléiir  de  ce  qui 
leur  eft  utile.  Un  automate  ébranlé  par  une  im- 
puîfion  légère ,  exécutera  tout  ce  que  vous  croyez 
inféparable  du  fentiment  &  de  la  penfée,  pourvu 
que  vous  en  fuppofiez  les  refforts  alfujéttis  aux 
loix  d’une  intelligence  fuprême.  Dans  fes  gelfes  , 
dans  fes  yeux  ,  fur  Ion  front ,  vous  verrez  fe  fuc- 
céderles  apparences  de  toutes  les  pallions  ,  dont 
une  ame  rélidente  intérieurement  feroit  agitée  , 
de  la  haine  ,  de  la  fureur  ,  de  la  jaloufie  ,  de 
l’amour.  L’homme  n’a  point  à  craindre  qu’on 
puilfe  rétorquer  conr*plui  cet  argument ,  &  con¬ 
clure  de  ces  exempleV,  qu’il  n’a  point  dame  qui 
lui  foit  propre.  Pour  détruire  une  objeêHon  li 
frivole  ,  il  fuffiroit  d'en  appeller  à  ce  témoignage 
intérieur  que  chacun  de  nous  fe/ rend  de  1  exif- 
tence  de  fon  ame.  Ell-iî  quelqu’un  qui  puilfe 
avoir  de  bonne  foi  le  moindre  doute  fur  cc 
point  ? 

Si  un  être  capable  de  choifir  8c  de  méditer , 
qui  connût,  8c  fes  propres  forces  8c  leur  ufage  , 
réfidoit  dans  les  animaux  ,  ils  ne  feroient  pas 
toujours  bornés  à  la  même  méthode.  Une  alté¬ 
ration  infenfible  changeroit  les  mœurs  qu’ils 
tiennent  de  la  nature;  on  verroit  ces  mœurs  fu- 
jettes  à  toutes  les  variations  que  produifent  la 
réflexion ,  l’expérience  &  la  liberté.  En  effet  , 
tous  les  hommes  ne  portent  point  un  habit  fem- 
fclable;  ils  ne  prennent  pas  la  même  nourriture  ; 
ils  n’ont  pas  la  même  langue.  La  maniéré  de 
combattre,  de  conltruire  des  maifons  ,  de  navi- 

fuer  ,  de  cultiver  la  terre  ,  n’eft  point  uniforme 
ans  toutes  les  contrées  du  monde  ;  la  même 
Jurifprudence  ne  régné  pas  par-tout.  Nous  con- 
noiûbns  des  peuples  fauvages  pour  qui  la  chair 
humaine  eft  un  mets  délicieux  :  il  en  eft 
qui  ;  toujours  errants  3  parcourent  dans  des  char- 


rANTl-LlICRECË, 

riots  les  bois  &c  les  plaines ,  qui  ne  connotée  fît 
ni  les  charmes  ,  ni  les  avantages  de  la  fociété. 
Quelle  différence  entre  nos  moeurs  &  celles  des 
habitants  de  la  zone  glacée  !  Dans  ces  froides 
régions ,  où  penetrent  à  peine  les  traits  îanguif- 
fants  de  laftre  du  jour ,  où  fa  lumière  abiènte 
des  mois  entiers ,  n’eft  remplacée  que  par  la  foi- 
ble  lueur  de  la  lune  que  réfléchit  une  neige  éter¬ 
nelle  ,  nos  voyageurs  ont  découvert  un  peuple 
de  Pigmées  que  l'antiquité  n’a  point  connus.  Peu 
différents  des  bétes  dont  la  peau  les  couvre ,  ils 
conduifent  fur  une  mer  immobile  des  chars  d’o- 
fier  attelés  de  rennes  :  d’un  pied  fec  ils  traverfent 
les  lacs  &  les  fleuves  encornés  par  la  main  de 
l’hiver  :  ils  fe  creufent 'mans  la  terre  de  fombres 
retraites  contre  le  froid,  &  n’ont  d’autre  boilfon 
que  l’huile  des  baleines.  Enfin  dans  la  même  na¬ 
tion  ,  dans  la  même  ville ,  combien  ne  voit-on. 
pas  d’arts  ,  de  travaux  ,  d’ufages,  de  goûts  diffé¬ 
rents  !  Mais  telle  eft  la  confiance  des  animaux  , 
que  chaque  efpece  fuit  ,  fans  fe  démentir  jamais, 
la  conduite  qui  lui  eft  particulière.  Le  miel  des 
abeilles  de  Sarmatie  n’eft:  pas  autrement  façonné 
que  celui  dont  les  abeilles  de  l’Attique  couvrent 
le  mont  Hymette.  La  fureur  des  loups  Afri¬ 
cains  contre  les  agneaux,  eft  la  même  que  celle 
des  loups  Perfans  &c  de  ceux  de  l’Italie.  Le  renard 
Indien  ne  connoît  point  d’autres  rufes  que  le 
Français.  Par-tout  également  vorace,  le  bro¬ 
chet  dépeuple  toutes  les  rivières  :  dans  toutes  les 
parties  de  l’Océan  ,  le  réquin  fait  le  tour  des  vaif- 
feaux,  en  ouvrant  une  gueule  armée  d’un  triple 
rang  de  dents  aiguës,  prêtes  à  déchirer  le  matelot 
qui  nage  fans  l’appercevoir.  Tout  vautour  prend 
des  oifeaux  ;  toute  araignée  fe  repaît  de  mou¬ 
ches  ,  tend  fes  filets  dans  les  angles  de  nos  murs, 
clioifit  pour'  féjour  de  fombres  réduits.  Eft-il  un 
fourmi-lion  qui  ne  creufe  fa  folle  fur  la  route 
de  fa  proie  j  un  lapin  qui  ne  fe  caçhç  dans  de* 
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retraites  fouterraines  ,  qui  n’aime  le  ferpolet  Sc 
l'odeur  de  la  bruyere  ?  On  trouve  par  tout  les 
fangliers  fous  l’arbre  qui  porte  le  gland.  Les 
hyrondelles  n’ont  qu’une  même  méthode  pour 
la  conftruclion  de  leur  nid  :  toutes  délaient  la 
glaife  avec  des  gouttes  d’eau  qu’elles  ont  puifées 
dans  les  rivières  ,  <5c  mêlent  à  des  pailles  un  li¬ 
mon  humide  :  toutes  paffent  leurs  jours  à  la 
chalfe  des  moucherons.  Le  roiTignol  chante  par¬ 
tout  le  même  air  ;  air  mélodieux  qui  fait  les  déli¬ 
ces  du  printemps ,  &C  dont  les  plaintes  harmonieu- 
fes  d’Orphée  ,  ni  la  voix  de  Calliope  ,  ni  la  lyre 
d’Apollon  n’égalerent  jamais  la  douceur. 

Cette  uniformité  de  conduite  dans  les  ani¬ 
maux  fournit  fou  vent  des  feenes  agréables.  On 
peut  en  faire  avec  fuccès  l’épreuve  fur  une  pou? 
le  ,  en  lui  donnant  à  couver  des  œufs  de  canne. 
Elle  adoptera  fans  le  moindre  foupçon  ces  petits 
fuppofés  ;  mais  à  peine  ont-ils  vu  le  jour  qu’ils* 
font  éclater  leur  inclination  pour  un  élément 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  encore  :  le  déiir  de  na¬ 
ger  coule  déjà  dans  leurs  veines  avec  le  fang„ 
Aufli-tôt  donc  qu’un  étang  s’ofFre  à  leurs  yeux 
avides  ,  une  paffion  qui  déceîe  leur  origine  , 
une  confiance  héréditaire  les  emporte  au  mi¬ 
lieu  des  eaux  ,  à  travers  les  joncs  dont  la  rive 
eft  bordée.  Cependant  cette  fauffe  mere  crie  9 
s’agite ,  fe  tourmente  :  elle  les  avertit  du  rifque 
qu’ils  courent  :  elle  veut  les  retenir,  &  défendre 
à  ces  jeunes  téméraires  l’abord  des  eaux  qui  lui 
paroiffent  fi  dangereufes.  Vaines  remontrances , 
inutiles  efforts.  La  troupe  indocile  fe  prçèipite  à 
Les  yeux  dans  des  périls  pleins  de  charmes. 
Tremblante  alors  ,  pénétrée  de  frayeur  &  d’in¬ 
quiétude  ,  hors  d’ elle-même  ,  elle  court  le  long 
des  bords  de  l’étang ,  les  fuit  des  yeux  ,  les  rap¬ 
pelle  ,  &  ne  ceffe  de  les  accabler  de  reproches 
avec  toute  la  colere  que  peut  infpirer  le  mépris 
de  l’autorité  maternelle,  Car  elle  fe  croit  leur 
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mere ,  &  ne  connoît  de  fureté  qu’à  vivre  com¬ 
me  ont  toujours  vécu  les  animaux  de  fon  efpece. 
Effrayée  d’un  ufage  étranger  qu’elle  ignore  ,  clîô 
pe  voit  pas  que  cette  troupe  légère  nage  impuné¬ 
ment  fur  la  fur  fa  ce  des  ondes. 

Les  aclicns  memes  qui  font  naturelles  aux 
animaux  5  i!s  les  font  fou  vent  avec  fi  peu  d’in¬ 
telligence  ,  qu’on  y  découvre  plutôt  leur  flupi- 
dité  que  ce  génie  dont  vous  croyez  apperce- 
voir  en  eux  des  traces  fi  frappantes.  Tous  les 
chiens  ,  par  exemple  .  ne  manquent  jamais  .de 
faire  trois  tours  avant  de  fe  coucher  :  fans  doute 
ils  prétendent-  en  foulant  leur  lit  l’applanir ,  afin 
de  repofer  plus  commodément  :  du  moins  te1  le 
parcit  être  leur  idée.  Cependant  ils  feront  la 
même  chofe  fur  la  pierre  ,  fur  le  marbre  le  plus 
dur.  Un  chat  gratte  la  terre  dans  un  jardin  , 
pour  dérober  à  la  vue  ce  qu’il  y  laine  ;  fi  c’efl 
votre  parquet  qu’il  fai it  ,  l’inutilité  de  ce  foin 
ne  l’empêchera  pas  de  le  prendre.  Un  cheval  efl 
piqué  par  la  pointe  d’ur.e  épée  :  ne  croyez  pas 
.qu’il  fe  retire  ;  il  fond  à  corps  perdu  furie  m\ 
&  va -au-devant  des  htefiures.  Si  l’écurie  par  ha¬ 
sard  efl  en  feu  ,  il  y  demeure  avec  une  confiance 
fhipide.  En  vain  la  porte  efl  ouverte  ;  quelque 
chofe  qu’on  fade  ,  il  ne  fort  point ,  il  fe  laiffe 
étouffer  par  les  flammes  &  par  la  fumée.  Que 
dirai-je  des  papillons  ,  de  ces  aveugles  infecl.es 
qui  ne .  cqghpiflent  tous  qu’un  feuî  genre  de 
mort  ;  ceîu£  de  fe  précipiter  dans  un  flambeau, 
dont  fai, lueur  funefle  a  pour  eux  des  attraits? 
S’en, éloignent-ils  une  fois  prefque  confumés  par 
Ses  flammes  ,  ils  s’y  rejettent  avec  une  impé^ 
tuofité  qui  porte  l’apparence  de  la  joie.  Les  corps 
de  leurs  pareils  étendus  furies  bords  de  ce  flam¬ 
beau  ,  loin  de  les  effrayer,  les  attirent  jufqu’à 
ce  qu’ils  périment  comme  eux.  La  voix  d’un  per¬ 
roquet  imite  la  voix  humaine  ,  &c  fa  langue  arti¬ 
cule  exactement  des  fons  de  toutes  efpeçes  ;  pour? 
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quoi  une  longue  habitude  ne  lui  peut  -  elle 
apprendre  le  fens  des  paroles  qu’il  proféré  ?  Il  in¬ 
terroge  ,  il  répond  mal  à  propos  ,  fans  favoir 
ce  qu’il  dit.  C’eft  un  babillard  dont  le  vain  ca¬ 
quet  n’exprime  aucune  penfée.  Ainfi  les  tymbales 
rendent  des  fons  fort  jufles  ;  ainfi  les  cloches 
fufpendues  au  faîte  de  nos  Temples ,  rempli  fient 
les  airs  de  cadences  mefurées. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’une  réflexion.  Tous  les 
animaux  fe  livrent  avec  ardeur  aux  tranfports 
de  l’amour  :  l’empire  de  Vénus  s’étend  générale¬ 
ment  fur  tous.  Quel  eft  le  but  de  cette  paiïion  ? 
N’ell-ce  pas  la  propagation  de  chaque  efpece  ? 
Tout  animal  cherche  de  l’eau  pour  étancher  la 
foif  qui  le  tourmente  ,  des  aliments  pour  appai- 
fer  fa  faina.  Quel  eft  l’objet  de  cette  recherche  ? 
N’efl-ce  pas  de  réparer  les  forces  d’un  corps  lan* 
guifiant  ,  qu’épuife  fans  cefîe  une  difiipation  in- 
fenfible  ,  &c  de  former  un  fang  nouveau  qui  fou- 
tienne  fe  s  membres  abattus  ?  Parlez  de  bonne 
foi  :  efb-ce  dans  cette  vue ,  Sc  dans  celle  de  per¬ 
pétuer  fon  efpece  ,  que  ce  jeune  taureau  bondit 
autour  d’une  genifle  dans  un  fertile  pâturage  ? 
Penfez-vous  que  cette  herbe  dont  il  fe  repaît ,  il 
la  rumine  dans  l'intention  de  prolonger  fa  vie 
pendant  une  longue  fuite  d’années  ;  qu’il  fe  nour- 
rifie  pour  empêcher  que  la  liqueur  qui  coule  dans 
fes  veines  ne  perde  fa  fluidité  ,  Sc  quefes  mem¬ 
bres  affoiblis  par  répailTifiement  de  ce  qui  les 
animoit  ne  tombent  fans  force  &  fans  vigueur» 
Vous  êtes  trop  fenfé  pour  foutenir  de  pareilles 
abfurdités.  Ce  feroit  fuppofer  'es  bêtes  capables 
d’idées  réfléchies  que  n’a  pas  même  un  enfant  , 
înftruit ,  dès  qu’il  a  vu  le  jour  ,  à  fiicer  les  mam~ 
meîîes  qui  le  nourrifient.  Une  intelligence  étran¬ 
gère  a  donc  tracé  cette  route  que  fuivent  ,  fans 
la  connoître  ,  les  animaux  ,  les  enfants ,  Sc  dans 
bien  des  ocçafions  3  les  hommes  d’un  âge  plus 
avancé. 
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33  Il  eft  ,  me  direz-vous ,  permis  de  féparèr 
»  fenfations  de  l’intelligence.  La  raifon  eft  l’ap- 
»  panage  de  l’homme  ,  &  Ton  attribut  diftinç- 
33  tif.  En  li  refufant  aux  animaux  ,  on  peut 
x>  leur  accorder  les  facultés  de  l’ame  moins  reîe- 
»  vées  ;  c’eft-à-dire  ,  une  paillon  naturelle  &  vi-\ 
53  ve  pour  certains  objets  ,  une  connoiffance  bor- 
y>  née  à  ce  qui  leur  convient  ,  &  la  force  d'évf 
>3  ter  ce  qui  leur  eft  contraire.  Pourquoi  même 
»  ne  pas  fuppofer  dans  l’univers  des  âmes  de 
»  toute  efpece  ,  fupérieures  les  unes  aux  autres  ? 
33  Nous  aurons  reçu  la  plus  excellente  :  celles 
>  d’un  moindre  rang  feront  le  partage  des  bêtes  ; 
D  &  dans  cette  fécondé  cîaffe  on  pourra  diftinguer 
2>  encore  différents  degrés ,  depuis  î’ame  de  l’abeille 
33  &  du  chien  ,  jufqu’à  celle  des  animaux  les  plus 

ftupides.  « 

Je  ne  veux  en  dépouiller  aucun  :  accordez» 
leur  une  ame  à  votre  gré  ,  pourvu  cependant  que 
la  moindre  de  toutes  foit  incorporelle  ,  ftmple  , 
ândeftruclible.  Qu’eft-ce  qu’une  fenfation  ,  ft  ce 
îi’eft  Famé  ,  qui  par  Y entremife  d’un  corps  par¬ 
vient  à  la  connoiffance  des  objets  corporels  ?  J’ai 
prouvé  que  feule  de  tous  les  êtres  elle  a  le  droit 
de  penfer  ,  de  vouloir  &  d’imprimer  le  mouve¬ 
ment  ;  que  la  matière,  renfermée  dans  des  limi¬ 
tes  qu’elle  eft  incapable  de  franchir  ,  ne  peut  ja¬ 
mais  ufurper  les  qualités  propres  à  cette  fub- 
lïance.  Toute  ame  eft  ame  ,  foit  qu’elle  atteigne 
les  plus  fubîimes  objets  ,  foit  qu’elle  fe  borne  aux 
moins  relevés.  Son  effence  eft  toujours  la  mê¬ 
me  ,  quelle  que  puiffe  être  la  nature  de  fes  opé¬ 
rations.  En  effet ,  l’ame  agit  de  mille  façons  di- 
verfes  ;  &  de  cette  variété  naît  la  différence  des 
noms  qu’elle  reçoit.  Nous  lui  donnons  celui  de 
fenfation  ,  lorfque  par  l’entremife  de  certains  or¬ 
ganes  9  elle  connoît  les  êtres  matériels  ,  dont 
l’impreffion  agit  fur  les  membres  qui  lui  font 
afîbçiés»  On  la  nomme  imagination  tant  qu’elle 
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fe  repaît  d’images  gravées  dans  les  fibres  du  cer¬ 
veau  ;  mémoire  ,  toutes  les  fois  que  faifant  la  re¬ 
vue  des  tréfiors  que  renferme  ce  dépôt  précieux  9 
elle  parcourt  des  objets  dont  les  traces  fe  con¬ 
fervent  inaltérables.  C’eft  XintelleEl  ,  lorfqu’à 
l’aide  des  organes  corporels ,  ou  s’élevant  même 
par  fon  propre  efior  au-defïus  de  tout  objet  de 
cette  nature  ,  elle  s’applique  à  des  opérations 
propres  à  fon  eflence  ,  médite  fur  des  êtres  intel¬ 
lectuels  ,  examine  deux  idées  ,  les  compare  ,  for¬ 
me  la  chaîne  d’un  raifonnement ,  oC  contemple 
avec  fugacité  ce  qu’elle  ignore  dans  ce  qu’elle 
eonnoît.  C’eft  la  volonté  ,  îorfqu’elle  défire  d’être 
unie  à  ce  qui  lui  paroît  avantageux  ,  d’être  fépa- 
réede  ce  qui  s'offre  à  fies  regards  fous  l’apparence 
du  mal.  Enfin ,  félon  la  diverfité  de  ce  qui  F  affecte , 
on  l’appelle  efpérance  ,  crainte  ,  colere  ,  amour ,  joie  , 
triflejje :  tous  fentiments  qui  font  des  modifications 
différentes  d’un  même  être. 

En  attribuant  aux  animaux  ,  je  ne  dis 


toutes ,  mais  une  feule  d 


,  je  ne  aïs  pas 
ces  propriétés  ,  vous 
leur  accordez  une  aine  femblable  ,  quoiqu’infé- 
rieure  à  celle  de  Fhomme  ,  une  ame  en  quelque 
forte  roturière  ,  pendant  que  la  nôtre  jouit  des 
droits  de  la  nobleffe  ,  parce  qu’elle  peut  s’éle¬ 
ver  davantage  ,  ou  qu’elle  agit  fur  des  membres 
dont  la  ftructure  efi:  plus  parfaite.  Ce  n’efi:  point 
d’une  partie  de  Famé  ,  c’efl  d’une  partie  de  fes 
opérations  que  vous  privez  les  animaux.  Peut" 
être  auffi  ne  devez-vous  accufer  que  Finfufïï- 
fance  de  leurs  organes  ,  qui  ,  capables  d’effets; 
médiocres  ,  fe  refufent  à  des  fonctions  relevées. 
L’homme  fera  donc  une  bête  plus  parfaite  :  îa- 
béte  fera  réciproquement  un  homme  d’une  efpe^- 
ce  moins-  noble.  Ainfi  lorfque  par  un  parallele 
fi  honteux  -,  vous  prétendez  nous  réduire  à  la 
condition  des  animaux  3  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
ce  n’efi:  point.  l’efpece  humaine  que  vous  rabaifiez  >. 
vous  élevez  celle  qui  rampe  5  qui  nage  &  qui- 
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vole.  Votre  libéralité  ,  Quintius  ,  accorde  atOS 
«très  de  ce  genre  une  ame  incorporelle  &  fans 
parties  ;  dès-lors  immortelle  ,  tenant  à  l’exiften- 
ce  par  des  racines  inébranlables  ,  8c  que  la  vo¬ 
lonté  feule  du  Créateur  peut  rendre  au  néant. 
C’efl  admettre  les  animaux  à  la  participation  de 
nos  biens  ;  mais  ce  n’efi  pas  changer  notre  defti- 
née.  L’homme  confervera  toujours  fes  droits. 
En  un  mot  ,  choififfez  :  les  bêtes  auront  une 
ame  ,  ou  n’en  auront  point  ;  mais  fi  vous  leur 
donnez  une  ame  ,  elle  ne  peut  fe  détruire  par  le 
vice  de  fa  nature.  Tout  être  agifTànt  par  la  déter¬ 
mination  d’une  volonté  propre  ,  efl  de  foi-même 
immortel ,  parce  qu’il  efb  fans  parties. 

Lors  donc  que  vous  accordez  les  fenfations  aux 
brutes  ,  prenez  garde  de  leur  faire  un  don  plus 
grand  que  vous  ne  penfez.  De  tout  ce  qui  prou¬ 
ve  que  l’ours  ,  que  le  loup  ,  que  le  tigre  con- 
noiffent  8c  aiment  leur  proie  ,  qu’ils  entrent 
réellement  en  fureur ,  que  c  eft  avec  réflexion  8c 
de  leur  'propre  gré  qu’ils  s’attachent  à  certains- 
objets  ,  &  font  certains  efforts  ;  que  le  but  de 
l’abeille  8c  de  la  fourmi  ,  îorfqu’elles  amafïent 
pendant  l’été  tant  de  provifions  ,  eft  de  îè  pré- 
ferver  de  la  famine  dont  l’hiver  les  menace  ,  il  ne; 
fuit  pas  feulement  que  ces  animaux  ont  des  feus 
parfaits  ,  il  en  refulte  qu’ils  poifedent  la  raifon 
meme  ;  qu’une  prudence  confommée  réglé  leurs: 
démarches  ;  que  les  moyens  les  plus  convenables: 
à  la  fin  qifils  fe  propofent ,  leur  font  connus  ;  en 
un  mot  ,  que  l’avenir  n’a  pas  pour  eux  ces  voiles 
qui  le  dérobent  à  nos  regards. 

En  effet  fi  c’eii:  par  vengeance  ou  par  co¬ 
lere  que  l’abeille,  véritablement  jaîoufe  de  con¬ 
fervet  fen  miel  ,  me  pique  dès  que  j’en  appro¬ 
che  ,  elle  fait  donc  que  je  viens  dans  l’inten¬ 
tion  de  lui  ravir  ce  nuit  de  fes  travaux  ;  qu’ai 
me  blef&nt  avec  le  trait  qu’elle  porte  ,  elle  me 
iorcera  de  m’éloigner  ,  par  la  vive  douleur  qui 
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fuivra  cette  bleffure  ;  enfin  qu’elle  eft  armée  de 
ce  dard  redoutable  :,que  de  connoifiances  elle 
unit  à  la  fois,  Sc  d’où  peut-elle  les  avoir  reçues  ? 
Si  le  petit  d’un  oifeau,  dès  le  premier  efiai  qu’il 
iâit  de  fes  ailes  ,  forme  le  deffein  de  parcourir 
un  élément  qu’il  ne  connoît  pas  ,  il  lent  donc 
qu’il  peut  vcler  ;  que  s’il  ne  vole  point  ,  il  ne 
pourra  trouver  un  appui  dans  l’air  ;  qu’il  n’en 
trouvera  pas  allez  ,  s’il  fe  contente  de  faire  agir 
une  feule  de  fes  ailes  ;  mais  que  s’il  les  meut  tou¬ 
tes  deux  ,  fon  corps  doit  fe  foutenir  en  équilibre. 
Dans  quelle  fource  ce  jeune  novice  a-t-il  puifé 
ces  idées  du  mouvement  ?  Des  bêtes  de  charge 
qui  n’ont  jamais  apperçu  de  fleuve ,  &r  dont  le 
pied  n’en  a  point  encore  éprouvé  la  mobilité  , 
conduites  furie  bord  d’une  riviere,  n’ofent  entrer 
dans  le  bateau  qui  doit  les  tranlporter.  Si  leur 
conducteur  veut  les  y  forcer,  elles  réliftent  ,  fe 
cabrent  ;  immobiles  fur  la  rive ,  détournent  la. 
tête  en  frémiffant  :  domptées  enfin  par  la  multi¬ 
tude  des  coups,  elles  bazardent  un  pied  timide  : 
en  diroit  qu’elles  fe  défient  de  ces  planches  fra¬ 
giles  &C  de  ce  fol  fans  confiftance  ;  qu’inftruites 
de  la  nature  des  fluides ,  elles  favent  que  l’eau 
ne  peut  foutenir  de  corps  trop  pefants  8c  quelle 
donne  la  mort  aux  animaux  en  les  privant  de 
î’air.  Tombent-elles  dans  le  fleuve  ,  elles  nagent  ; 
car  tout  quadrupede  nage  de  lui-même  :  elles 
fendent  les  eaux  fans  effroi  :  cependant  elles 
n’ont  point  eu  de  maître  qui  leur  ait  appris  à 
mouvoir  leurs  pieds  avec  mefure  au  milieu  des 
ondes.  Qui  peut  indiquer  à  ces  animaux  un  pé¬ 
ril  nouveau  pour  eux?  Qui  peut  leur  avoir  fuggéré 
les  moyens  de  s’en  garantir? 

Un  chien  qui  traverfe  une  plaine  eft  il  au  mi¬ 
lieu  de  fa  courfe  arrêté  tout-à-coup  par  un  folié  ÿ 
de  deffus  le  bord  il  en  confidere  la  profondeur  ; 
il  paroît  méditer  avec  attention  fur  cet  obfta- 
cle ,  il  le  mefure  des  yeux.  Défelpérant  de  palier 
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de  l’autre  côté  du  premier  coup  ,  il  recule,  Sc 
îaiffe  autant  d’efpace  qu’il  en  faut  pour  qu’il 
puiffe ,  en  s’élançant  avec  impétuoüté  ,  fauter 
au-delà.  D’où  fait-il  que  la  fecoufîe  augmente 
les  forces  ?  D’où  fait-il  quelle  eft  la  jaffe  propor¬ 
tion  de  cette  feeouffe  avec  la  largeur  du  vuide 
qu’il  doit  franchir  ?  Parmi  les  quadrupedes ,  cha¬ 
que  femelle  ,  dans  le  temps  marqué  pour  mettre 
bas  ,  fait  fe  délivrer  elle-même  avec  une  adrelfe 
merveilleufe.  Elle  leche  fon  fruit  ,  tortille  <5c 
coupe  le  cordon  qui  lui  portoit  fa  nourriture  y 
îorfqu’il  étoit  renfermé  dans  fon  fein.  Cette  pré¬ 
caution  empêche  que  le  fang  ne.  s’échappe  de  ce 
corps  délicat  ,  par  les  mêmes  canaux  qui  l’y  con- 
duifoient  auparavant  ,  <k  qui  font  alors  tout  ou¬ 
verts.  Eft-il  une  femme  affez  inftruite  par  la  na¬ 
ture  pour  hazarder  d’elle-même  une  opération  fi- 
néceffaire  ? 

Nous  voyons  certains  oifeaux  cHaffés  tous  les 
ans  de  l’Afrique  par  l’excès  de  la  chaleur ,  re¬ 
venir  dans  nos  contrées  ,  dont  le  froid  les  oblige 
enfuite  à  s’éloigner.  Au  premier  voyage  qu’ils 
ont  fait  ,  cormoiffoient-ils  les  différents  climats 
N  de  la  terre  ?  Nés  au  milieu  de  nous ,  favoient- 
ils  qu’il  eff  au-delà  de  la  Méditerranée  des  ré¬ 
gions  que  îe  fbîeil  échauffe  de  plus  près ,  où  le 
Nord  ne  fouffle  point  fes  frimats  ?’  Quel  fignal 
les  raffemble  en  troupes  aux  approches  de  l’au¬ 
tomne  ?  Ceux  de  ces  oifeaux  qui.  vivent  dans 
l’intérieur  de  nos  maifons ,  ne  jouiffent  plus  de 
la  liberté  :  les  petits  qu’ils  nous  donnent  ,  ne- 
font  jamais  connue.  Cependant  tous  s’agitent 
dans  leurs  cages  vers  le  temps  fixé  pour  le  départ» 
Qu’eft-ce  qui  les  porte  à  fatiguer  ainfi  leurs  bar¬ 
reaux  avec  les  ongles,  le  bec  ,  les  ailes  :  à  cher¬ 
cher  les  moyens  de  fuir,  à  s’irriter,  du  moins 
en  apparence contre  leurs  fers  ?  Quelquefois  il 
arrive  qu’un  vent  de  midi  trop  violent  ferme  aux 
oifeaux  de  paflàge  la  route  de  l’air  5  ou  qu’un 
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froid  prématuré  les  prévient  &  les  arrête.  Alors 
ils  s’attroupent  ,  Sc  fe  précipitent  dans  les  étangs 
pour  y  palier  fix  mois  fans  refpirer.  Pourquoi 
prennent-ils  ce  parti  ?  Pourquoi  dans  la  fângp 
de  ces  retraites  inaccelfibles  à  l’air  Sc  au  jour  9 
font-ils  une  treve  avec  la  vie  ?  Sont-ils  donc  af- 
furés  que  le  printemps  les  ranimera,  qu’ils  retrou¬ 
veront  alors  un  mouvement  auquel  ils  parodient 
renoncer  ? 

Au  fond  d’une  cabane  vit  renfermée  depuis  fa 
naiïïànce  une  jeune  perdrix,  qui  ne  connoît  en¬ 
core  que  fon  berceau  Sc  les  aliments  qui  la 
nourrillent  :  dans  la  cabane  voifme  eft  élevé  de 
même  l’époux  qu’on  lui  doit  donner.  On  les  ac¬ 
couple  au  retour  du  printemps.  La  perdrix  paraît 
d’abord  lurprife  à  l’aftpecl  de  fon  femblable  :  in¬ 
terdite  ,  tremblante  ,  elle  redoute  fon  approche. 
Infenfiblement  elle  s’accoutume  à  le  voir  :  elle 
ofe  même  reconnoître  de  plus  près  ce  nouvel 
hôte ,  de  reçoit  avec  plaifir  le  témoignage  de  fon 
amour.  Bientôt  l’alliance  eft  conclue  ,  Sc  lorf- 
que  l’hymen  a  rempli  leurs  défirs,  elle  connok 
qu’elle  porte  dans  fon  fein  une  nombreufe  fa¬ 
mille  ,  Sc  qu’il  faut  préparer  un  nid  pour  fes 
œufs.  Elle  ramafle  des  feuilles  avec  fon  bec  ,  les 
plie,  les  arrange,  en  forme  une  corbeille  ovale  9 
Sc  bâtit  un  berceau  dont  la  grandeur  eft  pro¬ 
portionnée  au  nombre  Sc  à  la  groifeur  des  œufs 
qu’il  doit  contenir.  On  diroit  que  cette  mere  pré¬ 
voyante  fait  d’avance,  quelle  en  fera  la  quan¬ 
tité.  Si  ce  nid  étoit  moins  mollet ,  fes  œufs  pour- 
roient  s’y  brifer,  lorfqu’elle  les  y  dépofera  cplus 
petit,  il  les  mettrait  en  rifque  de  tomber  en  glif- 
fant  l’un  fur  l’autre.  Quand  elle  a  dépofé  le 
dernier  fur  le  duvet  qui  en  tapille  l’intérieur,  elle 
y  entre  avec  circonfpeélion  ,  Sc  fans  prefque  s’ap¬ 
puyer  ,  retire  fes  griffes  ,  qui  pourraient  bleftèr 
fes  petits ,  Sc  s’abat  deftiis.  Alors  elle  ne  celle  de 
tes  couver,  pour  leur  communiquer  une  douce 
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chaleur  jufqu’au  moment  où  ils  doivent  éclo¬ 
re.  Ce  moment  venu  ,  lorfque  déjà  formés  ils 
s’apprêtent  à  fortir  de  la  prifon  qui  les  renferme, 
elle  fécondé  leurs  efforts.  Cette  écaille  que  leur 
bec  encore  trop  foible  attaque  inutilement,  elle 
la  caffe.  Comment  ne  la  pas  croire  inflruite 
de  leurs  déiirs ,  fur-tout  fi  l’on  obferve  qu’elle 
sie  touche  pas  aux  œufs  qui  fe  trouvent  vuides? 
Ses  petits  en  cet  état  ne  peuvent  encore  fë  dé¬ 
fendre  contre  le  froid.  Âufîi  continue-t-elle  à 
les  échauffer.  Elle  les  accoutume  infenfibl ement 
aux  impreffions  de  l’air  ,  à  l’éclat  du  jour ,  & 
donne  à  çette  troupe  délicate  une  nourriture  le¬ 
gere. 

Vous  admirez  toutes  ces  opérations  ,  Quin- 
tiüs  :  je  les  admire  comme  vous  ;  mais  je  m’é¬ 
lève  au-delà.  Le  principe  qui  les  produit  me  pa- 
roît  encore  plus  admirable.  Quel  maître  en  ef¬ 
fet  a  inffruit  cette  mere ,  qui  l’eft  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ?  D’où  fait-elle  ce  -qui  peut  favo- 
rifer  la  naifîance  de  fes  petits  ?  par  quels  foins  5 
en  quel  temps  ils  doivent  prendre  leur  forme  au 
fein  de  l’œuf  fragile  qui  les  renferme  ?  pourquoi 
il  faut  échauffer  cos  œufs?  Comment  a-t-elle 
appris  que  cette  chaleur  fécon  de  réfide  en  efe  ; 
que  fes  petits  une  fois  éclos  ne  fe  nourriront  pas 
comme  ceux  d’une  tourterelle  ,  ou  d’une  co¬ 
lombe  ;  quelle  doit  fe  conformer  en  tout  aux 
ufages  des  perdrix  ?  Quelles  leçons  a-t-elîe  re¬ 
çues  fur  les  devoirs  d’une  mere  tendre?  Tout  ce 
qu’elle  a  fait  ne  s’eftpas  exécuté  fans  intelligence  ? 
fans  deffein.  Mais  placer  dans  la  perdrix  même 
cette  intelligence ,  c’eff  la  iùppofer  capable  d’in¬ 
venter,  &  fachant.ce  qu'elle  n’a  point  appris  j 
c’eft  vouloir  qu’elle  ait  le  don  de  deviner. 

»  V.  T  DUT  cela  fe  fait  par  inflincf ,  me  dî~ 
*>  rez-vou s  ;  c’eff  l’iiiffinéf  qui  guide  les  ani¬ 
so,  maux  dans  leurs  actions ,  fans  qu’ils  fâchent 
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%  pourquoi  ,  ni  comment  ils  doivent  agir.  « 
Mais  s’il  ne  faut  que  des  mots  pour  vous  fa- 
tisfaire  ,  je  vous  dirai  de  meme  que  l’agitation 
oui  produit  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  efl  1  ef¬ 
fet  d'un  in  incl.  Je  vous  demande  des  choies, 
&  vous  ne  m’offrez  que  des  noms ,  laifîèz-les  a 
l'ignorant  &  flupide  vulgaire  ;  ils  font  bannis  de 
l’empire  de  la  raifon.  Si  dans  certains  cas  elle 
permet  d’employer  des  exprefïïons  peu  exactes  > 
dont  la  pauvreté  de  la  largue  rend  lu  l'âge  né- 
cefïài  e  ,  ce  n’efl  pas  lorfqu’il  sagit  de  remon¬ 
ter  aux  principes ,  d’examiner  les  caufes  primiti¬ 
ves.  On  doit  alors  ne  fefervir  que  ce  termes  qui 
pu iffcnt  rendre  la  penféeavec  précifion. 

Que  fignifie  ce  mot  vague  que  vous  m’allé¬ 
guez  comme  une  réponfe  ?  L’inflincl  efl-iî  une 
intelligence,  ou  n’en  efl-il  pas  une  ?  S’il  n’en  efl 
pas  une,  les  animaux  font  des  machines  parfai¬ 
tes  ,  mais  rien  de  plus.  S’il  en  efl  une  ,  réf 
de-t-elle  dans  le  corps  de  l’animal ,  ou  lui  efl- 
elle  étrangère  ?  Médecin  de  fes  propres  maux  , 
un  chien  cherche  les  plantes  propres  à  le  gué¬ 
rir.  Ce  qu’il  fait  s’opère  avec  une  merveil- 
leufe  jufleffe  ;  êc  Galien  ne  feroit  pas  capable 
d’un  choix  plus  fage ,  puifque  l'herbe  que  prend 
cet  animal  efl  la  feule  qui  puiffe  le  foulager. 
C’efl  donc  une  intelligence  ,  une  ame  éclairée 
par  la  raifon  même ,  qui  le  conduit  vers  la  plante 
falutaire.  Mais  quelle  efl  cette  ame  ?  Ofez-vous 
dire  que  ce  foit  celle  du  chien  ?  Surchargé  d’hu¬ 
meurs  ,  comment  a-t-il  appris  qu’il  devoit  fe 
purger  ?  qu’il  le  feroit  par  le  fuc  d’une  cer¬ 
taine  plante  :  que  la  vertu  de  ce  fimple  réfidoiî 
dans  fes  feuilles  &  non  dans  fa  racine  ;  qu’il  n’en 
devoit  prendre  enfin  que  telle  ou  telle  quantité  ? 
Mais  il  a  ,  je  le  veux  ,  toutes  ces  connoiffances 
dont  il  n’acquit  jamais  une  feule  ,  comment  choi- 
fira-t-il  dans  un  fi  grand  nombre  de  plantes  celle 
qui  lui  convient  ?  La  démêlera- 1- il  par  fodant 
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rat,  par  îa  couleur,  par  la  figure?  Jamais  il  né 
fa  ni  vue  ni  fentie.  Cependant  l’animal  y  va 
droit,  fans  prendre  le  change;  il  ne  délire ,  ne 
cherche,  ne  faifit  qu’elle.  Podalyre  ,  Hippocra¬ 
tes  n’avoient  pas  un  pareil  discernement.  Ce 
favoir  qui  les  rendit  célébrés  ,  ils  le  durent  à 
l’opiniâtreté  de  leurs  travaux  ,  à  l’expérience  , 
à  l’étude  approfondie  de  nos  maux ,  &  de  l’art 
de  les  guérir;  à  peine  le  Dieu  d’Epidaure  ,  à 
qui ,  félon  la  Fable  ,  Apollon  avoit  communi¬ 
qué  fa  fcience  avec  la  vie  ,  auroit-il  pu  fe  vanter 
d’avoir  un  coup  d’œil  fi  jufle. 

Reconnoître  dans  les  animaux  cet  inflincl 
parfait  que  la  Nature  nous  a  refufé  ,  c’efl  éle¬ 
ver  aü-deffus  de  l’homme  ,  je  ne  dis  pas  feule¬ 
ment  ce  chien  inftruit  de  tant  de  fecrets  utiles  , 
cette  perdrix  fi  favante  en  naiffant ,  mais  tout 
oifeau,  tout  poiffon  ,  toute  efpece  de  brute  ;  c’efl 
en  faire  des  demi-Dieux.  Si  vous  en  avez  cette 
idée  ,  ne  pourfuivez  donc  plus  &c  fur  terre  &  fur 
mer  ce  peuple  innocent  Sc  timide.  De  quel  droit 
employez-vous  contre  lui  la  force  &  îa  rufe  ? 
Pourquoi  mettre  au  nombre  des  jeux  champê¬ 
tres  ce  genre  de  guerre  in  ju  fie  ,  lâche,  inhumain  ? 
Pourquoi  dévorer  les  animaux  avec  un  plaifir 
barbare?  Vous  accufez  le  loup  d’être  féroce,  <Sc 
plus  cruel  que  le  loup  même  ,  vous  égorgez 
fans  fcrupule  de  tendres  agneaux  ;  ingrat ,  vous 
maffacrez  ces  bœufs  qui  cultivent  vos  terres  : 
pour  prix  de  leurs  fervices ,  leurs  cadavres  font 
étalés  devant  la  porte  de  vos  maifons  !  CefTez 
de  vous  repaître  du  fang  de  ces  malheureux  :  c’eft 
îe  fang  de  vos  freres.  Eleves  d’Epicure ,  refufe- 
rez-vous  ce  titre  aux  animaux  ?  Invariablement 
attachés  à  vos  maximes,  ils  les  fuivent  avec  une 
ardeur  ,  avec  une  docilité  capables  de  fervir 
d’exemple  à  tout  le  troupeau  de  votre  maître.  Ils 
n’ont  en  effet  ni  l’idée  d’un  créateur ,  ni  celle  d’un 
avenir.  La  crainte  des  enfers  ne  trouble  point 
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leur  repos  :  fans  religion ,  fans  inquiétude  ,  ils 
fuient  la  douleur ,  ils  fe  livrent  aux  charmes  de 
la  volupté.  Bornés  aux  aliments  ,  aux  plaifirs  qui 
leur  font  propres  ,  jamais  ils  ne  portent  leurs 
vœux  au-delà  de  leurs  befoins.  Enfants  de  la  Na¬ 
ture  !  Sages  vraiment  heureux,  dignes  ornements 
de  l’école  Epicurienne  1. 

Mais  ces  intelligences  prefque  divines ,  qui , 
félon  vous  ,  n’agiffent  que  par  infpiration  ,  vous 
les  outragez  d’une  maniéré  atroce  ,  en  les  foute- 
nant  corporelles ,  en  les  condamnant  à  mourir 
comme  tous  les  corps.  J’ai  prouvé  qu’un  être 
qui  connoît  Sc  qui  défire  eft  indivifible,  dès-lors 
ândiffoluble ,  &  par  conféquent  immortel.  Quel 
degré  d'évidence  n’acquiert  pas  cette  vérité  ,  îorf 
qu’il  s’agit  d’un  être  capable  ,  non  de  conjectu¬ 
rer  ,  mais  de  prévoir  avec  certitude ,  d’un  être 
infaillible  dans  toutes  fes  démarches ,  &c  qui  d’un 
pas  alluré  tend  au  bonheur ,  évite  les  maux  qui 
le  menacent.  Ce  ne  font  point  des  âmes  ,  ce 
font  des  génies  qui  réfident  dans  les  brutes.  Dî¬ 
tes  donc  ,  avec  Pytagore  ;  dites,  avec  les  Philo- 
fophes  de  l’Inde  ,  qui  dans  leurs  troupeaux  ho¬ 
norent  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ;  dites ,  avec  les 
anciens  habitants  des  contrées  qu’arrofe  le  Nil, 
qu’une  feule  intelligence  anime  fucceflivement 
plufieurs  corps  ;  que  d’un  animal  elle  paffe  dans 
un  autre  ,  &  que  toujours  la  même  ,  elle  ne  fait 
que  changer  de  demeure  ,  comme  nous  chan¬ 
geons  d’habits.  Vêtus  hier  d’une  étoffe  de  laine  , 
nous  le  fommes  aujourd’hui  d’un  tiffu  d’or  &  de  ' 
foie. 

En  effet  ,  quoique  chimérique  ,  cette  opinion 
n’a  rien  de  ridicule ,  rien  de  contraire  à  la  nature 
de  lame  ;  elle  ne  peut  même  être  détruite  par 
les  feules  armes  de  la  raifon.  Mais  imaginer  une 
loi  naturelle  ,  gravée  dans  le  cœur  de  l’homme  , 
fans  admettre  une  Divinité  ;  fuppofer  dans  les 
bêtes  un  inüincl  qui  n’ait  d’autre  Coures  que  la 
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matière  ,  ceft  embraffer  des  erreurs  abfurdes.  0 tt 
refufez  aux  animaux  le  fentiment ,  îa  volonté  2 
la  connoiiiànce  ;  ou  fi  vous  leur  accordez  ces 
avantages  avec  le  vuîgairç  ,  donnez-leur  donc 
une  ame  immatérielle  ,  comme  eftîa  nôtre.  Une 
ame  qui  reflemble  à  celle  de  l’homme  ne  peut 
être  corporelle.  L’inftind  elf  donc  une  chimère  } 
fi  par  ce  nom  vous  n’entendez  une  intelligence  > 
ou  ré  il  dente  dans  les  brutes  Sc  capable  de  rai- 
lonner  ,  de  prévoir  ,  de  difeerner  le  bien  d’avec  le 
mal  ,  de  conferver  une  vive  image  des  objets 
dont  elle  aura  reçu  1  impre  i;on  ;  ou  fupérieure 
aux  animaux  ,  6c  qui  gouvernant  ces  corps 
aveugles  fans  leur  être  attachée  ,  remplifïè  à 
leur  égard  les  fonctions  d'une  ame  inté  ieure^ 
ment  agiïïante.  Tout  ce  qui  exifle  dans  le  mon¬ 
de  eft  intelligence  ou  matière  ,  ou  dépend  de 
l’une  de  ces  deux  fubflances  ,  &C  jamais  un  mode 
de  la  première  nen  peut  devenir  un  de  la  fé¬ 
condé  ;  elles  font  eifentiellement  féparées  par  un 
intervalle  in -ni. 

Vous  pouvez  donc  traiter  les  animaux  d’étrès 
purement  matériels  ;  mais  dès-lors  privés  de  con- 
noiilàrce  ,  d’amour  ,  de  tous  les  attributs  de 
f’arae  ,  ce  ne  feront  plus  que  des  machines  con- 
ftruites  avec  un  art  merveilleux.  De  limpîes  ma¬ 
chinés  ,  vous  récriez-vous,  feroient-elles  capa¬ 
bles  de  tant  d’effets  fupérieurs  à  la  plupart  des 
opérations  de  notre  ame?  C’eût  un  problème  pour 
vous  ,  Quintius  ,  qui  ne  donnez  au  monde 
d’autre  câufe  que  le  vuide  &  les  atomes  :  mais 
nous  qui  le  regardons  comme  l’ouvrage  d’une 
Divinité  ,  -  nous  affûtons  avec  confiance  que 
toutes  ces  merveilles  ont  pour  Auteur  un  agent 
fuprême  ,  &C  que  les  brutes  font  gouvernées  par 
l’intelligence  qui  tient  les  rênes  de  l’univers.  En 
conftruifant  ces  automates  ,  en  les  rendant  , 
par  le  nombre  &  îa  délicateilè  de  leurs  organes , 
propres  à  tant  de  fondions  qui  nous  étonnent  $ 
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elle  a  voulu  ,  fans  doute  ,  oftrir  à  nos  yeux  des 
monuments  toujours  vilibles  de  ft  puiiTance.  CVft 
donc  en  vain  qu  on  cherche  dans  les  brutes  mê¬ 
mes  cette  intelligence  qui  préfide  à  leurs  actions. 
Une  machine  annonce  du  rayonnement  ,  de 
l’art  ,  du  deflein  dans  l’ouvrier  qui  l’a  laite  , 
8c  non-pas  dans  elle-même.  Vous  voyez  tourner 
enfemble  les  meules  d'un  moulin  qui  fe  meut  au 
gré  d’un  fleuve  ou  du  vent.  Les  grains  s’y  broient 
à  mefure  qu’ils  tombent  ,  8c  de  eurs  parti¬ 
cules  les  plus  fines ,  précipitées  par  des  tamis 
impénétrables  aux  plus  grofîieres  ,  fe  lorme  un 
amas  de  farine  pure  8c  déliée.  Voila  certaine¬ 
ment  des  traces  d’intelligence  *.  pretendrez-vous 
qu’elle  réude  dans  la  machine  même  ?  On  vous 
répondroit  que  tous  ces  effets  font  produits  par 
la  feule  action  de  l’air  ou  de  î  eau.  Le  mécha- 
nifme  d’une  pendule  nf  offre  une  image  de  celui 
de  l’univers.  Une  piece  unique  en  ell  le  mobile. 
Elle  fait  tourner  un  grand  nombre  de  roues  , 
dont  le  balancier  réglé  le  mouvement;  8c  par  la 
révolution  d’une  aiguille ,  elle  marque  le  cours 
rapide  du  temps  ,  partage  les  jours  en  intervalles 
égaux  ,  indique  les  heures  8c  les  divife.  A  la 
vue  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’art  ,  je  donnerai  de 
grands  éloges  au  génie  de  l’inventeur  ,  à  l’a- 
drefie  de  l’ouvrier  ;  mais  je  ne  chercherai  ni  cette 
adreffe  ,  ni  ce  génie  dans  l'ouvrage  même  9 
quoiqu'une  fi  mcrveilleufe  découverte  foit  l’ob¬ 
jet  de  mon  admiration  ,  8c  qu’en  tirant  le  cor¬ 
don  de  la  Pendule  ,  j'apprenne  l’heure  par  fà 
réponfe. 

L’homme  efl  plongé  dans  une  épaiffe  obfcu- 
rite.  Ses  yeux  bornés  à  1  écorce  des  objets  ,  les 
apperçoivent  à  peine  au  travers  d'un  fomb  e  voi¬ 
le  :  fes  productions  font  le  fruit  pénible  8c  lent  du 
tra.ail  &  de  la  confiance.  Pour  ailujettir  à  l’art 
la  maticre  indocile  ,  pour  lui  faire  adopter  dif¬ 
férentes  formes  7  il  eu  forcé  de  la  remanier  fans 
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celle  ,  de  dompter  par  mille  inftruments  fopînîâ-* 
treté  de  fes  refus.  Cependant  l’homme  parvient 
à  tracer  avec  jufteffe  le  cours  des  affres  ;  à  pré- 
Tenter  une  image  fidelle  de  l’univers.  Et  nous  croi¬ 
rons  que  le  Créateur  ,  le  Souverain  ,  l’Arbi¬ 
tre  tout  -  puiffant  de  la  Nature,  na  pu  donnera 
certains  corps  une  organifation  ,  qui  les  ren¬ 
dît  fufceptibles  d’un  grand  nombre  de  mouve¬ 
ments  ,  produits  par  le  feul  cours  des  efprits  ani¬ 
maux  ?  Ce  fluide  imperceptible  en  circulant  rie 
peut -il  pas  faire  couler  dans  leur  fang  un  feu 
pur  &c  fubtil ,  qui  entretienne  ces  corps  dans  la 
l'oupleffe  néceffaire  à  leurs  fondrions  ;  qui  con¬ 
ferve  aux  diverfes  parties  leur  fituation  ,  leur 
forme  ,  leur  ufage  ?  Tout  ce  méchanifme  ,  pour 
s’exécuter,  aura- 1- il  befoin  d’une  intelligence 
particulière  à  l’animal  ?  N’eft-ce  pas  alfez  qu’il 
porte  le  caractère  &c  l’empreinte  de  l’intelligence 
fouveraine  ;  qu’auteur  de  cette  machine,  Dieu 
même  en  meuve  les  relions  ?  Oui ,  Quintius  , 
les  aérions  des  animaux  rendent  hommage  à  la 
Divinité.  Celiez  d’être  lourd  à  leur  voix  :  de 
concert  avec  toute  la  Nature  ,  les  corps  organi- 
fés  publient  la  puillance  &  la  fàgefi'e  de  ce  prin¬ 
cipe  intelligent,  qui  feul  éternel ,  a  créé  le  monde 
le  gouverne. 

Mais  ,  dites-vous  ,  que  font  dans  les  animaux 
les  organes  des  fens  ,  fi  le  fentiment  leur  man¬ 
que  ?  Précifément  ce  que  ces  organes  font  en 
nous  ,  avant  que  notre  arne  ait  découvert  les  ob¬ 
jets  extérieurs ,  par  l’avis  que  lui  donne  le  mou¬ 
vement  des  fibres  du  cerveau  ,  ou  pour  parler 
plus  jufle,  que  lui  donne  Dieu  meme,  en  con- 
lequence  de  ce  mouvement.  Le  corps  de  l’hom¬ 
me  &c  celui  de  l’animal  font  des  machines  capa¬ 
bles  toutes  deux  d’être  mues  par  les  objets  étran¬ 
gers  ,  c’eff-à -dire,  à  Foccaüon  de  ces  objets  , 
par  Faction  de  Dieu  même,  leur  unique  moteur. 
La  feule  différence  entr’elles,  c’elt  que  notre  ma- 
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chine  eft  fouvent  ébranlée  par  l’entremife  Sc 
avec  la  participation  de  notre  ame  :  que  celle 
des  bêtes  l’eft  toujours  fans  ame.  Je  me  borne 
au  feul  exemple  de  la  vifion.  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  portent  l'image  des  objets ,  arrivent 
droit  à  la  prunelle  ;  d’abord  reçus  par  la  cornée  , 
ils  pénètrent  enfuite  l’humeur  aqueufe ,  puis  le 
cryltallin ,  dont  la  convexité  les  rend  moins  di  ; 
vergents.  Delà  ces  rayons  fe  rafîemblent  dans  le 
fond  de  l'œil ,  <k  peignent  fur  la  rétine  ,  comme 
fur  un  carton  noir ,  les  couleurs  &  les  figures. 
Leur  imprefïion  ébranle  les  fils  déliés  du  nerf 
optique;  de  cet  ébranlement  fait  paffer  l’image  juf- 
qu’au  cerveau.  Jufques-là  je  n’ai  rien  décrit  que 
la  fimple  machine  ne  puifîe  exécuter  en  nous  , 
comme  dans  les  brutes.  Quoique  tout  s’y  paffe 
dans  un  ordre  merveilleux ,  tout  s’y  paffe  fans  le 
concours  de  notre  ame.  Accordons  aux  animaux 
cette  partie  de  la  vifion ,  de  laquelle  réfulteront 
en  eux  divers  mouvements.  Que  l’autre  partie 
foit  réfervée  aux  hommes  qui  ont  la  faculté  de 
percevoir  ces  images  ,  de  les  juger  ,  &  de  con- 
fidérer ,  fous  toutes  fortes  de  points  de  vue  ,  les 
objets  qu’elles  repréfentent  :  ces  opérations  plus 
relevées  ,  font  du  reffort  d’un  être  incorporel. 

J’ai  développé  toutes  les  raifons  qui  fondent 
le  doute  des  Philofophes  fur  la  réalité  de  l’ame 
des  bêtes.  Dans  une  matière  obfcure  le  doute  eft 
.l’effet  d’une  prudence  éclairée  qui  craint  de  fc 
tromper.  Si  mon  explication  n’eft  pas  véritable 
elle  le  peut  être  ,  &  c’en  eft  allez  ,  je  le  répété  , 
pour  faire  de  cette  queftion  un  problème  diffi¬ 
cile  ,  je  dirois  prefque  infoîuble.  Or  toute  con- 
féquence  tirée  d’un  principe  incertain  ,  eft  elle- 
même  incertaine.  Tout  ce  que  vous  prétendiez 
inférer  de  cette  ame  des  bêtes  ,  contre  les  pro¬ 
priétés  de  la  nôtre ,  ne  conclut  donc  rien.  Tou¬ 
tefois  s’il  vous  faut  un  fentiment  fixe  fur  ce 
point,  çhoififfez  entre  le  fyftême  dePythagore  ? 
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toujours  florifîànt  malgré  fa  vieilleffe ,  8c  î’opî- 
mon  de  Defcartes,  plus  fuivie  de  nos  jours  que 
•belle  de  l'ancien  Philosophe.  Donnez  aux  beteS 
une  ame  incorporelle ,  ou  prononcez  nettement 
qu’elles  n  en  ont  point.  Il  ne  vous  eft  pas  permis 
de  prendre  entre  deux  routes  fi  contraires  ce 
milieu  qui  peut-être  vous  plairoit  davantage. 
Le  lèul  parti, qui  refte  à  votre  choix  ,  c’eft  de  ne 
fuivre  aucune  des  deux  ,  &  de  chercher  à  con- 
noître  notre  ame  ,  uniquement  par  elle-même  , 
en  laiffant  les  animaux  dans  la  nuit  épailfe  qui 
dérobe  leur  nature  à  nos  yeux. 

Vous  croyez  ,  je  le  luppofe  ,  que  le  flux  ÔC  le 
reflux  de  la  mer  font  caufés  par  la  preffion  de 
la  lune.  Si  quelqu’un  ,  en  combattant  cette  idée  s 
vous  alléguoit  pour  raifon  que  le  même  phé¬ 
nomène  a  lieu  dans  cette  planete  ,  vous  lui  de¬ 
manderiez  quelle  preuve  il  a  que  la  lune  ait 
une  mer  ,  <S c  que  cette  mer  aie  de  pareils  mou¬ 
vements.  La  lune  ,  vous  diroit-il  ,  eft  une  terre 
femblable  à  celle  que  nous  habitons  ,  quoique 
placée  dans  un  autre  point  du  ciel  :  tout  ce  qui 
fe  voit  dans  la  nôtre  doit  etre  cenië  fe  trouver 
dans  celle-là.  Vous  répliqueriez  que  ces  deux 
globes  peuvent  être  fort  diliérents  ;  de  vous  feriez 
en  droit  de  le  répliquer,  parce  que  leur  reiiem- 
bîance  n’eft  pas  encore  parfaitement  établie  : 
vous  ajouteriez  néanmoins  que  s  il  le  trouve 
dans  la  lune  un  océan  iüjet  à  ces  agitations  pé¬ 
riodiques  ,  il  les  doit  a  la  preflion  de  notre  terre. 
Pourquoi  donc  vouloir  étudier  l'homme  dans  les 
animaux  ,  puifque  leur  nature  eft  moins  con¬ 
nue  que  celle  de  l'homme  ,  &  qu  il  eft  démontré 
que  s  ils  ont  une  ame  femblable  a  la  nôtre  ,  die 
eft  incorporelle  :  que  s’ils  en  font  privés,  cette 
privation  ne  nous  intérefie  pas  ?  Leur  état  ne 
peut  influer  furie  nôtre  ,  ni  dès  lors  afoibîir 
les  preuves  iur  leiquelles  le  fonce  la  fpintualité 
de  l  ame.  Le  fentiment  qui  l  étaDlit  de  qui  ren¬ 
ferme 
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ferme  la  matière  dans  fes  limites  ,  elt  appuyé  fur 
d’inébranlables  colonnes. 

VI.  Ce  n’eft  pas  toutefois  pour  nous  donner 
tm  fpectecle  inutile  ,  que  les  animaux  font  de¬ 
vant  nos  yeux.  Ils  nous  démontrent  une  impor¬ 
tante  vérité  ;  c’cft  que  quels  qu’ils  foient  ,  ils 
ont  pour  auteur  un  Dieu  qui  les  conferve ,  pour 
moteur  un  Dieu  qui  les  gouverne.  Que  je  fixe 
en  effet  mes  regards  fur  un  animal  ,  je  remar¬ 
que  en  lui  deux  genres  d’actions  ;  les  unes  font 
propres  à  fefpece  dont  il  fait  partie  ;  les  autres 
lui  font  communes  avec  ceux  des  efpeces  diffé¬ 
rentes.  Si  fon  corps  m’offre  des  organes  parti¬ 
culiers  deftinés  à  ces  opérations  particulières  ,  ÔC 
des  membres  communs  chargés  des  fonctions 
communes,  puis-je  méconnoitre  dans  ce  mécha- 
nifrne  les  traces  d’une  louveraine  intelligence  ? 
Or  telle  eft  fa  ftructure  ;  telle  eü  celle  de  tous  les 
animaux.  Tous  ont  une  tête  ,  un  goder  ,  des 
vifceres ,  des  nerfs ,  des  veines  ;  dans  tous  cir¬ 
cule  un  fluide  ,  dont  le  mouvement  a  pour  prin¬ 
cipe  celui  du  cœur  ;  tous  peuvent  concourir  à  la 
propagation  de  leur  efpece.  Mais  comme  dif- 
perfés  dans  les  airs  ,  fur  la  terre  ,  au  fond  des 
eaux  ,  ils  ont  des  inclinations  auffi  variées  que 
leur  forme  ,  des  façons  de  vivre  auili  différentes 
que  les  lieux  qu'ils  habitent  ,  on  remarque  dans 
ceux  de  chaque  efpece  des  membres  propres  à 
ces  ufages  divers. 

Parcourez  d’un  coup  d’œil  cette  prodigieufe 
multitude  d’oifeaux.  La  nourriture  convenable 
à  chacun  efl  éparfe  loin  de  fa  demeure  ,  dans 
les  campagnes ,  dans  les  eaux  ,  dans  les  v  allés 
folitudes  de  l’air.  Pour  être  en  état  de  la  cher¬ 
cher  avec  moins  de  fatigue  ,  ils  ont  deux  ailes 
également  légères  ;  ils  ont  de  chaque  coté  des 
mufcles ,  dont  le  jeu  donne  aux  plumes  ,  aux  ai¬ 
les  3  à  tout  le  corps  une  agitation  réglée  •  ils 
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ont  enfin  une  queue  flexible  ,  efpece  de  gou^ 
vernail  qui  dirige  leurs  mouvements.  Plufieurs  , 
pour  qui  les  grains  &  les  autres  productions  de 
la  terre  n’ont  aucun  attrait ,  ne  vivent  que  de  ra¬ 
pines.  Ceux  de  cette  efpece  portent  des  ongles 
crochus ,  un  bec  armé  de  faulx  tranchantes ,  des 
ferres  vigoureufes ,  un  poitrail  endurci  aux  com¬ 
bats.  îi  en  efl:  d’autres  qui  ne  doivent  ch  a  fier 
que  la  nuit ,  parce  que  c’eit  la  nuit  feulement 
que  leur  proie  fort  de  fâ  retraite.  Ceux-ci  ne 
peuvent  foutenir  l’éclat  du  Soleil.  Accablés  ,  tant 
qu’il  luit  ,  d’un  fommeil  profond  ,  ils  ne  quit* 
tent  point  les  cavernes  ,  dont  fobfcurité  les  dé¬ 
fend  contre  les  traits  de  la  lumière.  Aveugles 
durant  le  jour  ,  ils  ont  pendant  la  nuit  les  yeux 
perçants  ,  afin  de  pouvoir  ,  au  milieu  des  tene¬ 
bres  ,  découvrir  ce  qu’ils  cherchent.  A  peine  ont- 
ils  la  force  de  fe  foutenir  en  marchant  ;  leurs 
ailes  font  foibles,  parce  que  dans  le  temps  qu’ils 
volent,  ils  n’ont  point  d’ennemis  à  redouter  dans 
les  airs.  Ceux  des  oifeauX  que  nous  voyons  na¬ 
ger  ,  ont  les  pattes  étendues ,  plattes  ,  garnies 
d’une -membrane  qui  joint  enfemble  tous  leurs 
doigts  ,  Sc  dont  ils  fe  fervent  comme  d’une  ra¬ 
me  pour  avancer  en  repoufiant  l’eau.  On  obferve 
dans  les  plongeons  ,  efpece  d’amphibies  ,  un 
trou  ovale  ,  par  lequel  leur  fang  entre  dans  l’aor¬ 
te  ,  fans  toucher  aux  poumons.  Ainfi  ce  fluide 
nepafie  dans  ces  animaux  que  par  le  ventricule 
droit  du  cœur  :  tant  qu’ils  demeurent  fous  les 
eaux,  ils  vivent  fans  refpirer ,  comme  vivent  les 
enfants  dans  le  fein  de  leurs  meres. 

Tous  les  oifeaux  aquatiques  ont  de  plus  été 
pourvus  par  la  nature  d’une  liqueur  grafle  6c 
vifqueufèu  Ils  s’en  fervent  de  temps  en  temps  pour 
luitrer  leurs  plumes  plantées  dans  un  duvet  épais  , 
afin  de  fe  rendre  impénétrables  à  l’eau  ,  dont 
l'humidité,  pourroit  leur  caufer  un  froid  dange¬ 
reux.  Quelques-uns  ,  fans  fa  voir  nager  ?  nç 
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vivent  que  de  leur  pêche.  Voyez  quelle  eft  la 
hauteur  de  leur  corps  ,  la  longueur  démefurée 
de  leurs  jambes,  de  leur  bec  8c  de  leur  col.  En 
effet,  comme  ils  fe  promènent  dans  les  marais  „ 
dans  des  vallons  humides  8c  fur  le  bord  des  ri¬ 
vières  ,  il  falloit  qu’ils  ne  fuffent  point  en  rifquer 
de  fe  noyer,  8c  qu’ils  puffent  faifir  aifément  leur 
proie  cachée  fous  la  fùrface  des  eaux.  Pour  ceux 
qui  favent  nager  ,  ils  conftruifent  leur  nid  entre 
les  joncs  qui  bordent  le  rivage.  Les  autres  efpeces 
d'oifeaux  font  leur  nid  à  terre  ou  fur  des  bran* 
ches;  à  terre,  fi  leurs  petits  peuvent  marcher  dès 
qu'ils  font  éclos  ;  fur  des  branches ,  fi  leurs  pe¬ 
tits  naiffent  incapables  de  faire  d’abord  ufage  de 
leurs  membres.  Captifs  dans  ces  berceaux  fuf- 
pendus,  ils  fembîent ,  parde  plaintifs  accents  ,  ex- 
pofer  leurs  befoins.  Les  peres  excités  par  ces 
cris ,  leur  portent  avec  une  tendre  affiduité  des 
aliments  déjà  prefque  digérés;  8c  c’efl  pour  cela 
que,  dans  leur  goder,  fe  trouve  une  efpeçe  de  po¬ 
che  qui  leur  fert  de  réferve. 

Si  je  jette  les  yeux  furies  animaux  aquatiques  , 
je  remarque  la  même  variété.  L’efpece  des  poif- 
ions  vit  autrement  que  celle  des  coquillages,  leur 
nourriture  n’eft  pas  la  même  ;  8c  quoiqu’égale- 
ment  citoyens  des  ondes  ,  ils  habitent  dans  ce 
vafte  empire  des  contrées  différentes.  Les  uns 
font  répandus  au  fond  de  la  mer,  dans  d’immen* 
fe  s  cavernes ,  dans  des  vallons  inacccffibles  :  les 
autres  s’attachent  aux  rochers ,  8c  fe  difperfent 
dans  le  fable  ,  fur  fes  bords  toujours  blanchis 
par  les  flots.  Mais  ce  que  vous  devez  fur- tout 
remarquer  ,  Quintius  ,  c’eft  que  tout  poiffoiî 
porte  dans  fa  poitrine  une  vefhe  qui  s’ enfle  au 
gré  de  l’animal,  Sc  qui  le  rendant  plus  léger, 
lui  donne  le  moyen  de  fe  tranfporter  par-tout  , 
d’avancer  obliquement  ,  de  tourner  fur  lui-mê¬ 
me  ,  de  plonger  8c  de  s’élever ,  de  fe  mouvoir  en 
un  mot  dans  tous  les  fens.  Ainfi  la  première  fois 
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que  s’effaie  un  jeune  nageur  ,  avant  que  d’en* 
foncer  un  pied  timide  au  fein  des  eaux  ,  il  fuf- 
pend  à  fes  épaules  des  calebaces ,  dont  l’intérieur 
rempli  d’air  ,  donne  à  ce  corps  novice  un  équi¬ 
libre  qu’il  nç  lait  pas  encore  fe  procurer.  Les 
poiffons  ne  tirent  pas  un  moindre  avantage  de 
leurs  ouïes.  Ce  font  des  efpeces  de  poumons  pla¬ 
cés  à  la  partie  inférieure  de  la  tête  ,  &  dont  une 
infinité  de  filets  membraneux  ,  pliés  de  repliés 
mille  fois,  compofent  le  tiflu.  Une  double  lame 
oifeufe  les  couvre  ;  par  la  continuité  de  fes  infle¬ 
xions,  elle  facilite  la  respiration  de  l’animal ,  ÔC 
le  met  en  état  de  tfrer  de  l’eau  tout  ce  que  l'eau 
renferme  de  particules  d’air. 

Dois-je  m’engager  dans  une  foule  de  détails 
quifemblent  croître  à  mefure  qu’on  les  parcourt  ? 
Remarquerai-je  toutes  les  variétés  qu’offrent  à 
mes  yeux  les  innombrables  habitants  des  ondes  ? 
Combien  n’en  trou  vends -je  pas  dans  les  animaux 
terreltres ,  même  en  me  bornant  aux  feuls  qua¬ 
drupedes  T  L’organilation  de  leurs  différentes  ef- 
peccs  efic  aufli  diverfifiéeque  leur  façon  de  vivre. 
Ceux  qui  fe  nourriffent  d’herbages  de  de  plantes , 
ont  des 'dents  :  les  unes  antérieures  de  tranchan¬ 
tes  coupent  l’herbe  ;  les  autres  ,  placées  au-de- 
dans  ,  en  forme  de  meule,  la  broient  de  en  ci¬ 
rent  le  fuc.  Pour  ceux  qui  vivent  de  fang  ,  leur 
gueule  efl  armée  de  faulx  ;  ils  ont  des  griffes 
énormes  de  pointues ,  qui  leur  fervent  à  déchi¬ 
rer  leur  proie.  Le  fanglier  , .  dont  la  nourriture 
fe  borne  aux  racines  de  aux  oignons  des  plan¬ 
tes  ,  fillonne  la  terre  la  plus  dure  ,  avec  un  mu- 
f! e; qui  l’cft  encore  davantage  ,  de  pâlie  les  nuits 
entières  à  labourer  les  forêts.  Pendant  le  jour  9 
voluptueufernent  couché  dans  îa  fange ,  il  y 
jouit  d’une-  odeur  qui  n’efl  agréable  qu’à  lui 
feuî.  Les  armes  données  aux  bêtes  pour  leur 
défenfe ,  ne  font  pas  moins  variées  :  je  ne  pré¬ 
tends  pas  les  détailler  toutes  ;  mais  çonüdérçz 
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^quelle  eft  la  force  de  l’aiguillon  que  portent  de 
foibles  infecles  ;  combien  on  voit  d’animaux1  ar¬ 
més  de  cornes ,  toutes  différentes  ,  félon  l’efpece. 
Plufieurs  ont  la  corne  du  pied  d’une  feule  piece  ; 
d’autres  l’ont  fendue  :  elle  leur  fert ,  non -feule¬ 
ment  à  marcher  ,  mais  à  repouffer  l’ennemi. 
Jettez  les  yeux  fur  ce  porc-épic  ,  dont  le  corps 
eft  un  carquois  ,  fur  les  boucliers  du  crocodile  „ 
fur  les  épées  &  les  dards  que  portent  quelques 
poiffons.  Le  chameau  ,  né  fous  un  ciel  brûlant , 
eft  deftine  par  la  nature  à  fuivre,  dans  devaftes 
folitudes ,  les  caravanes  des  Arabes  &  des  Ethio¬ 
piens.  Il  paffe  les  jours  à  porter  des  charges  pe¬ 
santes  au  milieu  des  contrées  arides  ,  dans  des 
plaines  de  fable  que  n’arrofent  ni  fleuves  ni 
lacs  ,  où  jamais  les  eaux  du  ciel  ne  fuppléent  à 
la  fécherefle  de  la  terre.  vSi  la  grandeur  de  fa 
taille  ,  fa  force  ,  fa  docilité  répondent  à  cette 
pénible  deftination  ,  la  ftruéture  d’un  de  fes  prin¬ 
cipaux  organes  achevé  de  l’y  rendre  propre. 
Son  eflomac  renferme  de  grandes  poches  ;  ef- 

Feces  de  réfervoirs  capables  de  retenir  l’eau  que 
animal  puife  dans  le  peu  de  fources  qu’il  ren¬ 
contre  ,  &  de  la  distribuer  à  fes  membres  épui- 
fés  ,  toutes  les  fois  qu’il  eft  preffé  par  la  loif. 
Ainfi  cet  arbufle  ,  dont  la  tige  élevée  croit  & 
ver  iit  far  le  tuf,  entre  les  cailloux  Sc  les  ronces  ; 
le  chardon  ,  qui  ne  tire  pas  de  fa  racine  une  fe- 
ve  affez  abondante,  fait  éclore  de  fa  tige  même 
des  feuilles  ,  où  fe  raftemble  8c  féjourne  la  rofée 
qui  tombe  du  ciel  au  retour  de  l’aurore.  De  ces 
vafes ,  elle  coule  dans  le  corps  îanguiffant  de  la 
plante,  &  la  rafraîchit  par  une  douce  humidité. 
Voilà  ce  que  n’ont  pu  produire  ,  ni  le  concours 
fortuit ,  ni  l’aveugle  liaifon  de  vos  atomes ,  ni 
cette  force  chimérique  que  vous  attribuez  au 
mouvement  de  la  matière. 

En  effet  ,  ce  delfein  que  vous  admirez  dans 
les  foibles  productions  de  l’art ,  par  quelle  bi- 
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zarrerie  prétendez  -  vous  le  méconnoître  dan? 
S’œuvre  de  la  nature?  Une  machine,  dont  l'ini¬ 
mitable  compofition  furpaffé  infiniment  tout  ce 
que  peuvent  l’adreffe  &  les  efforts  des  Mortels  , 
cft,  à  vous  entendre  ,  fabriquée  par  la  main  ca- 
pricieufe  du  hazard  !  Vous  avancez,  fans  rou¬ 
gir  ,  que  ce  corps  fi  parfait  n’eft  créé  pour  au¬ 
cune  fin  :  que  fes  membres  n’ont  point  été  def- 
tinés  aux  fonélions  qu'ils  rempliffent  :  que  les 
hommes  ont  vu ,  parce  qu’un  aveugle  concours 
de  corpufcules  leur  a  fait  trouver  des  yeux  ca¬ 
pables  de  voir.  Mais  quand  vous  foutenez  cet 
abfurde  fyflême  ;  quand  ,  pour  l’établir,  vous  me 
dites  que  la  formation  de  ces  membres  divers  a 
précédé  la  connoiffance  de  leurs  ufages  ,  par¬ 
lez-vous  de  bonne  foi ,  Quintius?  Votre  argu¬ 
ment  démontre  que  ces  organes  n’ont  pas  été  fa¬ 
briqués  par  la  main  des  hommes  :  mais  peut  on 
en  conclure  qu’ils  ne  font  pas  l’ouvrage  d’une 
intelligence?  Ces  étables  qui  défendent  les  trou¬ 
peaux  contre  la  fureur  des  loups  &  les  injures 
de  l’air,  n’ont  point  été  bâties  par  le  foin  des 
animaux  qu’elles  renferment.  Elles  font  été  par 
les  hommes  qui  les  deflinoient  à  ce  double  u fa¬ 
ge.  Vous  pendez  qiie  le  nid  d'une  hirondelle , 
que  celui  d’une  perdrix  ne  fe  conflruifoient  pas 
fans  deffein.  Fier  de  ces  exemples ,  vous  fourn¬ 
iriez  avec  confiance  ,  que  les  brutes  avoient  une 
ame  femblabîe  à  la  nôtre  :  &  contraire  à  vous- 
même  ,  vous  croirez  que  les  membres  de  l’hi¬ 
rondelle  ,  que  ceux  de  la  perdrix  ,  infiniment 
fupérieurs  à  leurs  ouvrages ,  font  une  production 
du  hazard  !  Dites  donc  que  ce  pont  fur  lequel 
vous  traverfez  une  large  riviere  ,  na  pas  été 
bâti  à  delfein  ;  mais  que  les  pierres  toutes  tail¬ 
lées  font  d’elles-mêmes  tout-à-coup  forties  des 
carrières  ;  que  d’elles-mêmes  elles  fe  font  élevées 
fur  des  pilotis  naturellement  enfoncés  dans  le 
iè in  de  la  terre  ;  que  formant  des  arçades  par 


•LIVRE  SIXIEME.  289 
3e  fortuites  combinaifons ,  elles  ont  par  hazard 
fraye'  dans  les  airs  un  chemin  afiüré  ,  forcé  le 
fleuve  à  couler  fous  le  joug  ,  &  joint  fes  deux 
bords  par  un  lien  durable.  Dites  auifi  que  cette 
flotte  nombreufe  ne  fut  jamais  construite  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Du  haut  des  montagnes  une 
foret  fera  defcendue  fur  la  côte  :  les  bois  fe  feront 
joints  d’eux-mémes  fans  avoir  été  mis  en  oeuvre  ; 
le  fer  qui  unit  entr’elles  les  planches  de  chaque 
vaiffeau  ,  n’aura  été  ni  forgé  ,  ni  battu  fur  l’en¬ 
clume  ;  les  cordages  n’auront  point  été  filés  ,  & 
les  voiles ,  fans  avoir  été  tiffues ,  fe  feront  de  leur 
propre  mouvement  attachées  à  des  mâts  rencon¬ 
trés  par  hazard. 

Mais  pourquoi  m’arrêter  à  combattre  de  pa¬ 
reilles  abi’urdités?  Un  homme  capable  de  les  fou- 
tenir  ,  auroit-il  encore  quelqu’étinceîle  deraifon  ? 
Renoncez  donc  à  de  vaines  chimères  ;  cefiez  de 
méconnoître  dans  l’organifation  des  animaux  5 
une  intelligence  que  vous  ne  rougiiTez  pas  d'at¬ 
tribuer  à  leurs  moindres  actions.  Soit  que  vous 
leur  fuppofiez  une  ame  ,  foit  que  vous  les  regar¬ 
diez  comme  de  fimpîes  automates  ,  admirez-en 
la  ftructure,  &  rendez  hommage  à  leur  Créateur» 
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'  jO  E  Livre  roule  fur  une  des  plus  grandes  quef- 
%**•  tiens  de  la  Phyfique  ,  fur  le  principe  du  re¬ 
nouvellement  des  différentes  efpeces.  Cette  repro¬ 
duction  qui  les  conferve  inaltérables  ,  fournit  une 
preuve  trop  forte  de  la  fageffe  toute-puijjante  du 
Créateur  ,  pour  ne  pas  mériter  d’être  approfondie 
dans  un  Ouvrage  confier é  tout  entier  à  mettre  dans 
un  nouveau  jour  P  exïfience  &  les  attributs  de  h 
Divinité. 

■  I.  Après  avoir  montré  P importance  du  fujet 
'quii  va  traiter  ?  &  fa  liaifon  avec  ceux  des  Livres 
précédents  ,  le  Edite  annonce  au  il  regarde  la  pro¬ 
pagation  de  chaque  efpece  d'animaux  ,  ou  des  végé¬ 
taux  y  comme  le  développement  d'un  germe  unique  y 
qui  dès  P  origine  du  monde  en  renfermoit  tous  les  indi¬ 
vidus. 

IL  Ce  fl  en  quelque  forte  prouver  une  hy » 
pothefe  que  de  détruire  toutes  celles  qui  lui 

font  oppofées.  L' Auteur  ,  avant  que  d'expo- 
fer  les  preuves  direêles  de  La  fienne  ,  réfute 
les  fentiments  contraires .  Il  expofe  d'abord  ,  & 
renverfe  la  ridicule  opinion  des  Epicuriens 
fur  P  'origine  de  l'efpece  humaine  ,  &  de  tou¬ 

tes  celles  qui  peuplent  l'Univers.  Il  paffe  en- 
fuite  aux  formes  fub fiant  telles  d’ A  ri  foie  ?  dont 
il  fait  voir  P  ab fur  dite.  Il  proave  enfin  ,  • con¬ 
tre  Epicure  .  &  les  autres  MatériaU. fies  5  que 
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les  gaines  d'où  fartent  les  animaux  &  les 
femences  qui  produifent  les  plantes  ,  ne  font 
l  effet  ni  du  hasard  ,  ni  des  combinaifons  de 
la  matière  ,  ni  des  loix  du  mouvement  ;  que 
ces  principes  d'un  nouvel  être  ne  font  point  un. 
extrait  des  différentes  parties  de  l'êve  déjà  formé  y 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  formation  d'un 
corps  orgamfê  par  celle  d’un  corps  qui  ne  [efl 
point. 

in.  r  1 orgdnifation  des  plantes  &  des  animaux 
efl  l'ouvrage  d'une  intelligence  fouve raine.  Pour 
le  montrer  ,  L' Auteur  examine  la  flruélure  du 
corps  humain  :  il  ne  fe  contente  pas  d'une  défi 
cription  feche  des  parties  dont  cette  Javante  ma - 
chine  efl  l'affanblage  ,  il  en  confidere  les  fonc¬ 
tions  y  [ordre  ,  Le  rapport  mutuel  ‘  il  fe  plaît  à 
faire  fentir  la  beauté  de  ce  méchanifrne  ,  qui  pré¬ 
fente  un  fpeêlacle  fi  digne  de  l' admiration  d'un  Phi*° 
lofophe. 

IV.  U  art  ne  brille  pas  moins  dans  la  fini  Aura 
de  tous  les  animaux.  Il  efl  fur-tout  vifiible  dans 
la  formation  de  l'œuf  des  infeêles  qui  doivent 
pajfer  par  diverfes  métamorphofes  •  du  ver  à  foie  , 
par  exemple  ,  dont  le  Poète  fait  une  élégante 
peinture.  IL  infifie  fur  la  confiante  uniformité  qui 
régné  dans  chaque  efpece  ,  fou  d animaux  ,  fait  de 
végétaux . 

V.  Cette  uniformité  prouve  que  la  reproduction 
de  tout  ce  qui  refpire  ou  végété  efl  fournife  à  des 
loix  immuables.  L' Auteur  examine  à  quelle  caufe 
on  la  peut  attribuer ,  &  fait  voir  quil  faut  en  con* 
dure  c 

3°  Que  les  individus  de  chaque  efpece  doivent  l’ être 
à  des  principes  capables  d  en  reproduire  farts 
sejfe  de  pareils, 
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a0  Que  ces  principes  primitifs  font  des  germes 
invariables  renfermés  originairement  dans  un 
feul. 

3°  Que  ce  premier  germe  3  dépof  taire  de  tous 
ceux  de  fon  efpece  y  a  pour  caufe  un  Etre 
prévoyant  ,  unique  ,  tout  ~  puiffant  ,  éter¬ 
nel. 

4°  Que  la  tranfmijjion  de  ces  germes  ,  auxquels 
efl  attachée  la  confervaîion  des  déférentes  efpe¬ 
ce  s  j  fe  fait  dans  chacune  de  males  en  ma¬ 
les. 

VI.  Toute  î efpece  humaine  a  donc  été  renfermée, 
dans  le  premier  homme.  Ceft  une  conclu  fon  ré¬ 
futante  de  tout  ce  qui  précédé  ?  &  que  jortifie  la 
fameufe  expérience  a  Hartfoeker.  Le  Poète  la  cite  > 
•en  développe  toutes  Us  confèquences  5  &  répond  £ 
diverfes  objeélions. 

VII.  On  pourrait  répliquer  ,  1°  que  des  cor - 
pufcules  auff  fragiles  ,  aujf  fujets  à  s  altérer  y 
que  le  font  des  germes  imperceptibles  ,  ne  peuvent 
fubffer  &  fe  défer,dre  pendant  des  fiecles  entiers 
contre  Us  atteintes  quils  reçoivent  fans  cejfe.  1° 
Que  l'exijlence  de  tant  d'êtres  ,  concentrés  dans* 
un  corps  Jî  petit  ,  ef  inconcevable .  L'  Auteur  5 
qui  fe  propofe  ces  dijjic allés  >  en  donne  la  folu- 
pon. 

VIII.  Le  huitième  &  dernier  article  traite 
Çprefque  tout  entier  de  la  propagation  des  végétaux. 
Le  Poète  fait  voir  que  La  terre  3  la  chaleur  ,  les 
pluies  ?  Us  rofées  contribuent  à  leur  accroifbntnt , 
mais  ne  peuvent  les  produire  :  quil  nef  aucune 
plante  fans  femence  ;  qu  cm  fond  de  chaque  graine. 
réjident  des  graines  fans  nombre  5  renfermées  les 
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.unes  dans  les  autres  ,  <5»  dont  la  moindre  contient  un 
rejetton  déjà  formé.  Il  indique  un  moyen  de  multi - 
plier  les  pro  du  fiions  de  la  vigne  &  du  froment  ,  lance 
quelques  traits  contre  les  Philofophes  qui  croient  que 
la  corruption  de  la  matière  engendre  les  infectes  ?  & 
termine  ce  Livre  en  présentant  l'abrégé  du  (y (Unie  au  il 
vient  £  établir , 
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ï.  E  vous  ai  montré  r  Quintius  ,  par' 

(Sj  \  ^  Ijj  des  preuves  fans  nombre,  qu'il  eft 

w  J  W  un  Auteur  de  l’Univers  ;  que  la  - 
ül)5''  Ni  II  liaifon  fortuite  des  atomes  n’a  pu 
former  aucun  corps  «  Sc  que  ni 
l’exiftence,  ni  le  mouvement  ne  font  effentieîs  à  la.: 
matière.  Nous,  avons  enfuite  confidere  la  nature 
de  notre  ame  ,  &  parcouru  les  differentes  efpe- 
ces  d’animaux  dont  le  monde,  eft  peuple.  Dans 
leur  favante  compofitièn  ,  fupérieure  à  celle  des 
autres  corps  ,  nos  yeux  ont  reconnu  l’empreinte 
d’une  intelligence  toute-puifîante.  Ainfi  tous  les 
êtres  infenfibles  ,  ainfi  tous  ceux  qui  refirent  5 
annoncent  qu’ils  ont  un  Dieu  pour  pere.  Mais 
il  refte  une  preuve  plus  éclatante  de  cette  vérité. 
Etudiez  à  fond  le  principe  du  renouvellement* 
de  ces  êtres  divers  :  examinez  comment  les  hom¬ 
mes  ,  les  animaux  ,  les  plantes  /en  un  mot ,  tous- 
les  corps  organifés  ,  perpétuent  leur  efpece  ;  par 
que!  moyen  ,  en  fe  détruifant  ,  ils  Iaiffent  une 
poftérité  qui  les  remplace  :  reproduction  qui  fait 
que  îa  na  if  lance  ôc  la  mort  fe  combattent  éter¬ 
nellement  ,  &  que  la  fuccefïion  d’objets  toujours 
nouveaux  entretient  un  fpecfaçle  uniforme  fur 
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la  Icene  de  l’univers.  Tels  on  voit  les  fleuves  rou¬ 
ler  fans  interruption  dans  leur  lit  ,  toujours  les 
mêmes ,  quoique  fans  ceffe  renouvelles  :  un  écoule¬ 
ment  continue!  précipite  leurs  eaux  fugitives  dans 
les  abymes  delà  mer.  AulIi  rapides  dans  leur  cours  , 
nos  générations  le  fuivent  Sc  difparoifTent.  Mem¬ 
bres  périfTables  d’un  corps  immortel  ,  les  êtres 
particuliers  tombent  en  foule  fous  les  coups  de 
cette  faulx  meurtrière,  quimoiffonne  fans  diftinc- 
tion  tous  les  âges  :  mais  le  tout  qu’ils  forment  par 
leur  réunion  fubfifte  malgré  fes  pertes  ;  de  cette, 
perpétuelle  durée  ,  chaque  efpece  la  doit  à  l’iné- 
puifable  fécondité  d’un  germe  unique..  Dans  ce 
germe  précieux  ,  chef-d’œuvre  de  fa  puilîànce  , 
le  Créateur  a  fu  ,  par  un  art  infini  ,  renfermer  l<t 
fuite  innombrable  des  races  futures  ,  que  fa. main 
développe  fuçceilivement.. 

II.  Q  u  e  l  efl  fur  cette  merveiîîeufe  propaga¬ 
tion  le  fyftéme  d’Epicure  ?  J’entends  Lucrèce  en 
relever  la  beauté.  Né  pour  éclairer  les  humains  , 
fon  Héros  ,  fi  je  l’en  crois  ,  a  pénétré  jufqu’aux 
fources  de  la  Nature ,  &  rompu  le  voile,  qui  la 
déroboit  à  nos  regards.  Nous  lui  devons  la  dé¬ 
couverte  de  l’origine  Si  de  TeiTence  des  êtres;; 
ce  génie,  lumineux  les  expofe  dans  le  plus  beau 
jour  à  nos  yeux  étonnés.  Soupçonneroit-on  que 
ces  magnifiques  éloges  font  prodigués,  â  la  plus: 
abfurde  des  fichons  ?  Les  premiers  Grecs  débb- 
toient  que  la  chaleur  avoit  fait  éclorre  d’un  hm- 
mide  limon  le  redoutable  ferpent  que  le  fils  de 
Latone.  perça  de  fes  fléchés.  Digne,  héritier  de 
ces  peres  de  la  Fable  ,  Epicure  ofoit  avancer 
qu’après  l’écoulement  des  eaux  dont  là  terre  avoit 
d’abord  été  couverte.,  fa  furfàce  fut  long-temps 
un  marais  immenfe  ,  qu’échaufFerent  par  deg'rés 
les  rayons  du  Soleil  ;  Si  que  ce  fond  T  devenu 
tout-à-coup  fertile,  produilit  les  différentes  efpe- 
çes  d’étres  vivants  qui  peuplent  l’univers.  Les  ia^ 
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fecîes  en  fortirent  les  premiers  :  leur  organifatîolï 
fut  un  jeu  pour  le  hazard.  Enfuite  naquirent  les 
oifeaux  ,  les  reptiles- ,  les  quadrupedes ,  les  hom¬ 
mes  mêmes,  fupêrieurs  au  refie  des  animaux  par 
l’attribut  glorieux  de  la  raifon.  Les  efpeces  au¬ 
jourd’hui  fubfiflantes  ne  font  pas  les  feules  que  la 
terre  ait  engendrées  pour  lors  :  i]  en  parut  une 
infinité  d’aiitres  dont  nous  n’avons  pas  l’idée  : 
que  ne  produifit  point  le  hazard  !  mais  nées  fté~ 
riles ,  Ôc  bientôt  éteintes  par  le  défaut  de  rejet- 
tons  ,  elles  périrent  comme  des  plantes  dont  la 
racine  efl  coupée.  Leur  diflolution  fuivit  de  près 
Imitant  qui  les  vit  éclore.  Il  ne  fubfifta  que  celles 
dont  les  individus  avoient  reçu  fortuitement^ 
avec  le défir  naturel  de  fereproduire5  des  organes 
propres  à  la  propagation. 

Dans  quel  état  oc  de  quelle  taille  étoient  ces 
premiers  hommes  qui  fortirent  ainfi  du  fein  de 
îà  terre?  Ils  ét oient ,  dit  Epicure  ,  ce  que  nous 
fommes  en  naiffant ,  foibles  ôc  petits  :  c’eft  une 
loi  générale  pour  les  êtres  de  toute  efpece.  D’où 
tiroient-iîs  leur  fubfiftance  ?  La  queftion  efl  pref- 
fànte:  elle  auroit  pu  déconcerter  une  imagination 
moins  féconde  ou  moins  hardie.  Mais  Epicure  fait 
y  répondre,  avec  un  Iront  comme  le  lien ,  on  n’eft 
jamais  réduit  au  fiîence.  Nouvel  Alexandre,  il  cou¬ 
pe  le  nœud  fans  héfiter.  «  Nul  embarras,  nous  dit- 
35  il ,  pour  la  nourriture  des  hommes;  le  hazard  y 
îd  avoit  pourvu.  .Des  fources  abondantes  d’un  lait 
55  délicieux  forties  du  fein  de  la  terre ,  rouîoient 
s»  fur  des  lits  de  gîaife  ÔC  de  limon.  Ces  ruiffeattx 
3)  portés  par  un  cours  naturel  vers  les  îevres  de 
>3  cette  multitude  naiflante  ,  firent  couler  dans 
35  leurs  veines  une  douce  liqueur,  ÔC  les  nourri- 
»  rent  mieux  que  n’auroit  fait  ta  mere  la  plus  terf- 
53  dre.  C’eft  aiiiii  que  les  premiers  hommes  ,  épars 
>3  entre  les  agneaux  ôc  les  pacifiques  aïeux  des 
b  lions  ôc  des  ours,  puiferent  la  vie  dans  un  H- 
^  mon  échauffé  par  les  rayons  du  Soleil.  « 
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Mais  fi  je  dois  admettre  de  pareilles  chimères, 
cju’il  me  foit  donc  permis  d’adopter  toutes  les  fa¬ 
bles  dont  fe  repaifïoit  la  frivole  Grece  ;  de  croire 
que  les  relies  d'un  déluge  ont  produit  des  fer- 
pents;  que  nous  devons  à  des  pierres  jettées  par 
Deucalion  le  renouvellement  de  notre  efpece  ; 
que  des  dents  du  dragon  de  Cadmus  femées  dans 
îa  campagne,  fortit  une  foule  de  guerriers  pleins" 
de  force  &  de  courage  ;  que  des  Géants ,  enfants 
de  la  terre  ,  ont  tenté  d’efcaîader  le  Ciel.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  croire  auffi  que  des  œufs  de  four¬ 
mis  repeuplèrent  la  ville  d’Eaque  ,  dont  la  fu¬ 
reur  de  Junon  avoit  exterminé  les  habitants;  que 
Minerve  efl  fortie  toute  armée  de  la  tête  de  Ju¬ 
piter,  que  î'ifle  de  Cypre  reçut  Vénus  produite 
avec  tous  fes  charmes  par  l’écume  des  flots  : 
que  dans  les  champs  de  l’Arabie,  le  phénix ,  re» 
naiffant  de  fes  propres  cendres ,  fe  compofe  de 
nard  &  de  mirrhe  un  nid  ,  fon  cercueil  &  fon 
berceau  ;  enfin  que  l’amour  infenfé  d’un  Sculpr 
teur  pour  fouvrage  dé  fes  mains,  anima  le  màr- 
bre  infenfible  ?  Ennemis  dans  tout  le  refie  ,  la, 
fuperflition  &  l’impiété  s’accordent  en  un  point  : 
toutes  deux  pour  leur  défenfe  ont  recours  à  des 
fables  ridicules ,  &  toutes  deux  les  propofent  à. 
leurs  partifans  comme  de  refpeclables  vérités» 

C’eft  en  effet  ici  que  je  peux,  incrédule  Quin¬ 
tius  ,  en  appeller  à  vous- meme.  Vous  croyez  un- 
homme  qui  vous  débite  tant  de  menfonges  ;  & 
par  un  doute  bizarre  ,  vous  balancez  à  recevoir 
de  ma  bouche  tant  de  dogmes  inconteflabîes  î 
Quels  monflres  n’enfante  point  1  imagination 
déréglée  d'un  Poète  irréligieux  !  En  prétendant 
bannir  de  l'univers  une  divinité  dont  l’univers 
annonce  la  puiffance ,  il  ne  rougit  pas  d’orga- 
nifer  le  corps  de  la  terre  fur  le  modelé  de  ceux, 
dont  eft  peuplée  fa  furface  :  d’en  tirer  les  hom¬ 
mes  &  les  animaux  ,  comme  il  en  tire  les  plan¬ 
tes  ,  <3c  de  faire  couler  de  fon  fein  un  lait  bour- 
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beux,  capable  de  nourrir  tant  d’efpeces  fi  variées! 
Comment  la  terre,  après  la  retraite  des  eaux  qut 
l’enfeveliddient  ,  efl -elle  tout-à-coup  devenue 
mere ,  au  feuî  afpecl  du  Soleil  ?  Vous  ne  préten¬ 
drez  pas  que  ,  féconde  par  eflence ,  elle  eût  la 
vertu  de  produire  tant  d’êtres  organisés ,  fans 
en  avoir  reçu  les  germes  :  ils  réfidoient  dans  fon 
fein  ,  puifqu’ils  en  fortirent.  Mais  quelle  en  fut 
l’origine  ?  Etoit-ee  une  émanation  de  îa  fub- 
fiance  du  Soleil  ?  Cet  aflre  ayant  conçu  Fidée  de 
tant  d’êtres  fi  parfaits  ,  a-t-il  fait  prendre  à  dif¬ 
férents  amas  de  fable  humide  ,  une  forme  qui  les 
rendît  propres  à  recevoir  ces  germes ,  à  les  con- 
ferver,  à  les  développer?  Le  Soleil  efl  donc  un 
Dieu  :  c’efl  F  Apollon  des  Grecs  ,  le  pere  de 
Phaëton  ,  Fhôte  de  Thétis.  Direz-vous  que  ces 
principes  de  tant  de  productions  diverfes  étoient 
d’avance  renfermés  dans  la  terre  ,  &c  que  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  n’a  fervi  qu’à  les  faire  éclore  ? 
Voilà  précifément  la  mere  des  Dieux  ,  l’amante 
d’Atys ,  Cybele  elle-même  ,  cette  DéefTe  qu’un 
char  attelé  de  lions  promenoir  fur  les  montagnes 
de  Phrygie; 

Mais  cette  terre  qui  contient  des  germes  fans 
nombre ,  ne  les  a  pas  produits.  Dites-moi  donc  , 
fî  vous  le  favez  ,  quel  efl  le  créateur  de  ceux 
que  vous  fùppofëz  en  dépôt  dans  ce  vafe  im- 
menfe  ?  Autre  difficulté  que  votre  fyflëme  ne 
réfout  pas  mieux  :  à  qui  tant  d’efpeces  fiibite- 
ment  éclbfes  durent-elles  ces  fleuves  de  lait ,  qui 
Ses  nourrirent  fi  à  propos  ?  N’efl-il  pas  évident 
qu’ils  coulèrent  parles  ordres  d’une  întel'igence 
attentive?  Sans  une  telle  nourriture  ,  la  plupart 
des  animaux  périffoîent  prefqa’en  naiflànt.  Ils 
ne  pouvoient  ni  fucer  le  limon  qui  leur  fervoit 
de  lit,  ni  fe  repaître  d'herbes ,  ni  vivre  d’air  ;  la 
lumière,  du  Soleil  étoit  une  fubflance  trop  pure 
St  trop  fubtiîe  pour  des  corps  groffiers.  A  quels' 
oie ès-  de  folie  l’impiété  ne  porte-t-elle  pas  un 
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Philofophe  ?  Epicure  profcrit  la  divinité  fuprè- 
me,  &c  lui  fubflitue  le  hazard.  Mais  que  ce  ha- 
zard  eft  éclairé  ,  bienfaifant  ,  libéral  !  Quelle 
mere  eut  pour  fcs  enfants  des  foins  plus  tendres, 
plus  étendus  que  ceux  qu'il  montre  pour  la 
confervation  de  tous  les  êtres  ?  On  n’a  pas  befoin 
de  recourir  à  la  Divinité,  quand  on  admet  un  tel 
hazard  :  ou  plutôt  c’eft  ne  l’admettre  que  de 
nom  :  c’elf  malgré  loi  reconnoître  un  Dieu.  Cette 
opinion  ,  toute  abfurde  quelle  eft  ,  fuppofe  né- 
ceffairement  une  intelligence. 

Enfin  fi  nos  premiers  aïeux,  fi  ceux  des  ani¬ 
maux  furent  enfants  de  la  terre  8c  du  Soleil, 
pourquoi  les  générations  fuivantes  n’ont-elles 
pas-  eu  la  même  origine  ?  Pourquoi  cette  maffe 
autrefois  fi  féconde,  ne  peut-elle  à  préfent  cou- 
cour  r  qu’à  la  production  des  plantes  ou  des 
fofftles  ?  Quelle  caufe  a  tranfporté  depuis  aux 
animaux  mêmes,  le  droit  de  fe  perpétuer,  &  les 
a  dans  cette  vue ,  diftingnés  en  deux  fexes  ?  Si 
tous  les  êtres  doivent  leur  naiffance  au  hazard  ; 
fi  ce  font  des  aiïembîages  d’éléments  difperfés 
dans  le  vuide  ,  la  terre  renferme  aujourd’hui  au¬ 
tant  de  ces  atomes  propres  à  former  des  corps 
de  toute  efpece,  qu’elle  en  contenoit  au  premier 
inflant  de  la  retraite  des  eaux.  Elle  paroit  néan¬ 
moins  épuifée.  Rien  d’animé  ne  fort  de  fon  fein  , 
ni  dans  ces  froides  contrées  dont  la  nuit  cede 
pendant  fix  mois  l’empire  à  l’aftre  du  jour,  ni 
fous  cette  zone  brûlante  où  le  Soleil  embraie  les 
campagnes.  On  trouve  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
région  des  lacs ,  des  fleuves  ,  des  étangs  ;  mais 
ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre,  on  ne  vit  jamais' 
la  terre  engendrer  d’animal. 

Les  difcipîes  d’Ariflote  croient  expliquer  la 
nature  de  chaque  corps'  en  prononçant  que  c’eft 
un  compofé  de  matière  8c  de  forme  :  définition 
vague  ,  8c  qui  ne  préfente  à  i  efprit  aucune  idée 
Xiette  fur  ia  production  8c  le  renouvellement  des 
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êtres  organifés.  Ce  Philofophe  imagine  une  ma¬ 
tière  première  ,  qui  par  elle  même  n'a  point  dé 
forme  propre ,  eft  indifférente  à  telle  ou  telle  , 
mais  portée  vers  toutes  par  une  tendance  in¬ 
défini  cUble.  Selon  lui ,  la  forme  eft  une  qualité 
qui  fpécifie  la  matière,  &  détermine  chaque  por¬ 
tion  de  ce  tout  indéterminé.  Arbitre  de  chaque 
être  particulier  ,  elle  feule  le  conükue  ce  qu’il 
€ft  :  mais  née  de  la  matière,  fans  la  matière  elle 
ne  peut  fubfifler.  Elle  ne  furvit  pas  à  la  diffo- 
lution  du  corps  qu’elle  modifie  ;  on  41e  l’en  fé- 

fare  jamais  fans  la  détruire  ,  tant  eft  grande 
union  que  met  entre  ces  principes  ce  qui  man¬ 
que  à  chacun  d’eux.  C’e fit  à  cette  forme  qe’A- 
riftote  Tourner  la  matière  première  ,  c’eft  elle  qui 
difpofant  à  fon  gré  de  toutes  les  parties  de  cette 
argile  commune ,  en  fabrique  des  corps  ,  les  fa¬ 
çonne,  les- meut ,  &  préiide  à  leur  arrangement , 
avec  toute  la  fageffe  du  plus  fage  des  génies. 
Telle  fut  la  célébré  doctrine  de  l’ancien  Lycée  ; 
fi  toutefois  on  doit  appeller  doctrine  un  lyftê— 
me,  qui  loin  d’éclairer fefprit ,  le  repaît  de  ter-* 
mes  obfcurs ,  &  jette  de  nouveaux  nuages  fur 
la  queftion  qu’il  fe  propofe  d’expliquer.  En  vain 
prétend- on  la  faire  revivre,  en  nous  rappellant 
la  forme  fous  le  nom  de  nature  plaflique.  Cette 
hypothefe  ,  en  attribuant  aux  modifications  de 
la  matière  des  propriétés  qu’elles  n’ont  point , 
change  le  phyfique  en  moral ,  donne  à  des  êtres 
infenfibles  la  connoiflànce  &  l’amour,  &  ne  nous 
explique  ni  pourquoi,  ni  comment  une  forme  qui 
ne  fait  pas  ce  qu’elle  doit  faire ,  agit  néanmoins 
avec  un  art  inimitable. 

Un  principe  aveugle  pourroit-il  enfanter  tant 
de  merveilles  ?  Pliiîofophes  inconféquents ,  attri¬ 
buez  à  cette  forme  une  intelligence  fupérieure  à 
celle  qui  nous  anime  ,  puifque  fes  productions 
l’emportent  fur  les  nôtres.  L’homme  mefure  la 
vaffe  étendue  des  Cieux,  fk  trace  ayee  le  compas 
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Ta  route  des  planetes  ;  il  éleve  de  folides  monu¬ 
ments  ,  il  conltruit  des  ponts  ;  avec  quelques 
grains  de  poudre  il  imite  le  tonnerre  ,  brife  les 
rochers  ,  renverfe  les  murailles ,  &  fait  voler 
mille  feux  fur  des  remparts  ennemis.  Je  le  vois 
fur  un  fragile  tiffu  de  planches  affronter  les  tem¬ 
pêtes  ,  &c  découvrir  au  -  delà  des  mers  un  nou¬ 
veau  monde.  Mais  tout  ce  que  l’homme  entre¬ 
prend  ,  tout  ce  qu’il  exécute,  n’eft  pas  compara¬ 
ble  à  la  ftructure  d’une  graine  imperceptible. 
Cette  forme  qui  fait  étendre  dans  une  campa¬ 
gne  les  racines  d’un  légume  ,  en  revêtir  les  bran¬ 
ches  de  feuilles  ,  &  renfermer  fes  fruits  avec 
ordre  fous  une  feule  enveloppe  ,  l’emporte  à  mon 
gré  fur  Athènes  entière  :  feule  elle  efl  plus  fage 
que  le  Portique  &  le  Lycée,  plus  fage  que  tous 
les  Mortels  enfemble.  Toutefois  nous  devons 
quelque  ménagement  aux  difciples  d’Ariftote. 
Regarder  ces  admirables  productions  comme 
l’ouvrage  d’une  forme  induRrieufe  ,  c’eR  y  re- 
connoître  au  moins  un  art  réel  ,  un  deiTein  ré¬ 
fléchi. 

Epicure  ne  mérite  pas  la  même  indulgence. 
C’eft  un  aveugle  volontaire ,  qui  femble  n’avoir 
entrevu  la  vérité  que  pour  la  fuir.  En  condam¬ 
nant  à  l’oifiveté  des  Dieux  dont  il  reconnoît 
î’ exigence  ,  il  charge  le  hazard  feul  d’une  foule 
d'opérations  qu’il  auroit  pu  partager  entr’eux. 
De  fes  profondes  méditations  fur  la  nature  de 
chaque  corps  ,  il  conclut  qu’un  principe  aveugle 
a  produit  funivers  ;  que  tout  ce  qui  varie  fuc- 
ceffivement  cette  va  fie  fcene  y  efl  le  réfuîtat  du. 
concours  fortuit  de  certains  atomes  ;  &  qu’ainfi 
la  feule  force  du  mouvement  fait,  fans  faction 
d’une  intelligence  ,  écîorre  tous  les  êtres  de  ger¬ 
mes  formés  par  un  mélange  accidentel.  La  prin¬ 
cipale  différence  que  je  trouve  entre  le  fyftéme 
d’Ariftote  &  celui  de  votre  Maître,  c’eft  que  le 
premier  3  en  attribuaut  à  çe  qu’il  appelle  Fqiim  â 
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ïe  droit  d’organifer  la  matière  &  d’en  régler  îef 
combinaifons ,  érige  en  caufe  toute-puiffante  un 
fimpîe  effet  ,  &c  que  le  fécond  ne  veut  pas  même 
donner  de  caufe  à  tant  de  merveilles. 

Philofophe  préfomptueux ,  qui  débitez  ce  para¬ 
doxe  ,  Poëte  téméraire  ,  qui  le  parez  des  plus  bril¬ 
lantes  couleurs  ,  ne  voyez -vous  pas  que  la  ma¬ 
niéré  dont  agiffent  les  hommes  fuffiroit  feule 
pour  le  détruire?  Quoi  !  les  merveilles  delà  Na¬ 
ture  s’opèrent  d’elles-mêmes  ,  fans  deffein  ,  fans 
réflexion,  fans  art  ;  &  quand  je  parle,  quand 
je  lis,  quand  je  marche,  c’eft  en  conféquence 
d’un  deffein  formé  ,  c’eft  avec  réflexion  ,  avec 
art  ?  Malgré  le  nuage  épais  dont  notre  ame  eft 
ici-bas  offufquée,  les  moindres  détails  de  la  vie 
la  plus  commune,  font  ou  des  preuves  de  raifon- 
nements  ou  des  acfes  de  volonté.  Que'  fera  -  ce 
fi  je  vous  oppofe  les  chefs- déœuvres  des  Zeuxis 
&  des  Apelles ,  les  loix  de  Numa  ,  les  exploits 
d’Alexandre  ? 

Nous  fomrnes  faifis  d’étonnement  à  l’afpeél 
d’un  vaiffeau  ,  qui  feffibîe  ,  en  voguant  fur  les 
flots ,  leur  donner  la  loi.  Le  port  majeftueux  de 
cette  maffe,  en  quelque  forte  organifée  ,  dont  les 
mouvements  dépendent  du  concert  d’une  infinité 
de  parties  ,  frappe  tout  fpecfateur  affez  inffruit 
pour  voir  <3t  pour  admirer.  Il  contemple  avec 
furprife  la  figure ,  la  pofition  ,  l’ufàge  de  cha¬ 
cune  de  fes  parties,  l’arrangement  des  voiles-, 
la  diftribution  des  cordages  ,  fa  force  &  la  hau¬ 
teur  des  mâts  ;  enfin  la  îiaifon  de  tant  de  pièces 
différentes  ,  dont  l’art  a  fu  former  un  vaffe 
corps  ,  capable  de  fe  défendre  contre  les  caprices 
de  la  mer  &Na  fureur  des  aquilons.  Je  fai  déjà 
dit ,  il  fàudroit  avoir  perdu  la  raifon  ,  pour  ne 

Î»as  reconnoître  un  auteur  de  ce  bâtiment ,  pour 
e  regarder  comme  fouvrage  du  hazard  ,  comme 
l’effet  d’un  concours  fortuit.  Voyez  par  cette 
comparaifon  quelle  eft  fabfurdxté  de  fathéiTmei 
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ftlais  afin  de  tirer  de  nouveaux  avantages  d’urn 
exemple  fi  frappant  ,  qu'il  me  foit  permis  de  faire 
unç  fuppofition. 

Si  ce  navire  produifoit  un  petit  vaifieau,  tel 
que  nous  en  voyons  quelquefois  fufpendus  aux 
voûtes  des  temples  ,  ou  femblable  à  ces  modè¬ 
les  dont  fe  fervent  les  confixu. heurs  ,  Epicure  ofe- 
roit-il  attribuer  au  hazard  cette  merveilleufe  fé¬ 
condité  ?  Non  ,  fans  doute  :  elle-  auroit  pour 
caufe  une  intelligence  également  fage  de  puif- 
fante.  Or  la  ftrucfure  d’un  vaifieau  ,  quelqu’ad- 
mirable  qu’elle  foit ,  n’égale  pas  aux  yeux  d’un 
Philofophe  ,  celle  du  plus  petit  de  tous  les  ger¬ 
mes.  Oui  ,  Quintius  ,  ces  villes  flottantes,  qui, 
chargées  de  provifions  immenfes  ,  renferment 
mille  habitants  ;  ces  redoutables  bâtiments ,  qui 
portent  la  foudre  &  la  terreur  fur  les  cotes  en¬ 
nemies  ;  ce  navire  même  auquel  la  Grece  men- 
fongere  attribua  le  don  de  la  parole  ,  &C  qui 
transporta  des  demi-Dieux  en  Colchide,  tous  ces 
chefs-d'œuvres  de  l’art  ne  font  rien  au  prix  d’une 
graine  que  vous  méprifez.  Cette  graine  eft  un 
dépôt  inépuifable  où  réfident  non-feulement  les 
plantes  qui  doivent  éclorre  les  premières ,  mais 
leurs  remettons  ,  &c  tout  ce  que  ces  rejettons  doi¬ 
vent  produire  dans  la  fuite  des  fiecles. 

L’opinion  des  Epicuriens  fur  la  nature  Sc  l’o¬ 
rigine  de  ces  germes  merveilleux ,  çft  une  erreur 
grofiiere.  Si  nous  les  en  croyons  ,  moins  an¬ 
cienne  que  la  plante  ,  cette  femence  qui  doit  en 
perpétuer  fefpece  ,  ne  naît  que  dans  un  temps 
marqué.  C’efi:  une  portion  du  fuc  végétal  ,  une 
malle  compofée  des  extraits  de  toutes  les  par¬ 
ties,  qui,  mêlées  enfemble,  produifent  infenfible- 
ment  un  nouveau  corps.  Ainfi  les  branches  font 
formées  par  les  branches ,  les  fibres  le  font  par 
les  fibres  ;  &  ce  méchanifmp  ,  ils  l’étendent  à  la 
propagation  des  animaux  mêmes.  C’efi:  par-là 
qu’ils  expliquent  cette  relïembîance  qui  fait 
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quelquefois  revivre  les  peres  dans  leurs  enfants  J 
cette  conformité  qui  fe  trouve  en  eux  ,  non-feu¬ 
lement  pour  les  traits  8c  la  taille,  mais  pour  le 
caractère  8c  les  mœurs.  De-îà  vient,  difent-ils  9 
que  fi  quelques  objets  font  une  vive  impreffion 
far  le  cerveau  d’une  femme  enceinte ,  ils  pene¬ 
trent  jufqu’au  fruit  qu’elle  porte  dans  fon  fein, 
8c  le  bleflent ,  malgré  tous  les  remparts  dont  cet 
afyle  eft  environné.  La  peau  tendre  de  l’enfant 
reçoit  l’empreinte  des  frayeurs  delà  mere ,  ou  des 
défirs  qu’alluma  le  feu  d’une  imagination  trop 
forte.  Souvent  même  tous  fes  traits  s’altèrent  , 
8c  l’homme  à  peine  ébauché  devient  un  monftre. 

D’autres  Phyliciens  foutiennent  que  les  feules 
loix  du  mouvement  préfident  à  la  formation  d’un 
nouvel  être  ,  8c  qu’il  réfulte  du  concours  de 
deux  principes  de  nature  différente  ,  comme  cer¬ 
taines  drogues  font  un  compofé  de  deux  fimples  ; 
comme  le  pain  eft  un  mélange  de  levain  &c  de 
farine  ;  comme  enfin  deux  métaux  fondus  en- 
femble  en  forment  dans  le  creufet  un  troifieme. 
Cette  maffe ,  animée  par  l’action  vivifiante  d’un 
efprit  qui  la  pénétré  ,  s’agite  intérieurement. 
Une  doucecbaleur  la  développe  :  elle  fe  façonne, 
s’organife  ,  8c  prend  la  forme  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  plante  ,  de  tous  les  membres  de  l’a¬ 
nimal.  Ainfi  d’un  compofé  de  mercure  8c  d’ar¬ 
gent  dilîbus  dans  l’efprit  de  nitre  ,  l’ingénieufe 
Chymie  fait  éclorrè  cet  arbre  artificiel  ,  qu’elle 
nomme  l’arbre  de  Diane.  La  fermentation  qui 
s’excite  dans  ce  mélange  en  fôuleve  les  parties  , 
8c  donne  aux  unes  la  figure  du  fol  terreftre , 
aux  autres  celle  d’une  tige  dont  les  branches 
font  chargées  de  feuilles.  Un  lingot  d’or  s’al¬ 
longe  à  méfure  qu’il  paffe  parles  différents  trous 
delà  filiere;- nous  l’envoyons  fortir  en  fils  plus 
déliés  que  des  cheveux.  Telle  eft ,  félon  ces  Au. 
teurs  ,  la  propriété  de  la  femence.  Pour  s’orga- 
nifer  9  elle  n’a  befoin  que  de  trouver  dans  1§ 
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corps  de  la  plante  des  canaux  d’une  certaine  for¬ 
me.  En  fe  filtrant  au  travers ,  elle  prend  la  fi¬ 
gure  de  toutes  les  parties. 

Mais  quelle  différence  entre  des  corps,  orga- 
nifés  &c  des  corps  qui  ne  le  font  pas  !  Cet  arbre 
métallique,  que  produit  une  compofition  de  mer¬ 
cure  &  d’argent  ,  11’efi  que  l’apparence  d’un  ar¬ 
bre.  E11  vain  y  chercheroit -on  l'économie  inté¬ 
rieure  qu’on  admire  dans  les  végétaux.  Il  n’a  ni 
racines  ni  fibres ,  ni  moelle  ;  il  n’eft  point  re¬ 
vêtu  d’écorce  :  les  branches  ne  fe  courbent  point 
fous  le  poids  des  fruits  ;  enfin  ces  fruits  eux- 
mêmes  ne  renfermeroient  pas  de  graines.  La 
Nature  ,  en  fe  jouant  ,  a  lemé  dans  nos  cam¬ 
pagnes  des  pierres  dont  le  dehors  a  la  tonne 
d'une  prune  ,  d’une  pèche  ou  d’une  poire  ,  oC 
dont  le  dedans  reflèmble  même  quelquefois  à 
l’intérieur  de  ces  fruits.  On  ramalfe  fur  le  Car¬ 
mel  des  melons  delà  même  dpece.  A  la  vue 
d’un  fil  d’or,  je  conclus  qu’une  main  induftrieufe 
a  fait  palier  un  lingot  de  ce  métal  par  les  dif¬ 
férents  tuyaux  delà  filiere.  La  forme  d’un  corps 
que  fart  a  façonné ,  m’indique  celle  du  moule 
dans  lequel  il  l’a  reçue  ;  comme  la  fimple  infpec- 
tion  de  ce  moule  me  fait  connoître  la  maniéré 
dont  les  corps  ,  qui  doivent  y  palier  ,  perdront 
leur  première  figure,  tk  me  reprefente  celle  qu’ils 
feront  forcés  d’y  prendre.  Mais  un  pareil  chan¬ 
gement  n’influe  point  fur  l’elfence  de  ces  corps  , 
dont  le  tififu  refie  toujours  de  même.  Ces  exem¬ 
ples  ne  font  donc  pas  applicables  à  la  fécondité 
des  efpeces  organifées.  Il  s’agit  de  fabriquer  des 
êtres  femblables  à  d’autres ,  &  qui  foient  une 
émanation  des  premiers.  Pour  un  ouvrage  fi 
difficile  ,  ce  n’cfi  pas  allez  qu’il  y  ait  des  corps 
de  même  efpece  préexifiants.  Capables  tout  au 
plus  de  figurer  les  dehors  ,  ils  ne  peuvent  ni 
former  les  organes  intérieurs,  ni  produire  entre 
les  individus  d’un  même  genre  cette  relïèmblançe 
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que  nous  y  trouvas.  Quelle  fera  la  caufe  de 
ces  admirables  effets?  Vous  direz  ,  avec  Epicure, 
que  les  racines  du  rejetton  émanent  de  celles  de 
îa  plante  ;  que  les  yeux  d'un  fils  font  formés  par 
ceux  de  fon  pere  ;  que  chaque  partie  du  corps 
déjà  fubfiffant ,  fournit  à  celui  qui  doit  en  naî* 
tre  un  extrait  d’elle  -  même.  Mais  en  ce  cas  , 
comment  un  pere  aveugle  pourra- 1 -il  avoir  un 
fils  qui  ne  le  foit  point  ?  Comment  des  hommes 
perclus  de  leurs  bras  ,  en  donneront  -  ils  à  leurs 
enfants  ?  Enfin  ,  qui  difpofera  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  dans  le  fein  de  la  mere  ?  Qui  leur 
donnera  cet  ordre  fans  lequel  l’animal  ne  feroit 
qu’une  maffe  informe  ou  monftrueufe  ? 

La  flruclure  de  tous  les  corps  qui  ne  font  pas 
organifés  ,  efl  effentiellement  la  même.  Malgré 
leur  différence  apparente ,  for,  le  diamant,  l’eau , 
la  cire,  ne  different  que  parla  denfité  plus  ou 
moins  grande  des  molécules  qui  les  compofent. 
Egalement  inanimés  ,  également  incapables  de 
fe '  reproduire ,  ces  corps  font  tous  plongés  dans 
une  femblable  inertie.  Le  mouvement  peut  donc 
avoir  là  principale  part  à  leur  production.  Ils 
fe  forment  ,  fiiivant  les  loix  ,  par  le  concours 
de  parties  homogènes  ,  qui  fe  rapprochent  dès 
que  rien  ne  s’oppofe  à  leur  union  ,  s’arrangent 
félon  leur  figure ,  &  parviennent  enfin  à  fe  pla¬ 
cer  dans  un  ordre  naturel.  J’avoue  que  h  la 
llruclure  des  plantes  ou  des  animaux  reifeml  lcit 
à  celle  de  ces  malles  diverfes  ;  fi  c’étoit ,  comme 
elles  ,  de  fimples  amas  de  parties  entailees  ,  leur 
formation  pourroit  être  îa  même.  Mais  cette 
ftructure  eft  trop  différente  pour  ne  pas  annon¬ 
cer  une  caufe  &  des  çombinaifons  d’un  autre 
genre. 

III.  Chaque  animal  a  des  organes  parti¬ 
culiers  à  fon  efpece  ,  &  les  avoit  lors  même 
qu’il  réfidoit  encore  dans  un  germe  impercep¬ 
tible  * 
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Cible.  En  effet  ,  s’il  ne  les  a  reçus  que  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  il  faut  donc  qu’un  habile  ou¬ 
vrier  y  fabrique  cette  machine  fi  compliquée  , 
fi  favante- ,  que  fupérieur  aux  Phidias  ,  à  Mi¬ 
nerve  elle-même  ,  l’auteur  du  corps  humain  ne 
fe  contente  pas  d’en  façonner ,  d’en  polir  l’exté¬ 
rieur  ,  mais  qu'il  conflruife  au-dedans  ce  qui 
doit  lui  donner  le  mouvement ,  la  vie  8 c  la  fé¬ 
condité  :  ce  qui  doit  le  ranger  dans  une  efpecs 
particulière  ;  tous  les  refforts  enfin  qui  doivent 
produire  en  lui  les  fenfations  ,  8c  faire  naître 
tant  de  penfées  diverfes  dans  famé  qui  fera  jointe 
à  ce  corps.  Des  parties  les  plus  groflieres  il  com- 
pofera  les  os  ,  dont  il  fera  le  fondement  8c  com¬ 
me  la  charpente  de  l'édifice.  Ils  feront  de  plu- 
fieurs  pièces ,  afin  de  fe  prêter  aux  mouvements 
de  la  machine,  affez  forts  néanmoins  8c  d’une 
çonfiftance  aidez  ferme  pour  être  en  état  de  fou- 
tenir  les  chai  s  ;  enfin  tellement  liés  enfemble 
que  les  extrémités  convexes  des  uns  s’emboitent 
dans  la  concavité  des  autres ,  8c  puiffent  y  tour¬ 
ner  librement.  L'intérieur  des  os  fervira  de  ca¬ 
nal  à  la  moelle;  la  force  8c  la  grandeur  de  cha¬ 
que  partie  feront  proportionnées  à  celles  du  tout. 
Enfin  ,  pour  empêcher  qu’un  coté  ne  foit  plus 
pefant  que  l’autre  ,  pour  les  mettre  en  équilibre  9 
8c  leur  ménager  des  points  d’appui,  quelle  con- 
noiffance  de  la  ftatique  ne  doit  pas  avoir  cet 
artifan  !  Il  faudra  qu’il  fabrique  la  cheville  8c 
la  plante  du  pied  ,  où  s’articuleront  les  deux  os 
de  la  jambe  ;  qu’il  attache  à  ceux-ci  celui  de 
la  eu  lié  ,  qui  foutiendra  les  os  du  baflin  8c 
toute  la  malle  du  corps.  Tout  ce  qui  fera  dans 
une  partie  ,  doit  fe  retrouver  dans  la  partie  ccr- 
refpondante.  Il  formera  le  dos  de  vertébrés  ,  quî 
commenceront  au  haut  du  co’  :  elles  feront  rem¬ 
plies  d’une  fubftance  humide  ,  qui  doit  être  une 
continuation  de  la  moelle  allongée  ;  à  chaque 
coté  des  vertèbres ,  feront  attachées  des  côtes  rs* 
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courbées  &  mobiles ,  afin  de  laifFer  allez  d’efpf- 
Ce  aux  organes  de  la  refpiration.  Les  épaules  pla¬ 
cées  au-deflus ,  s’étendront  a  droite  de  à  gauche  ; 
aux  épaules  tiendront  les  bras.  Plus  élevée  que 
tout  le  refle  ,  la  tête  fera  comme  la  citadelle  du 
corps  :  boîte  ofleufe  qu’il  compofera  de  plulîeurs 
pièces  ,  formées  d  une  double  table  ,  &  jointes 
enfembîe  par  différentes  futures.  Dans  cette 
boîte ,  il  établira  le  fiege  du  cerveau  ,  de  ce  labo¬ 
ratoire  merveilleux  où  fe  travaillent  les  efprits 
animaux-  Des  glandes  délicates  les  y  féparent 
du  fang  ,  6c  c’eftdelà  qu’ils  fe  diflribuent  dans  les 
nerfs  ;  comme  on  voit  fe  divifer  en  étoiles  cet¬ 
te  fufée  brillante  qui  s’élève  en  pétillant  ,  ïk  trace 
dans  fair  des  filions  enflammés.  Sur  le  devant 
delà  tête  ,  un  os  percé commeun  crible,  donnera 
pafîage  aux  fibrilles  des  nerfs  deflinés  à  l’or¬ 
gane  de  l’odorat  :  les  narines  communiqueront 
■au  gofier  ,  par  un  conduit  où  l’air  pourra  paf- 
fer  éc  retentir.  Les  cavités,  où  réfideront  les  yeux  ^ 
rondes  par  les  bords ,  feront  terminées  en  forme 
•de  cône,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  mou¬ 
voir  en  tout  fens.  Que  d’adrefle  ,  'que  de  fcience 
ne  doit  pas  éclater  dans  le  feu!  organe  de  Fouie  ! 
Il  y  faut  offrir  à  Fimpuîfl on  de  Fair  un  tympan 
tendu  &  vibratile  ,  le  placer  au  fond  d  un  con¬ 
duit  propre  à  ramaffer  les  rayons  fonores  ,  &C 
faire  palier  ces  rayons  dans  un  labyrinthe  qu’ils 
puiflènt  ébranler  par  leur  trémouffement.  Je  ne 
parle  ni  de  cette  double  articulation  ,  lien  des 
deux  mâchoires ,  Sc  pivot  fur  lequel  fe  meut  la 
mâchoire  inférieure,  ni  des  gencives,  ni  de  ces 
dents  dont  elles  cùchent  les  racines  :  efpeces 
de  plantes  qui  croulent ,  tombent  &  fe  reprodui¬ 
ront  d’elles- mêmes. 

Vous  le  voyez  ,  Quintius ,  le  feuî  affemllage 
de  nos  os  offre  des  preuves  trop  manife  ’es  de 
deflêin  6c  des  génie  ,  peur  ne  pas  an n  .j  ,  e.  dans 
fon  Auteur  une  fcience  profonde.  Si  ce  tout  ad- 
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tfüîrabîe  ne  fut  d’abord  qu’une  niafle  informe 
dans  le  fein  de  la  mere,  Ion  organifation  eft  le 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Vulcain  fàifoic  des  flatu  es 
mouvantes  &  capables  d’exécuter  les  ordres  des 
D  ieux.  Mais  queiqu’habile  qu’Homere  le  fuppo- 
fe,  il  l’étoit  moins  quel’artifan  de  notre  machine. 
A  combien  de  fondions ,  à  combien  d’ufages  cet 
ouvrier  incomparable  a-t-il  rendu  propres  tant 
de  membres  divers  !  en  combien  de  maniérés 
a-t-il  fu  les  varier  î  Quelle  fblidité  n’ont  pas  ces 
os  qu’il  leur  a  donné  pour  appui  !  Ceux  qu’il 
deflinoit  aux  parties  doubles ,  il  les  a  fait  dou¬ 
bles  &  femblabîes  ;  il  les  a  difiribués  des  deux 
côtés  ,  ceux  des  parties  (impies  occupent  le  mi¬ 
lieu  du  corps.  Voyez  les  uns  faillir  au-dehors  9 
les  autres  rentrer  en-dedans  :  comparez  à  la  ru¬ 
de  (Te  de  certains  d’entr’eux  le  poli  de  la  plupart. 
Tous  font  percés  d’une  multitude  de  cavités  im¬ 
perceptibles  ,  pour  ne  pas  rendre ,  par  un  excès 
de  pefanteur,  la  machine  trop  lourde  &  moins 
propre  au  mouvement.  Enfin  ,  ce  qui  doit  met¬ 
tre  le  comble  à  votre  admiration ,  cet  ouvrage 
entier  eft  un  tiffu  de  pièces  de  rapport.  Aucune 
des  portions  qui  le  compofent,  ne  tient  par  elle- 
même  à  la  portion  voifine:  mais  toutes  font  unies 
ou  par  des  jointures  ,  ou  par  des  charnières ,  oit 
par  des  ligaments  ;  &  ces  liens  communs  font 
toujours  arrofés  par  une  liqueur  huileufe  qui  en 
conferve  la  foupleffe.  Admirable  méchanifme  , 
dont  nous  voyons  une  foible  imitation  dans  ces 
ûatues  mobiles  &c  pliantes ,  que  pofent  devant 
eux  les  éleves  d’Apelîes  &  de  Lyfippe  ,  afin  de 
pouvoir ,  en  copiant  des  attitudes  prifes  d’après 
nature  ,  rendre  toutes  celles  du  corps  humain. 

Un  tel  affemblage  ne  peut  donc  être  l’effet 
d’aucune  loi  du  mouvement.  Des  corps  formés 
félon  ces  loix  ,  font  toujours  d’une  feule  piece.  La 
force  du  mouvement  pourra ,  fi  l'on  veut,  pro¬ 
duire  une  branche  d’arbre  ;  mais  elle  n’en  fera 
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pas  ce  fléau  champêtre  ,  compofé  de  deux  moi'-* 
ceaux ,  dont  l’un  efl  entre  les  mains  du  labou¬ 
reur  ,  tandis  que  l’autre  ,  en  voltigeant,  fait  for- 
tir  les  grains  de  leurs  épies.  Comment ,  à  plus 
forte  raifon,  une  machine  auffi  compliquée  que 
la  nôtre  feroit-eîle  l’ouvrage  d’une  force  aveu¬ 
gle  ?  Une  intelligence  en  efl  l'unique  caufe  ;  mais 
cette  intelligence,  efl- ce  celle  de  la  mere  ?  Non  , 
fans  doute  ;  la  mere  ne  fait  pas  toujours  qu’elle 
a  conçu  :  elle  ignore  comment  cet  hôte  fi  déli¬ 
cat  croît  dans  les  ténèbres  de  fon  fein.  Efl-ee 
celle  de  l’enfant  même  ?  Il  efl  encore  plus  igno¬ 
rant  que  fa  mere.  C’efl  donc  l'intelligence  fu- 
prême.  Oui ,  Quintius  ,  reconnoifîez  ici  cette 
fageife  toute-puilfante ,  dont  la  nature  entière 
offre  l’empreinte  à  vos  yeux:  l’Auteur  de  l’uni¬ 
vers  efl  celui  de  notre  corps.  Quand  î’a-t-il  créé  ? 
je  vous  en  inftruirai  bientôt.  Mais  continuez 
d’en  contempler  avec  moi  la  merveiîleufe  ilruc- 
ture ,  afin  de  voir  ce  qu’auroit  encore  à  faire 
cette  caufe  ,  à  laquelle  vos  Phiîofophes  attri¬ 
buent  forganifation  du  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mere. 

Il  faut  envelopper  chaque  os  d’une  membrane 
qui  le  couvre  entièrement ,  y  attacher  des  muf- 
çles  formés  deplufieurs  faifeeaux  de  fibres  char¬ 
nues  ,  &  capables  de  s’allonger  &  de  fe  racour- 
çi  -  ;  terminer  par  des  tendons  l’extrémité  de  ces 
muicles ,  les  recouvrir  d'enveloppes  membraneu- 
fes  ,  &  par-defïus  étendre  un  fuc  huileux.  Une 
peau  douce  &  polie  revêtira  le  tout  ;  robe  bril¬ 
lante  &  fans  couture  ,  deflinée  à  donner  au 
Corps  un  extérieur  plein  de  grâces  &  de  beauté. 
Elle  aura  des  pores  fans  nombre;  des  filets  ner¬ 
veux  feront  femés  dans  fon  tiffu  ,  comme  ces  fi¬ 
laments  qui  ferp entent  dans  celui  d’une  feuille 
d’arlre.  Cette  peau  ne  fera  pas  feulement  un 
voile,  une  tunique,  un  rempart  contre  les  in¬ 
jures  de  1  air ,  ou  des  autres  agents  extérieurs.  S%3 
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pores  font  autant  d'idiies  par  lefqueîles  doivent 
s’exhaler  les  particules  du  fàng  &  des  autres  li¬ 
quides  cjue  la  chaleur  porte  fans  celle  vers  les 
extrémités  capillaires  des  vaideaux  cutanés  ;  &C 
cette  décharge  infenfible,  mais  continuelle  ,  ren¬ 
dra  ces  fluides  plus  purs.  Enfin  des  ongles  defii- 
nés  à  la  défende  &  à  la  parure  des  doigts  ,  vé¬ 
géteront  comme  des  plantes.  Ainfi  fe  confinait 
une  maifon.  D'abord  on  en  creufe  les  fonde¬ 
ments  ,  les  murs  s’élèvent  enfuite  ,  compofés  de 
plusieurs  rangs  de  pierres  aflifes  les  unes  furies  au¬ 
tres  ;  des  poutres  ferment  les  étages  ;  une  cou¬ 
che  de  matière  blanche  &  fine  revêt  l’intérieur  &C 
îes  dehors  ;  on  y  laide  les  ouvertures  néceffaires  „ 
&  le  bâtiment  eft  furmonté  d’un  toit ,  dont  la 
charpente  fe  recouvre  de  tuiles.  La  flruclure  de 
votre  corps  ,  telle  que  je  viens  de  la  décrire  , 
vous  remplit  d’étonnement.  Toutefois  ,  quel- 
qu’admirable  que  foit  cette  machine,  elle  efl  fins 
force  ,  fans  aefion  ,  fans  vie.  Ce  n’eft  encore 
qu’un  édifice  immobile ,  incapable  de  s’agran¬ 
dir  Sc  de  fe  perfectionner.  Comment  pourra-t-elle 
croître  infenfiblement ,  fe  mouvoir  ,  fe  ccnfer- 
ver  ,  fe  reproduire  ?  Pour  lui  donner  tant  de 
propriétés  différentes  ,  l’ouvrier  qui  l’a  conftruite, 
doit  aux  premiers  organes  en  ajouter  une  infinité 
de  nouveaux. 

Le  corps  ne  pourra  croître  fans  le  mélange 
d’une  matière  étrangère  ;  &:  cette  matière  ne 
contribuera  pas  à  fon  accroidement  y  ii  pîufieurs 
digeflions  ne  la  mettent  en  état  de  pénétrer  dans 
tous  les  conduits  ,  &  de  s’infinuer  dans  toutes 
les  fibres.  Il  faut  donc  former  des  parties  qui 
reçoivent  les  corps  dont  le  nôtre  tirera  fa  nour-  4 
riture  ,  qui  les  atténuent  ,  les  broient  ,  îes  ren¬ 
dent  ,  par  une  coclion  fuffifante  ,  propres  à  for¬ 
tifier  ,  à  développer  même  les  membres  délicats 
de  ce  corps  naidànt  ;  à  réparer  îes  partes  infen- 
fibles  que  l’évaporation  lui  fera  faire.  Au  milieu 
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du  vifage  fera  placée  la  bouche,  ceinte  d’uns 
double  levre  ,  oc  capable  de  s’ouvrir  pour  intro¬ 
duire  les  aliments.  La  langue ,  mufcle  agile  Sc 
fouple  ,  fuira  les  retourner  &  les  mêler  avec 
la  falive.  Plus  bas  doit  être  le  pharinx  ,  organe 
de  la  déglutition  ,  terminé  par  une  efpece  de 
fphincler  d’où  defcend  l’éfophage.  Ce  canal  tifïu 
d’une  membrane  très-ferme  ,  fe  dilatera  dans  une 
partie  de  fa  longueur,  pour  former  l’eftomac  , 
dans  lequel  tous  les  aliments  fe  précipiteront 
comme  dans  un  vafe  commun.  Brifés  par  le 
mouvement  continuel  des  fibres  de  ce  viicere  , 
ils  y  feront  broyés  ,  divifés  &  changés  en  un 
liquide  épais.  Àu-deluis  de  î’eflomac ,  ce  mê¬ 
me  canal  fe  rétrécira  tout-à-coup  ,  &  s’allongera. 
B’abord  grêle,  enfuite  plus  gros,  il  doit ,  en  fer- 
pentant ,  former  une  infinité.dc  plis  &  de  replis , 
dans  lefquels  parferont  les  aliments  pour  acqué¬ 
rir  le  degré  de  perfection  qui  peut  les  convertir 
en  chyle.  Enfin  ,  après  tant  de  circonvolutions  , 
reprenant  la  forme  d’un  tuyau  droit ,  ce  canal 
fera  Fiffue  de  toutes  les  parties  groffieres ,  dont  le 
chyle  fe  fera  déchargé  ;  il  ne  ceffera  de  les  chaf- 
fer  vers  le  bas  ,  où  un  fécond  fphincler  le  termi¬ 
nera  comme  dans  la  partie  fipérieure. 

Confidérez  encore  avec  quelle  attention  cet 
habile  artifan  doit  pofer  en  travers,  dans  la  lon¬ 
gueur  de  ce  conduit,  pîufieurs  valvules ,  qui ,  mo¬ 
biles  fur  des  attaches  fixes  ,  lardent  un  paffage 
libre  aux  aliments ,  &  s’oppofent  à  leur  retour. 
Ce  travail  feul  annonce  un  grand  ouvrier.  Loin 
d’ici  le  Lazard  ;  ne  me  parlez  point  des  loix 
du  mouvement.  De  quelque  façon  en  effet  que 
fe  meuve  cette  matière  aveugle  ôc  fans  intelli¬ 
gence,  qui  dans  votre  fuppofition  forme  le  long 
canal  des  inteffins  ,  pourquoi  fe  détourne-t-elle 
dans  fon  cours  ,  afin  de  conftruire  ces  .efpeces  de 
portes  qu’elle  ouvre  à  propos  du  côté  par  le¬ 
quel  les  aliments  fe  précipitent  3  <3c  quelle enb 
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pêche  de  s’ouvrir  par  l’autre  ?  Le  hazard  fut-il 
jamais  capable  d’une  telle  précaution  ?  Jettez 
auffi  les  yeux  fur  cette  multitude  de  petites  glan¬ 
des  ,  femées  dans  la  longueur  du  même  canal. 
De  ces  glandes  découle  i ans  ceife  une  humeur 
propre  à  rendre  les  aliments  plus  liquides  ,  à  les 
travailler  à  niefure  qu’ils  le  parcourent.  Ils  s’y 
purifient  ,  comme  la  laine  s’émonde  en  paffant 
par  les  pointes  d’un  peigne  de  fer.  Des  libres 
mufculecfes  ,  difpofées  en  cercle  par  leur  con¬ 
traction  vermicuîaire  ,  donnent  aux  inteilins  la 
force  de  déprimer  les  aliments.  Que  dirai-je  du 
peu  d’cfpace  qu’occupe  un  il  long  vifcere  ,  rem¬ 
plie  fur  lui-même  par  de  nombreufes  linuolités, 
Sc  de  la  maniéré  dont  ces  différents  replis  font 
attachés  enfembîe  ?  Allez  forts  pour  les  retenir  ? 
leurs  liens  font  aflèz  lâches  pour  le  faire  fans  les 
preffer ,  fins  y  former  le  moindre  nœud.  Enfin 
une  enveloppe  commune,  en  renfermant  tous  les 
inteilins ,  empêche  qu’aucun  d’eux  ne  glifîe  ou  11s 
s’échappe. 

Cependant ,  pour  la  confervation  de  l’anima!  * 
ce  n’eft  pas  afiez  du  vafe  propre  à  recevoir  la 
nourriture  ,  <Sc  des  organes  capables  de  la  digé¬ 
rer  :  tous  les  aliments  font  changés  en  chyle  par 
la  digeîlion  ;  mais  comment  cette  liqueur  douce 
ÔC  laclée  pourra-t-elle  s’incorporer  avec  les  mem¬ 
bres  ,  en  devenir  le  fou  tien  ,  &c  prendre  à  la  fois 
tan:  de  formes  fi  differentes  ?  Qu’il  efl  difficile 
de  convertir  en  la  fubllance  propre  d’un  animal 
une  matière  étrangère!  Une  pareille  tranfmuta- 
tian  fuppofe  encore  dans  notre  machine  de  nou¬ 
veaux  organes  travaillés  avec  art.  Le  méfentere 
doit  fe  replier  plufieurs  fois  fur  lui-même.  Entre 
fes  membranes  doivent  ramper  un  grand  nom¬ 
bre  de  veines  ,  qui  puiffent  porter  le  chyle  dans 
un  réfervoir  commun.  Le  chyle  ,  rendu  plus  li¬ 
quide  dans  ce  réfervoir  ,  doit  entrer  delà  dans 
le  canal  thoraçhique  3  par  lequel  il  montera 
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clans  îa  veine  foucîaviere  chargée  de  îe  mêïe£ 
avec  îe  fang.  C’eft  ce  fluide  précieux  qui,  porte 
par  une  circulation  perpétuelle  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  en  arrofera  les  membres  diffé¬ 
rents  ,  ôc  fera  fans  celle  couler  un  fuc  nourricier 
jufqu’aux  extrémités  les  plus  déliées.  Mais  que 
ne  faut-il  pas  encore  pour  donner  au  fang  les 
qualités  qui  lui  font  propres  ,  pour  en  tendre  la. 
fluidité  continuelle?  A  peine  l’Auteur  de  notre 
machine  a-t-il  commencé  l’organifaticn  ,  de  ce¬ 
pendant  que  de  merveilles  dans  un  ouvrage  enco-t 
re  imparfait  ! 

Il  faudra  qu’il  fabrique  d’abord  les  parties  qui 
doivent  être  placées  dans  la  région  du  bas-ven¬ 
tre  ;  que  chacune  couverte  de  fa  tunique  parti¬ 
culière  5  occupant  un  lieu  diflinct  ,  tienne  en 
même-temps  par  des  liens  réciproques  à  la  partie 
voiflne,  qu’il  pofe  d'un  côté  îa  rate  ,  que  de  l’au¬ 
tre  il  fufpende  au-dellus  de  Feflomac  îe  foie  , 
dans  une  fcifîùre  duquel  il  attachera  la  véficuîe 
du  fiel.;  que  le  pancréas  fc  trouve  en  travers 
dans  le  milieu.  En  effet  ,  îe  fang  formé  de  fa  flem¬ 
ina  ge  d'une  infinité  de  corps  hétérogènes ,  doit 
fe  décharger  d’un  grand  nombre  de  parties  qui 
rendreient  fa  maffe  excefîive  ,  ou  fa  qualité  vi- 
cieufle  ,  comme  îa  bile  &c  les  particules  de  la 
lymphe  trop  chargées  de  Tels.  Ces  liqueurs  por¬ 
tées  apres  leur  filtration  dans  le  premier  inteilin, 
pourront  contribuer  à  la  perfection  du  chyle  > 
de  cette  pâte  liquide  ,  compofée  du  mélange 
d’aliments  de  toute  efpece.  Pour  nettoyer  les 
jgrains  qu’il  a  recueillis  ,  îe  Laboureur  fe  fert  de 
cribles  différemment  percés ,  qui  perméables  aux 
grains  d’une  certaine  groffeur  ,  arrêtent  tous  les 
autres.  En  fe  filtrant  au  travers  du  fable  ,  l’eau  s’y 
décharge  de  tout  ce  qui  la  rendoit  trouble;  elle 
en  fort  plus  claire  &c  plus  limpide.  Ainfiîe  fang 
obligé  de  paffer  par  des  glandes  qui  font  au¬ 
tant  de  çribles  3  de  de  traverfçr  différentes  flriUQp 
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fîtes  qu’il  rencontre  fur  fa  route  ,  dépofc  dans 

I  une  des  parties  trop  faîines  ,  fe  dépouille  dans 
les  autres  des  corpufcules  qui  font  trop  acides  ou 
trop  amers.  Avec  quelle  attention  cet  artifan 
incomparable  ne  formera-t-il  pas  le  tiffu  de  tant 
d’organes  fi  néceffaires  !  Quelle  diverfité  ne  met¬ 
tra-t-il  point  entre  tant  de  replis  deflinés  à  des 
ulages  11  différents  !  Il  attachera  de  part  &  d’au¬ 
tre  aux  régions  lombaires  les  reins  deftinés  à 
féparer  l’urine  de  la  maffe  du  fang  ,  &  à  la  faire 
couler  par  deux  canaux  dans  la  vefîie.  La  velfie 
.fera  capable  de  s’enfler  en  fe  rempliflànt ,  de  de 
s'affilier  à  mefure  que  cette  liqueur  en  fortira. 
Un  troifieme  fphincler  ,  placé  vers  l’extrémité  du 
col  de  ce  vifeere  ,  mettra  l’animal  en  état  d’y  re¬ 
tenir  ,  ou  d’en  chaffer  le  liquide. 

Le  fang  ne  peut  réparer  fes  pertes  fans  le  fe- 
cours  continuel  d’une  fubllance  toujours  étran¬ 
gère  ,  Sc  fans  celfe  renouvellée.  Mais  fi  les  ali¬ 
ments  qu’il  tire  de  la  Terre  <k  de  l’eau  le  rendent 
propre  à  nourrir  le  corps  ,  ils  ne  lui  fourniffenc 
pas  ces  efprits  fubtils  ,  feuls  capables  d’ani¬ 
mer  les  membres  &  de  leur  donner  de  la  vigueur. 

II  ne  peut  les  puifer  que  dans  l’air  ;  &  c’ell  delà, 
que  dépend  la  perfection  de  notre  machine. 
Que  doit  donc  faire  encore  l’ouvrier  qui  la  conf- 
truit  ?  Séparer  d’abord  la  poitrine  du  bas-ventre 
par  le  diaphragme  ;  placer  enfuite  dans  la  poi¬ 
trine  deux  foufflets  formés  de  membranes  re¬ 
pliées  p’ufieurs  fois  fur  elles-mêmes  ,  &  pleines 
a  une  infinité  de  cellules  qui  puiffent  en  fe  dila¬ 
tant  fe  remplir  d’air  ,  &  le  chaffer  en  fe  contrac¬ 
tant.  Leur  effet  fera  comparable  à  celui  de  ces 
inftruments  énormes  qui  verfent  dans  les  for¬ 
ges  des  torrents  d’air.  Les  poumons  commu¬ 
niqueront  au  gober  parla  trachée- artere  ?  dont 
l’intérieur  fera  tapiffé  d’une  membrane  propre  à  for¬ 
mer  des  fons.  Ce  canal  efl  en  quelque  forte  une 
flûte  naturelle  :  à  fa  partie  fupérieure  fe  trpvs> 
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vent  attachés  de  petits  filets  membraneux  capâ^ 
blés  de  fe  tendre  ,  de  treffaiîlir  ,  &  par-là  de  ren¬ 
dre  tous  les  tons  poffibles.  La  trachée-  artere  & 
l’éfophage  aboutirent  à  la  voûte  du  palais  :  une 
fimple  cloifon  les  y  fépare.  Il  feroit  donc  à  crain¬ 
dre  que  les  aliments  ne  tombaflent  dans  le  canal 
de  la  refpiration  ,  fi  l’ouverture  n’en  étoit  exacte¬ 
ment  fermée  par  un  petit  cartilage  qui ,  placé 
fur  le  bord  antérieur ,  s’abaiffe  pour  en  défendre 
fentrée. 

Entre  les  deux  lobes  du  poumon  doit  être  atta¬ 
ché  le  cœur  ,  la  plus  noble  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Environné  d’une  membrane  fort  dé¬ 
liée  qu’humecte  fans  ceffe  une  efpece  de  lymphe  9 
cet  organe  eft  le  centre  ôc  comme  îe  palais  du 
fang.  Diftributeur  de  ce  fluide  précieux  ,  il  eft 
fufpendu  au  milieu  de  la  machine  comme  le 
Soleil  Feft  au  milieu  de  notre  tourbillon  pour 
en  éclairer  la  vafte  circonférence.  Il  faut  que 
le  cœur  foit  d’un  tiftii  ferme  ,  que  fes  fibres  aient 
une  grande  force  ,  beaucoup  de  refïort ,  un  mou¬ 
vement  confidérable  ,  fur-tout  à  fa  pointe ,  qui! 
fe  contracte  Ôc  fe  dilate  par  des  intervalles  courts 
Sc  réglés  ;  enfin  que  le  fang  s'y  rende  de  toutes 
•parts ,  3c  puiflè  en  fortir  avec  impétucfité.  Ce  fi 
par  cette  circulation  que  fubfifte  l’animal  :  en 
elle  confifte  tout  le  fecret  de  la  vie.  Deux  ven¬ 
tricules,  creufés  dans  îe  tifTudu  cœur  ,  produiront 
ce  merveilleux  effet.  Le.  ventricule  droit  recevra; 
le  fang  que  la  veine  cave  doit  y  reporter  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  :  &C  par  une  vibration  ra¬ 
pide  îe  fera  palier  au  travers  des  poumons ,  pour 
fe  charger  de  toutes  les  particules  vivifiantes 
qui  s’y  feront  îeparées  de  la  maffe  de  l’air.  Au  for* 
tir  des  poumons  ,  îe  fang  rentrera  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  ,  d’où  chaffé  avec  une  force  égale  3 
il  fera  diffribué  par  l’aorte  à  tous  les  membres. 
■Quel  art  9  quelle  fcier.ce  admirable  dans  un  te. 
mouvement  !  Machines  en  même-temps  hydra u 
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liques  &  pneumatiques ,  nos  corps  ne  vivent  que 
par  ce  méchanifme.  L’enfant ,  dès  qu’il  vient  de 
naître  ,  a  befoin  du  fecours  de  la  refpiration 
jufqu’alors  inutile.  En  effet  ,  tant  qu’il  a  vécu 
renfermé  dans  l'obfcure  prifon  du  fein  maternel 9 
&:  qu’il  a  tiré  fa  fubfiftance  du  fang  de  fa  mere  3 
il  n’étoit  pas  néceffaire  que  fes  poumons  commu- 
niquafTènt  avec  le  cœur.  Le  10 u fric  de  l’air  ns 
pouvoit  pas  les  enfler  :  privés  de  mouvement 9 
ils  étoient  flafques  &  comprimés.  Le  fang  cou¬ 
loir  donc  alors  par  des  canaux  détournés ,  &  fe 
rendoit  dans  l’aorte  ,  fans  avoir  paffé  par  les 
poumons.  Mais  l’enfant  a-t-il  vu  le  jour  ,  com¬ 
mence-t-il  à  fe  nourrir  d'air  ,  le  fang  aufïî-tôt  9 
porté  vers  les  poumons  par  un  nouveau  conduit  , 
oublie  naturellement  la  route  qu’il  avoit  fulvis 
jufqu’alors. 

Mais  comment  les  globules  rouges  ,  dont  fa 
maffe  eft  compofée  ,  pourront-ils  s’infinuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  fi  l’ouvrier  qui  le  fa¬ 
brique  ne  fait  plufieurs  canaux  ,  qui  foient  com¬ 
me  les  branches  d’un  grand  fleuve  ,  &  qui ,  fub- 
divifés  en  eux-mêmes  en  une  infinité  d’autres  * 
diftribuent  de  toutes  parts  ce  fluide  renouvellé  par 
le  chyle  qui  s’y  mêle  fréquemment  ?  En  portant  ’ 
à  tous  les  membres  les  fucs  qui  les  nourriffent  a 
îe  fang  ne  doit  pas  y  féjourner  lui-même.  Il  doit 
en  charrier  fans  celle  de  nouveaux,  &  parla  con¬ 
tinuité  de  fon  cours  rendre  aù  corps  ce  que  lut 
dérobe  une  évaporation  infenfible  ,  en  confer- 
ver  la  chaleur  &  le  mouvement..  Mais  le  pourra- 
t-il  ,  fi  ,  des  extrémités  du  corps,  il  neftparune 
circulation  perpétuelle  reporté  vers  le  cœur  ;  & 
fi  chaque  fois  qu’il  y  repaffe, ,  il  n’éprouve  une: 
prellion  qui  le  force  de  rentrer  dans  les  pou¬ 
mons  ,  afin  d’y  puifer  un  nombre  d’efprits  capa¬ 
bles  de  remplacer  ceux  qu’il  a  perdus  fur  la 
route  ? 

Pour  établir  cette  circulation  qui  peut  feule % 

P  6 
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en  le  renouvellant  ,  donner  de  la  vigueur  âu# 
membres ,  l’Auteur  de  la  machine  placera  dans 
le  cœur  même  l’orifice  &  l’embouchure  de  tous 
les  canaux  diflribués  aux  differentes  parties  du 
corps.  Il  fera  partir  la  principale  artere  du  ven¬ 
tricule  gauche  ,  aboutir  au  ventricule  droit  la 
principale  veine.  Le  fang  fortira  par  l’une  fubti- 
lifé  ,  roulant  une  foule  de  particules  aériennes  : 
il  rentrera  par  l’autre  ,  dépouillé  de  toutes  fe s  ri- 
-ch  effies.  La  tige  d’un  arbriffeau  fe  partage  en  plu¬ 
sieurs  branches  ,  dont  chacune  produit  de  moin¬ 
dres  rameaux  ,  divifés  eux -mêmes  en  rameaux 
plus  petits  :  fa  racine  pouffe,  autour  d’elle  dans 
le  moindre  ordre  des  fibres  fans  nombre  ,  pour 
piiifer  dans  une  plus  grande  étendue  de  terrein  des 
lues  plus  abondants.  Telle  eh:  la  divifion  des 
canaux  ou  coule  le  fang.  De  toutes  parts  ils  s’é¬ 
tendent  ,  ils  pouffent  une  infinité  de  tuyaux  qui 
parcourent  en  ferpentant  tous  les  membres  du 
corps  humain.  Il  n’eft  point  de  partie  fi  petite 
à  laquelle  ne  réponde  un  vaiffeau  capillaire.  Gu 
trouve  de  ces  vaiffeaux  dans  les  membranes  les 
plus  déliées  ,  dans  la  tunique  des  moindres  al¬ 
véoles  ,  dans  les  os  mêmes ,  dont  ils  percent  le 
tiffu  ,  dont  ils  pénètrent  la  moelle  ,  tant  efb 
grande  leur  multitude  Sc  leur  fineffe.  Par- tout 
ils  fe  gîiffent  ,  par-tout  on  voit  une  artere  ram? 
pan  te  fous  une  veine.  Les  arteres  frémiffient  , 
ébranlées  parle  mouvement  du  cœur  ?  Sc  battent 
en  fe  dilatant  chaque  fois  qu’il  fe  contracle.. 
Auffi  leur  tiffu  eft-il  beaucoup  plus  fort  que  ce¬ 
lui  des  veines  ,  parce  qu’elles  ont  à  foutenir  la 
violence  du  fluide  qui  les  parcourt  avec  rapidité. 
JVIais  pour  les  veines  qui  le  rapportent  plus  tran¬ 
quille  au  cœur  ,  elles  n’ont  point  de  mouvement 

fenfiblc. 

Jette z  auffi  les  yeux  fur  les  valvules  pofées  à 
différentes  diftances  dans  l’intérieur  des  veines  y 
comme  ces  nœuds  qu’on  obferve  le,  long  du. 
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tuyau  d’un  épie.  Elles  s’ouvrent  du  côté  par  lequel 
le  fang  avance  vers  le  cœur  ,  &  fe  ferment  pour 
empêcher  fen  retour.  Mais  comment  ce  fluide 
précieux,  détourné  de  fon  cours  par  tant  de  ca¬ 
naux,  pourra-t-il  fe  raffembîer  tout  entier  dans 
îe  coeur?  Si  quelque  part  il  s’extravafe,  il  perd 
fon  mouvement  ,  il  léjouriie  ;  &  bientôt  altéré 
par  le  repos,  c’eft  une  humeur  infecte  qui  donne 
la  mort  ,  au  lieu  d’entretenir  la  vie.  Pour  pré¬ 
venir  ce  f  un  ede  accident ,  l’habile  ouvrier  faura 
difpofer  l’embouchure  des  vaiffeaux  qui  portent 
&  qui  rapportent  îe  fang ,  de  maniéré  que  leurs 
extrémités  s’unifient-  La  même  force  ,  qui  par 
les  arteres  te  pouffe,  vers  toutes  les  parties  du 
corps ,  fu dît  pour  le  ramener  au  cœur  par  les  vei¬ 
nes.  Par  conféquent  fi  les  arteres  fe  joignent 
aux  veines  ,  il  ne  pourra  fortir  des  unes  fans 
entrer  dans  les  autres.  Et  comme  les  petites  vei¬ 
nes  qui  le  reçoivent,  fe  rendent  enfemble  dans 
de  plus  grandes  ,  il  coulera  naturellement  des 
premières  dans  les  fécondés,  qui  îe  porteront  à. 
leur  tour  dans  les  veines  principales  auxquelles 
elles  aboutiffent.  Ainfi  le  fleuve  fameux  ,  dont 
les  eaux  fe  perdent  dans  le  Golfe  de  Vende  ,  eit 
groffi  dans  fon  cours  par  une  multitude  de  ri¬ 
vières  que  verfent  les  Alpes  &  l’Apennin,  ces  ri¬ 
vières  font  produites  par  des  ruiffeaux  ,  formés, 
eux-mêmes  de.  fources  plus  petites.  Tant  de  ca¬ 
naux  font  la  richeffe  du  pays  qu’ils  arrofent  :  ces 
fertiles  plaines  offrent  à  la  fois  d’abondantes  moi!- 
fons,  des  vergers,  de  riantes  prairies ,  des  pâtu¬ 
rages  peuplés  de  troupeaux. 

Mais  de  toutes  les  fonctions  du  fang,  la  plus 
noble  eft  d’arrofer  la  tête.  C’eft-là  que  réfident. 
les  principaux  refibrts  dont  la  vie  dépend  :  dans' 
îa  tête  eft  enfermé  le  cerveau-  ;  elle  contient  tous 
les  organes  des  fens  ,  ou  du  moins  les  organes; 
les  plus  diftingués.  C’eft  en  effet  de  îa  fubfranc.e 
&  la  moelle  allongée  ;  revêtue,  de  deux  mena- 
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branes  qui  enveloppent  le  cerveau ,  que  font  for¬ 
més  les  nerfs  ;  ces  filets  merveilleux  qui  donnent 
aux  membres  la  force  &  la  vie  ;  qui  mettent 
famé  en  état  de  mouvoir  le  corps ,  d’exprimer 
fes  penfées  par  la  parole,  de  connoître  la  figure  ? 
la  couleur,  le  goût  ,  &  les  autres  qualités  des 
objets' extérieurs.  Quelle  fcience  ,  quelle  fageffe 
ifiéclate  pas  dans  la  flruélure  ,  dans  l'arrange¬ 
ment  de  ces  nerfs  ?  Par  eux  les  efprits  animaux, 
ces  corpufcuies  aufîi  rapides  que  l’éther,  que  la 
lumière  même ,  peuvent  en  un  clin  d’œil  chan¬ 
ger  de  direction  ,  voler  d’une  extrémité  à  l’au¬ 
tre  ,  &  par-là  donner  à  nos  membres  cette  fou- 
pleflé  qui  les  plie  en  un  inflant,  ou  les  raidit  à 
notre  gré;  peuvent  enfin  s'arrêter  toutes  les  fois 
que  le  fommeil  délafie  nos  corps  ,  &  fait  par' 
une  alternative  néceifaire  fuccéder  le  repos  an 
travail.  De  combien  de  filets  ne  font  pas  corn- 
pofés  ces  nerfs  !  avec  quel  art  font-ils  diflribués 
les  uns  Feuls ,  les  autres  deux  à  deux  dans  tout 
le  corps  !  que  de  force  &  de  délicatefie  dans  leur 
'tifiii  1  quel  feu  ?  quelle  vertu  dans  les  efprits  qui 
les  parcourent! 

IV.  Concevez-vous  à  préfent  ,  Quintius, 
combien  efl  magnifique  la  ftruckire  de  notre 
corps  ?  La  beauté  de  cette  machine  vous  femble 
au-deffiis  de  tous  les  termes  :  mais  fon  organi¬ 
sation  n  efl  pas  la  feule  que  vous  deviez  admirer. 
Contemplez  d’un  regard  cette  multitude  d’ani¬ 
maux  qui  vous  environnent.  Dignes  objets  de 
vos  études ,  les  plus  petits  d’entr’eux  vous  offrent 
des  merveilles  fans-  nombre.  L’œuf  de  ce  ver  à 
foie  qui  doit  changer  de  forme  trois  fois  en  un 
an  ,  renfermé  plus  d’art  &  de  travail  que  les  murs 
&  les  jardins  de  Babylone. ,  que  le  Temple  d’E- 
phefe  &  le  Tombeau  de  Maufoîe,  que  les  monf- 
îrueufès  Pyramides.  Quelle  que  fût  la  difficulté 
do  ç§o  ouvrages  5  les  hommes  par  d’opiniâtres 
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efforts  ,  par  des  foins  afïidus ,  par  d’énormes  dé* 
penfes ,  ont  pu  parvenir  à  la'vaincre.  Mais  toute 
îa  fcience  du  Lycée,  toute  la  force  du  plus  puif- 
fant  des  peuples,  tout  le  pouvoir  du  plus  abfolu 
des  Rois,  échoueroit  dans  îa  formation  de  cet  œuf 
en  apparence  fi  méprifabîe. 

Il  faut  que  cet  œuf  ait  renfermé  dans  forigi- 
ne  ,  non-feulement  le  vermifieau  qui  doit  en  for- 
tir  ,  mais  le  germe  diflincl  des  trois  formes  diffe¬ 
rentes  dont  il  fe  revêtira  dans  des  temps  marqués 
par  une  loi  immuable. D’abord  reptile,  puis  chry- 
ialide ,  il  doit  devenir  enfin  papillon ,  &  mou¬ 
rir  en  laiiTant  une  nombreufe  poflérité  ,  fujette 
aux  mêmes  métamorphofes.  C’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  en  effet  que  Fefpcce  des  vers  à  foie,  détrui¬ 
te  avant  le  mois  de  novembre,  renaît  avec  le 
printemps  :  tel  efi:  l’ordre  dans  lequel  fe  reproduit, 
telles  font  les  révolutions  qu’éprouve  cette  nou¬ 
velle  génération.  A  peine  le  vermifFeau  a-t-il 
paffé  deux  mois,  qu’il  commence  à  s’ennuyer  de 
fon  état.  Ces  feuilles  tendres,  dont  il  fe  nourrit- 
foit,  le  dégoûtent ,  on  le  voit  tirer  de  fon  efto- 
mac  une  liqueur  qui  fe  feche  à  mefure  qu’elle  s’é¬ 
tend,  la  filer,  l'attacher  à  une  branche,  &  s’en 
faire  un  tombeau.  Dans  le  milieu ,  il  confirait: 
une  cellule  ovale  ,  dont  le  tifiii ,  malgré  fa  déli- 
catelfe  ,  a  beaucoup  de  force,  ôc  qu’enveloppent 
différentes  couches  de  duvet.  Immobile  au  cen¬ 
tre  de  cette  foiitude ,  il  s’y  plonge  dans  un  em- 
gourdiffement  léthargique  :  on  ne  fait  fi  le  re¬ 
pos  dont  il  paroît  jouir  efi  un  fomfnei!  ou  îa- 
mort.  Alors  il  fe  défait  de  fa  peau  blanchâtre  P 
pour  en  prendre  une  qui  tire  fur  le  noir.  Ont 
n’apperçoit  plus  ni  fa  tête,  ni  fes  pattes,  ni  le- 
moindre  trait  qui  rappelle  fa  premiers  figure. 
Tous  fes  membres  repliés  à  la  fois  rentrent  dans 
fon  corps,  qui  prend  la  forme  d’une  olive.  Il  de¬ 
vient  un  nouvel  être.  Enfin  îorfque  les  feux  de  îa 
jraaiçule  ont  fait  place  à  la  douce,  chaleur  deTaisr 
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tomne  ,  il  fe  ranime  :  fa  peau  fe  colore  &  rai-* 
femble  les  nuances  des  plus  belles  fleurs.  De  pe¬ 
tites  cornes  arment  fon  front  ;  des  ailes  fe  dé¬ 
ploient  fur  fes  côtés  :  le  bas  de  fon  corps  s’étend 
&  s’allonge.  Il  perce  fa  coque  ,  y  labié  les  dé¬ 
bris  de  fon  ancienne  forme,  &  détruifant  cette 
cellule  qu’il  s’étoit  conftruite  avec  tant  d’art ,  il 
prend  l’effor  &  voltige  dans  les  airs.  Mais  bien¬ 
tôt  fous  cette  forme  nouvelle  ,  il  reflent  les  blef- 
fures  de  l’amour.  Prêt  à  finir  fes  jours  g  il  forige 
à  perpétuer  fon  efpece,  &:  devenu  la  tige  d’une 
poftérité  nombreufe ,  il  laifle  fes  œufs  attachés  fur 
des  mûriers.  Ayant  alors  rempli  fa  deflinée ,  las 
de  tant  de  vicimtudes  ,  &  déformais  inutile  à  l’u¬ 
nivers,  il  expire  enfin  pour  ne  plus  revivre,  &  paie 
à  la  mort  ion  dernier  tribut. 

La  vie  d’une  mouche  ,  ordinairement  plus 
longue  ,  eft  fujette  à  de  femblables  métamor- 
phofes.  Sous  des  formes  différentes  ,  elle  voit 
deux  fois  le  jour.  Ainfi.  change  d’état  ce  vola¬ 
ge  infecte  ,  dont  le  corps  brillant  des  plus  vives 
couleurs  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  fleur  ailée. 
Ainfi  fe  transforme  cet  autre  papillon  qui,  cre¬ 
dule  amant  de  la  lumière  ,  cherche  la  mort  au 
fein  d’une  flamme  dont  l’éclat  a  pour  lui  des 
attraits.  Avant  que  de  préfenter  aux  Zéphirs 
des  ailes  légères  ,  ces  infectes  ont  tous  été  ver- 
mifleaux  ,  &  chacun  d’eux ,  dans  le  paflage  d’un 
état  à  l’autre  ,  offre  à  des  yeux  attentifs  un 
fpectacîe  digne  d’admiration.  Enfeveîi  dans  une 
retraite  inacceflibîe  au  jour  ,  iî  n’eft  plus  ver  , 
&  n’eft  pas  encore  volatile  ,  il  eft  mort  fans 
cefîer  de  vivre.  Nous  voyons  la  grenouille  ha¬ 
biter  une  forêt  de  rofeaux  ,  marcher  fur  terre  par 
faim  &  par  bonds ,  ramper  avec  lenteur  ,  s’agi¬ 
ter  en  nageant ,  comme  feroit  un  animal  terrei- 
tre  :  nous  l’entendons  pendant  les  nuits  d’été 
troubler  par  fes  cris  le  filence  des  marais.  Croi¬ 
rions-nous  quelle  eft  née  parmi  les  po liions  y 
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Qu’elle  a  pallé  fon  enfance  au  fein  des  ondes  ? 
C'étoit  un  têtard.  Il  avoit  des  nageoires  fort 
minces  ,  un  corps  obîong  ,  arrondi  ,  noirâtre. 
Une  queue  longue  &  tianfparente  formoit  un 
aviron,  qu’il  dingeoit  à  fon  gré  fur  les  eaux.  Ces 
métamorphofes  qui  nous  étonnent  ne  font  ni  des 
effets  du  hazard,  ni  des  fmguîarités  qui  n’arrivent 
que  rarement.  Une  réglé  immuable  renouvelle 
fans  ceffe  ces  jeux  de  la  Nature  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers. 

Elle  n’eft  pas  moins  confiante  a  l’égard  des 
autres  efpeces  d’animaux.  Examinez-en  la  for¬ 
me  ,  le  caractère  ,  les  mœurs;  confidérez  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  élevent  leurs  petits  :  fur  aucun  de 
ces  points  vous  ne  verrez  cette  loi  fe  démentir. 
Fiji  es  au  féjour  des  bois  &  des  montagnes ,  les 
ours ,  les  lions  ,  les  tigres  font  toujours  car- 
naciers  ;  point  de  crocodile  qui  ne  le  foit ,  & 
qui  n’ait  fa  retraite  dans  les  eaux.  L’épervier  eft 
\  irréconciliable  ennemi  de  la  colombe  ;  le  loup 
dreflè  toujours  des  embûches  aux  timides  bre¬ 
bis  ;  le  taureau  ne  cherche  qu’un  fertile  pâtu¬ 
rage.  Tous  les  ans  le  roflignoî  quitte  nos  cli¬ 
mats  aux  approches  de  l'hiver  ,  &  tous  les  ans 
nous  devons  à  fes  amours  les  mélodieux  ac¬ 
cords  dont  il  charme  nos  oreilles.  Exilée  comme 
lui  pendant  fix  mois  des  contrées  qui  font  vu 
naître  ,  l’hirondelle  eft  ramenée  ,  comme  lui, 
par  la  chaleur.  Nommerai-je  ici  tant  d’autres 
animaux  répandus  fur  la  face  de  la  terre  ,  8c 
dans  les  abymes  de  la  mer?  Peuple  innombrable, 
à  qui  la  vieiîleffe  du  monde  n’a  fait  éprouver 
aucune  révolution  ,  comme  elle  n’a  pu  chan¬ 
ger  ni  la  feuille  d’un  laurier  ,  ni  la  tige  d’un 
rofeau  ,  ni  l’odeur  d’une  violette,  Si  quelque¬ 
fois  des  animaux  ou  des  plantes  dégénèrent  par 
le  vice  de  l’air  ou  du  terrein  ;  fi  nous  voyons 
des  aliments  plus  convenables,  une  meilleure  cul¬ 
ture  en  rectifier  quelques  autres,  n’en  concluons 
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pas  que  l’effence  de  leur  germe  foit  altérée.  Qurofî 
abandonne  ces  efpeces  à  elles-mêmes  ,  bientôt 
elles  retourneront  a  leur  premier  état.  La  Nature 
triomphe  toujours  des  efforts  de  l’art. 

V.  Quelle  peut  être  la  eaufe  d’une  fi  conf¬ 
iante  uniformité  ?  En  vain  la  chercherons-nous  „ 
fi  nous  ne  remontons  à  des  principes  primitifs  , 
dont  foient  formés  les  individus  de  chaque  ef- 
pece,  &  qui  puiffent  ,  invariables  par  effence , 
en  produire  toujours  de  pareils.  Mais  quels  font 
ces  principes  ?  Des  atomes  réunis  par  le  hazard  ? 
Non  ,  Quintius.  Les  arômes  compofent  indiffé¬ 
remment  toutes  fortes  de  corps.  Aveugles  &  con¬ 
fus  ,  ils  n’ont  point  de  loix  ;  ils  ne  gardent  au¬ 
cun  ordre  dans  leurs  corn  b 'mai fions.  Ne  recourons 
pas  à  des  fourees  étrangères.  C’eft  dans  le  germe 
même  de  chaque  rejetton  que  ces  principes  réfi- 
doient.  La  tige  qui  le  produifit  en  étoic  dépofi- 
taire  ,  &  les  devoir  elle-même  au  germe  qui  l’a 
formée.  Les  animaux  fe  perpétuent  de  la  même 
maniéré.  Les  principes  qui  les  produifent  ont 
paffé  des  peres  aux  enfants  ,  &  ceux-ci  les  ont 
tranfmis  à  leur  poftérité,  qui  les  conferve  inal¬ 
térables.  Je  dis  inaltérables,  puifque  les  enfants 
font  en  tout  les  images  fidelles  &  les  imitateurs 
des  peres.  Mais  un  être  qui  doit  fa  naiffance  à 
un  autre ,  ne  peut  pas  ,  créateur  de  nouveaux 
principes ,  devenir  la  tige  d’une  efpece  particu¬ 
lière.  Tels  qu’il  les  a  reçus ,  il  eft  obligé,  même 
fans  les  connoître  ,  de  les  communiquer  à  fes 
defcendants.  C’efi  donc  au  chef  primitif  de  la  race 
entière  que  nous  devons  remonter.  De  lui  déri¬ 
vent  tous  ceux  qui  l'a  compofent  ;  ils  ont  tous 
été  formés  en  lui  dès  l’origine.  Mais  ce  chef  lui- 
même  ,  à  qui  doit-il  ces  principes  fi  féconds  ?  Se- 
roit-il  fauteur  de  fon  efpece  ?  Vous  ne  fe  croyez 
pas  ,  fans  doute  :  vos  maîtres  fou  tiennent  le  con¬ 
traire  auffi-bien  que  moi.  Direz-vous  que  le  ha¬ 
sard  a  formé  les  germes  de  tant  d’étres  divers  ï 
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mais  îe  hazard  efb  quelque  choie  ,  ou  n’cft  rien: 
ii  vous  en  faites  un  être  réel  ,  par  ce  mot  vous 
defignez  les  atomes:  s'il  n’cil:  rien  à  vos  yeux,  vous 
attribuez  donc  au  néant  la  création  de  l’univers. 

Je  fais  que  l’état  des  choies,  tel  que  nous  îe 
voyons ,  ne  fort  pas  de  l’ordre  des  combinaifons 
poihbles  :  mais  en  conclure  que  c’eft  l’ouvrage 
du  hazard,  ce  fer  oit  avancer  une  abiurdité.  Que 
penferiez- vous  d’un  homme  qui  vous  foutien- 
droit  de  fang  froid  que  les  feules  îoix  du  mouve¬ 
ment  ont ,  à  l’infu  d’Homere  ,  produit  la  fa¬ 
it)  eufe  Iliade,  ou  que  le  Poëme  de  Lucrèce  eft  un 
afîembîage  fortuit  de  vers ,  formés  chacun  par 
un  arrangement  fortuit  des  caracleres  de  l’alpha¬ 
bet  ?  Cependant ,  quoique  ces  célébrés  ouvrages 
annoncent  une  plume  lavante  ,  un  génie  fubli- 
me ,  il  n’eft  pas  métaphyfiqu ement  impoillble 
qu'ils  aient  été  le  réfultat  de  l’une  de  ces  liaifons 
fans  nombre  dont  les  lettres  font  fufceptibîes. 
Appliquons  ce  raifonnement  à  notre  corps.  La 
fituation  de  fes  membres  divers  n’a  rien  que  de 
naturel  :  la  place  occupée  par  chacun  d’eux  eft 
une  de  celles  que  le  hazard  auroit  abiblument  pu 
leur  donner.  Toutefois  la  raifon  ne  nous  permet 
pas  de  croire  qu’ils  foient  ainfi  difpofés  fans 
avoir  été  deftinés  ,  par  une  intention  fpéciaîe,  à 
î’efpece  de  fonction  qu’ils  rempHifent  il  parfaite¬ 
ment.  Dans  l'origine  des  êtres  inanimés  ,  dans 
celle  des  végétaux  ,  elle  découvre  des  traits  écla¬ 
tants  d’une  Intelligence. 

Si  les  hommes  ne  peuvent  pas ,  fans  un  but 
quelconque  ,  fe  fervir  de  leurs  membres  ,  à  plus 
forte  raifon  ces  membres  ne  leur  ont-ils  pas  été 
donnés-fans  deifein.  L’ouvrier  qui  les  a  fabriqués 
en  a  le  premier  connu  l’ufage.  Il  faut  plus 
d’adreife  pour  faire  une  charrue,  que  pour  la  con» 
duire;  pour  créer  des  femences,  dont  chacune  en 
renferme  une  infinité  d’autres,  que  pour  les  ré¬ 
pandre  dans  les  filions.  II  eft  plus  difficile  de 
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former  une  langue  allez  fouple  pour  fe  plier  eîl 
tout  fens  ,  que  de  la  plier  ;  d’ajufter  des  doigts 
aux  mains  ,'des  bras  aux  épaules  ,  que  de  faifir 
des  corps  avec  la  main.  Les  germes  portent  donc 
l’empreinte  d’un  travail  admirable  ;  c’eft  îouvrage 
d’une  Intelligence  toute-puiffante.  Dans  1  inté¬ 
rieur  de  corpufcules  imperceptibles ,  elle  a  fu. 
renfermer  d’inépuifables  tréfors. 

C’eft  donc  une  folie  de  prétendre  tirer  des  en¬ 
trailles  de  la  terre  les  animaux  qui  peuplent  fa 
furface  ,  former  les  oifeaux  de  particules  d’air 
condenfées,  faire  éclorre  les  poiffons  du  fein  des 
ondes.  Pour  la  propagation  des  différentes  efpe- 
ces ,  il  fuffit  d’un  feul  couple.  Non  que  les  deux 
branches  qui  compofent  cette  tige  de  chaque 
efpece  foient  éternelles  :  il  faudroit  être  infenfé 
pour  le  croire.  Elles  exifteroient  encore ,  fi  elles 
avoient  exifté  de  tout  temps  :  ce  qui  n’a  point 
commencé,  ne  peut  finir.  Le  fort  du  chef  aune 
race  eft  le  même  que  celui  de  fes  defcendants. 
Nous  mourons  :  ainfi  le  premier  de  nos  ancêtres 
a  dû  mourir  :  il  eft  né  ,  puifque  nous  Raillons. 
Le  feul  Etre  éternel  ,  cieft  le  Créateur  ,  quel  qull 
foit ,  de  ce  premier  de  nos  aïeux.  Et  ne  vous 
formez  pas  une  faufle  idée  d’un  Etre  éternel. 
L’éternité  n’eft  pas  plus  formée  de  moments  lue- 
cehïfs  qui  fe  détruifent ,  que  l’immenfité  nel'eft 
d’étendues  bornées  qui  fe  touchent.  Tout  ce  que 
nous  concevons  fans  limites  &  fans  mefure ,  ne 
peut  être  l’affemblage  de  parties  enchaînées  les 
unes  aux  autres. 

Mais  puifque  le  hazard  a  fu  ,  par  le  feul  mélan¬ 
ge  de  corpufcules  homogènes ,  donner ,  félon  vous , 
naiffance  à  tous  les  êtres ,  pourquoi,  jufqu’aîors  ac¬ 
tif  ,  jufqu’alors  fécond,  s’eft-il  tout-à-coup  plongé 
dans  une  inaçHon  profonde  ?  Pourquoi ,  forcé  de 
fuivre  éternellement  la  route  qu’une  aveugle  im- 
pétuofité  lui  fit  prendre  d’abord,  n’enfante- t-il 
plus  à,  nes  yeux  rien  de  nouveau  ?  Le  hazard, 
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doit  être  le  pere  de  la  nouveauté.  Se  fait-il  vio¬ 
lence  à  lui-même  ?  Eft-il  captivé  par  un  frejjti 
étranger  ?  Quel  obftacle  l’empéche  de  produire 
de  nouvelles  efpeces  ?  Les  germes  ne  ,îui  man¬ 
quent  point  ;  il  n’a  pas  perdu  fa  force  ;  il  peut 
s’exercer  fur  une  multitude  de  combinaifons  aufïi 
diverfifiées  que  nombreufes.  Répondez ,  Quin¬ 
tius  :  quelle  main  a  coupé  les  ailes  à  cefte  ca- 
pricieufe  Divinité  ?  Le  Lazard  n’eft  ,  à  parler 
exactement  ,  qu’un  nom  impropre  ,  donné  dans 
le  langage  commun  à  toute  caufe  extraordinaire , 
&:  qui  fc  propofe,  en  agifiànt,  une  fin  que  nous 
ignorons.  Mais  quand  ce  terme  devroit  fe  pren¬ 
dre  dans  le  fens  du  vulgaire,  pourroit-on  regar¬ 
der  le  monde  comme  l’ouvrage  du  hazard  ?  Les 
effets  que  nous  attribuons  à  ce  chimérique  prin¬ 
cipe  ,  n’arrivent  que  rarement ,  ne  font  point 
uniformes ,  n’ont  entr’eux  aucune  liaifon.  Tous 
les  êtres  au  contraire,  qui  s’offrent  à  nos  regards, 
nous  les  voyons  affujettis  à  des  Icix  invariables, 
marcher  d’un  pas  égal  ,  &  former  une  chaîne 
continuée,  fans  interruption,  d'âge  en  âge.  Ajou¬ 
tez  enfin  que  nous  avons  reconnu  en  eux  l’em¬ 
preinte  de  l’art  &  de  l’intelligence. 

Veut-on  repréfenter  la  tête  d’un  Prince  fur  des 
médailles  ,  le  Graveur  commence  par  fabriquer 
un  ccin  d’acier  ,  auquel  il  applique  toutes  les 
pièces  qui  doivent  recevoir  cette  image.  Au  for- 
tir  du  balancier  ,  il  n’en  eft  pas  une  feule  qui 
ne  l’ait  reçue  parfaitement.  Les  mêmes  traits  fe 
répètent  fans  altération  fur  chacune;  delà  pre¬ 
mière  empreinte  ,  gravée  fur  un  modèle  commun , 
fe  multiplie  dans  clés  copies  fans  nombre  ,  <5c 
fubfifte  ineffaçable.  Telle  eft  funiformité  qui  ré¬ 
gné  dans  cette  foule  d’objets  dont  nous  fommes 
environnés.  Un  hazard  imaginaire,  une  aveu¬ 
gle  combinaifon  n’eft  donc  pas  la  fource  des 
principes  qui  conftituent  le  germe  Sc  la  nature 
de  chaque  corps  ,  fur-tout  des  corps  ajiimçs  3  ou 
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de  ceux  qui  végètent.  La  caufe  qui  les  a  produits  ÿ 
quelque  nom  que  vous  lui  donniez,  doit  nécef- 
fairement  être  prévoyante ,  unique  <$c  commune 
à  tous ,  toute-puiffante  ,  éternelle. 

Je  dis  prévoyante.  Pour  créer  des  êtres  capa¬ 
bles  de  fe  reproduire  fans  altération  ;  des  êtres 
qui  puffent ,  en  s’éloignant  de  leur  tige,  ne  s’en 
détacher  jamais  ,  &  former  d’âge  en  âge  une 
chaîne  indiffoluble ,  il  faut  qu’elle  en  ait  d’abord 
Conçu  Tidée  ;  que  d’un  coup  d’œil  elle  ait  con¬ 
templé  toute  la  longueur  d’un  fil  qui  devoir  s’é¬ 
tendre  dans  la  fuite  des  fiecles.  Sans  cette  pré¬ 
vu  ion  elle  n’auroit  pas  pu  les  afiujettir  à  des  loix 
immuables  ;  &  fans  de  telles  loix  toutes  les  efpe- 
ces  enflent  été  bientôt  défigurées  ,  les  germes 
confondus  &  détruits  par  toutes  fortes  de  mélan¬ 
ges  ,  l’univers  ne  feroit  plus  qu’un  cahos. 

Cette  caufe  doit  être  unique  &  commune  à 
tous  ,  puifque  malgré  la  différence  des  efpeces  , 
tout  fe  fait  dans  toutes  fur  un  même  plan.  Nous 
voyons  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux  naî¬ 
tre  tous  d’un  germe  qui  leur  efi  propre  ,  fe  for¬ 
mer  par  des  accroiflements  femblables ,  mourir  en- 
fuite  ,  en  laiflant  une  poftérité  qui  ne  change  ja¬ 
mais  ‘  tous  enfin  parcourir  une  carrière  com¬ 
mune.  Quelques  fujets  que  traite  un  Peintre  ,  il 
n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  fa  maniéré.  Elle 
eft  la  même  dans  la  peinture  d’un  combat' &  d’un 
aflaut ,  que  dans  celle  d’une  fête  de  Bacchantes. 
Qu’il  nous  tranfporte  dans  les  délicieufes  cam¬ 
pagnes  de  Theflàlie  ,  fur  les  rives  de  Penée,  ou 
qu’il  préfente  à  nos  regards  un  vaiffeau  brifé 
par  les  rochers  ,  un  rivage  femé  d’écueils  ,  & 
battu  par  les  vagues  ;  ces  deux  tableaux  fi  diffé¬ 
rents  ,  porteront  l’empreinte  du  même  auteur.  L’or¬ 
donnance  ,  le  deffein  ,  le  ton  des  couleurs  ,  la 
façon  de  les  diftribuer  &  de  les  marier  enfemble  5 
de  placer  les  ombres  &  les  jours  ;  tout  en  un 
mot  offre  un  certain  caraélere  particulier  à  ch  a- 
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que  Maître  ,  &  qui  le  découvre  à  des  yeux  habi¬ 
les.  Ainfi  le  grand  fpecfacle  de  la  Nature  ,  uni¬ 
forme  ,  malgré  la  variété  des  objets  ,  annonce 
vifiblemenc  l’unité  du  Créateur. 

La  Toute-puidance  eft  encore  un  attribut  de 
cette  caufe.  Souple  entre  les  mains  du  Potier  y 
l’argile  prend  la  forme  d’un  vafe  ou  d’une  lia  tue  : 
il  faut  de  même  que  toute  la  matière,  foumife  au 
Maître  de  l’univers  ,  ait  pu  fe  modifier  à  fon  gré. 
De  cette  malle  informe  il  a  fabriqué  notre  glo¬ 
be  ,  &c  tout  ce  qui  le  peuple  ;  le  Soleil ,  la  Lune 
&  ces  affres  fans  nombre  qui  brillent  dans  le 
Ciel.  Par  fa  volonté  fiipréme  il  les  a  tirés  du 
néant  :  il  les  empêche  d’y  retomber. 

Enfin  l’Auteur  de  la  Nature  eft  éternel.  Dans 
quelle  fource  àuroit  puifé  l’être  le  pere  de  tous 
les  êtres,  celui  dont  la  puiflànce  les  conferve  ou 
les  fenouvelle  fans  celle  ?  En  effet ,  la  durée  de  tant 
de  corps  n’eft  pas  la  même  ;  elle  dépend  de  leur 
compofition.  Les  uns  plus  gro (Tiers ,  plus  forts , 
ont  un  tilî'u  plus  foîide.  AulTi  durables  que  l’u¬ 
nivers  ,  ils  en  font  comme  les  fondements.  Le 
travail  des  autres  eft  fupérieur.  Ils  font  polis  avec 
foin  ,  organifés  avec  un  art  merveilleux  ;  mais 
hélas  !  ils  ne  doivent  fubfiffer  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’années.  N’en  foyons  pas  furpris.  A  pro¬ 
portion  de  la  dé’icateffe  d’un  corps ,  les  parties 
dont  il  eft  l’affemblage  font  mobiles  ,  &  capa¬ 
bles  d’être  altérées  par  l’imprefïïon  de  caufes 
étrangères.  Par  conféquent ,  plus  un  corps  eft 
parfait ,  moins  il  doit  réfifter  aux  atteintes  des 
corps  environnants.  Tant  on  acheté  cher  un 
rang  diftingué  dans  l’univers  !  tant  il  en  coûte 
pour  goûter  le  plaifir  de  vivre  !  Ainfi  le  Créa¬ 
teur  ,  en  accordant  aux  êtres  vivants  ,  comme  à 
la  plupart  de  ceux  qui  végètent ,  une  durée  fi 
courte  ,  devoit  dans  leur  création  même  pour¬ 
voir  a  leur  renouvellement  ,  afin  que  la  fuccef- 
Lon  rapide  dé  très  mortels  pût  former  un  tout 
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immortel.  Dieu  l’a  fait ,  lorfque  dans  un  feuî  geif* 
me  il  a  renfermé  tous  ceux  d’un  même  genre. 

VI.  Ainsi  le  premier  être  de  chaque  efpece 
en  coiltenoit  dans  l’origine  tous  les  individus  ;  î’ef 
pece  humaine  a  réfidé  toute  entière  dans  le  pre¬ 
mier  homme.  Mais  je  veux  porter  vos  vues  beau 
coup  plus  loin  :  un  fpecfacîe  plus  merveilleux 
mille  ibis  va  fe  dévoiler.  Apprenez  que  la  main 
du  Créateur  n’avoit  pas  feulement  réuni  dans  le 
pere  commun  des  hommes  ceux  qui  ont  vécu , 
ou  qui  vivront  dant  la  fuite.  Elle  en  a  joint  d’au¬ 
tres  en  plus  grand  nombre ,  qui  ne  doivent  ja¬ 
mais  parvenir  à  la  lumière  ,  quoiqu’ayant  tout 
ce  qu’il  faut  pour  vivre.  Tous  les  hommes  en 
effet ,  à  qui  pouvoient  donner  le  jour  ceux  qui 
l’ont  reçu  ,  tous  ceux  qu’euffent  produits  ces 
hommes  ,  fi  le  Ciel  les  eût  fait  naître  ,  tous  ont 
été  dans  borisme  créés  à  la  fois  :  un  feuî  inflant 
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les  a  tous  organifes  ;  dès -lors  ils  végétoient  ; 
il  ne  leur  manquoit  qu'une  ame.  Je  ne  vous  îaif- 
ferai  oas  ignorer  une  découverte  importante. 
C’eil  que  ce  dépôt  précieux  réfide  dans  les  mâ¬ 
les  ,  &  que  les  germes  de  leur  poftérité  ont  eu  un 
commencement  de  vie  ,  avant  leur  union  avec 
les  femelles.  Vous  en  ferez  convaincu  ,  fi  vous 
renouveliez  far  les  animaux  l’expérience  célé¬ 
bré  ,  faite  avec  fuccès  par  d’attentifs  Observa¬ 
teurs  ,  &  décrite  dans  leurs  ouvrages.  J’en  fup- 
prime  ici  le  détail ,  que  le  microfcope  offrira  plei¬ 
nement  à  vos  regards. 

Ce  merveilleux  infiniment  ,  perfectionné  par 
Leuwenhoek  ,  dillîpe  fobfcurité  de  la  nature. 
Ce  n’efl  qu’une  lentille  de  verre  ,  enfermée  entre 
deux  lames  de  métal ,  dont  l’ouverture  répond  à 
fa  grofîeur.  Présentez  à  cette  lentille  le  plus  pe-x 
tir  objet,  il  croît  aufli-tôt,  &  les  parties  les 
plus  cachées  de  fon  tiflù  fe  dévoilent.  Jamais 
feçours  fi  puifiànt  n’a  feçondé  nos  foibles  orga¬ 
nes. 
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fies.  Le  microfcope  eft  la  clef  d’un  nouveau  mon¬ 
de  :  en  développant  l’intérieur  des  mixtes ,  il  nous 
préfente  la  matière  fous  une  face  nouvelle,  ôc 
1 ’expofe  fans  voile  à  notre  admiration  ;  fans  lui 
nous  fommes  prciqu’aveugles  ,  il  eft  l'œil  de 
notre  œil.  Borné  auparavant  à  la  furface  des 
objets  que  nous  effleurions  à  peine  ,  nous  avons 
à  préfent  le  droit  de  pénétrer  dans  le  fond 
même  des  êtres.  Le  fanctuaire  de  la  nature  n'eft 
plus  inacceiïible:  ce  palais,  dont  nous  n’apperce-' 
viens  que  les  dehors ,  eft  ouvert.  Nos  yeux  y 
contemplent  les  fources  intariffables  de  la  pro¬ 
duction  ,  qui  conferve  tant  d’elpeces  mortelles. 
Spectacle  vraiment  digne  de  fixer  les  regards 
d’un  fage  :  il  leur  offre  des  traces  d’une  fageffe 
toute-puiffante.  La  matière  y  devient  le  miroir  de 
l’intelligence. 

La  lingularité  des  merveilles  que  le  microfco¬ 
pe  vous  fait  appercevoir  ,  ne  doit  pas  être  pour 
vous  une  raifon  do  les  révoquer  en  doute.  Son¬ 
gez  qu’une  crainte  aveugle  del’erreur  y  précipite  ; 
Ôc  ne  le  regardez  pas  comme  un  infiniment 
trompeur  dont  les  preltiges  vous  faflent  illufion. 
Les  objets  font  tels  qu’il  vous  les  montre.  Nous 
lui  devons  plufieurs  découvertes  :  mais  combien 
n’en  refte-t-il  pas  qui  fc  refuferont  toujours  à  no* 
tre  curiofité  ?  Quand  on  donneroit  à  la  lentille 
dix  fois  plus  de  force;  quand  de  nouvelles  nié» 
îhodes  larendroient  auffifupérieureà  elle-même  „ 
qu’elle  eftau-delfus  de  l’œil  des  mortels  ;  toujours 
infuffifante  ,  toujours  inférieure  à  ce  fond  iné- 
puifabîe  d’objets  ,  elle  ne  pourroit  les  atteindre 
tous.  Ils  échapperoient  en  foule  à  fa  puiffance  * 
c’eft  beaucoup  qu’elle  en  puifîé  découvrir  une 
partie. 

Le  fpeclacle  que  vous  donnera  l’expérience 
dont  je  vous  parle ,  eft  donc  un  fpectacle  réel. 
Toutes  les  plantes,  tous  les  animaux  peuvent 
également  vous  l’offrir.  De  quelle  •  admiratio» 
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une  telle  uniformité  ,  dans  des  efpeces  fi  nom* 
breufes  ôc  fi  variées ,  ne  doit-elle  pas  frapper  vo¬ 
tre  efprit  ?  Elle  prouve  que  tant  d’efpeces  font 
l’ouvrage  d'un  Auteur  commun  ,  dont  la  Pro¬ 
vidence  s’étend  fur  toutes.  Si  vous  avez  peine  à 
concevoir Forganifation  de  corps  fi  petits,  c’efl: 
que  vous  netes  pas  attentif  aux  exemples  de 
fembîabîes  merveilles  qui  vous  environnent. 
Voyez  quelle  ef  la  petit,  fe  de  la  fourmi  ,  du  ci- 
rcn  ,  de  cette  populace  ncmbreufe  qui  ronge  les 
germes  des  fleurs,  de  celle  qui  blanc!  it  la  peau 
violette  des  prunes  ,  de  celle  enfin  qui  couvre 
les  corps  prêts  à  tomber  en  poufîiere.  Ajoutez 
encore  cette  e  pecedeferpentsquenous  trouvons 


dans  le  vinaigre.  Imaginez-vous  rien  de  plus 


petit  que  ces  imperceptibles  animaux  ?  Cepen¬ 
dant  en  ne  peut  refufer  de  recornoître  en  eux 
des  parties  infiniment  plus  petites  ;  &  c’efl  le 
nombre ,  Tordre  ,  1  ufage  de  ces  p'artics  qui  les 
rend  ce  qu’ils  -ont ,  qui  en  -ait  de  véritables  ani¬ 
maux.  Ils  ont  des  pattes ,  un  cerveau  ,  une  poi¬ 
trine  fi  un  eflcmae  ,  un  coeur  dans  lequel  paffe 
ôi  repaiic  fans  cefte  un  fluide  vital ,  oc  chacun 
de  ces  organes  efl  lui-même  un  affen  b’age  de 
particules.  Ils  ont  des  fibres ,  des  glandes  ,  des 
veines  ,  des  efprits  animaux  qui  leur  donnent  le 
me u*  ement.  Que  dis-je?  ils  renferment  des  pe¬ 
tits  :  ces  pet  ts  ont  des  organes ,  &  leurs  mem¬ 
bres  proportionnés  à  la  grofîeur  du  tout  ,  font 
en  aufli  grand  nombre  que  ceux  d’une  baleine  , 
que  ceux  d’un  éléphant.  Les  différentes  parties 
réellement  réparées ,  gardent  entr'elles  un  ordre 
qui  les  diflingpe.  Quoique  chaque  germe  en  con- 
tienre  une infinité  d  autres ,  f ubdiv ilés  eu x- me¬ 


nt. s 


qui  commuent  dans 


tie 

mes  eu  germes  plus  p 
une  u  ite  p  repertio  n  ,  cette  multitude  dont  il 
e  1  afien  liage  ,  r  ajoute  rien  à  fa  grefieur.  Com¬ 
bien  de  ceteLs  cor-  en tr- que-s  un  .cercle  r.e  peut- 


il  pu i  r.n- e.  ïPvt  j 


.ans  dy  venir  plus  grand  ?  ha  pe- 
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fanteur  d’une  once  n’augmente  pas  parce  qu’elîo 
contient  des  poids  plus  légers ,  &  plus  légers  à 
1  infini.  Ne  foyez  donc  point  arrêté  par  la  pc- 
ti telle  des  objets  que  je  vous  préfente;  longez 
quelle  eft  la  fécondité  de  la  matière. 

Enfin  un  moyen  fort  fimple  de  vérifier  l’ex¬ 
périence  que  je  vous  propofe  ,  c’efb  de  la  réité¬ 
rer  fur  des  animaux  qui  nailîent  contre  l’ordre 
naturel ,  comme  le  mulet ,  le  léopard  ,  Sc  plu- 
fieurs  autres  de  différentes  efpeces.  Ces  animaux 
font  ftériles  ;  quelle  en  eft  la  raifcn  ?  L’antiquité 
peu  infimité,  croyoit  l’expliquer,  en  don  nt 
aux  productions  de  ce  genre  le  nom  de  monftres  „ 

en  prononçant  que  les  monflres  ne  pouvoient 
engendrer.  C’étoit  fubfiituer ,  félon  fà  méthode  , 
des. noms  à  des  caufes  ,  mais  nous  devons  1  ex- 
cufer.  L'ingénicufe  imagination  des  Phiîcfcphes 
n’etoit  point  encore  éclairée  dans  les  tene¬ 
bres  de  la  Phyfique  par  le  flambeau  qui  depuis 
a  guidé  nos  pas  ;  ils  ne  formoient  prefque  alors 
que  des  conjectures  incertaines.  L’aurore  a  difh 
üpé  cette  nuit  profonde,  Sc  la  caufe  de  la  ftéri- 
lité  de  ces  animaux ,  ainfl  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  myfteres ,  eft  aujourd’hui  connue.  Le  micros¬ 
cope  la  dévoile  par  la  différence  eflentielle  Sc 
frappante  qu'il  fait  voir  entre  les  objets  q  e  nous 
offre  c  tte  fécondé  expérience  Sc  ceux  que  pré¬ 
fente  la  première.  En  nous  montrant  pourquoi 
des  animaux  ,  dent  l’Etre  fupreme  lia  pas  créé 
l’efpe  e ,  font  incapables  de  fe  reproduire  ,  il 
nous  convainc  déplus  en  plus  ,  qu’il  n’eft  point 
de  hazard  qui  puiffe  fubitement  faire  éelcre  des 
êtres  qui  li  aient  pas  été  formés  dès  la  naiflance 
du  monde.  En  effet ,  quefle  caufe  rivale  de  la 
Toute-Puifiance  pourrait  donner  la  vie  à  ce  qui 
ia  l  a  pas  reçue  de  i  Auteur  de  la  nature  ,  <3 C 
partager  ai,ec  le  Souverain  de  1  univers  la  gloire 
de  la  création  ? 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  réfuter  I’cbjeclioa 
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que  femble  fournir  contre  ce  principe  évident' 
la  naiffance  même  de  ces  animaux  dent  nous 
parlons.  Quoiqu’ils  ne  parodient  pas  en  effet 
avoir  été  créés  dès  Forigine  du  monde  ,  ils  Fé- 
toient  cependant  ,  non  pas  à  la  vérité  tels 
qu’ils  lé  montrent  à  nos  yeux  ,  mais  ffmblables 
à  leur  pere.  Ceft  à  Faîsiance  que  ce  pere  a  con¬ 
tractée  dans  une  efpece  différente  ,  qu'ils  don- 
vent  la  forme  étrangère  fous  laquelle  nous  les 
voyons.  Pour  peu  qu’on  réfléchiife  fur  dç  tels 
mélanges ,  il  n’eff  pas  difficile  de  concevoir  com¬ 
bien  eii  grande  Fakération  qu’ils  produifent ,  Sc 
quelles  en  dévoient  être  les  fuites.  Elles  in¬ 
fluent  non-feulement  fur  la  forme  primitive  de 
ces  animaux  ,  dont  ils  ne  confervent  plus  que 
quelques  traits  ,  mais  encore  fur  leur  fécondité. 
La  fubftance  qu’ils  puifent'  dans  le  lein  d’une 
tnerc  que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  deftinée  , 
n’étant  nullement  propre  aux  petits  qu’ils  ren¬ 
ferment,  ce  peuple  nombreux  fe  détruit ,  &c  Fart 
feul  peut  dans  la  fuite  renouveller  leur  efpece  , 
comme  l’art  feul  a  pu  la  produire.  Ils  naiffent 
fans  efpoir  de  poflérité  ,  ainfi  que  naifïènt  dans 
nos  contrées  ces  plantes  que  F  A  fie  ,  l’Afrique  & 
le  nouveau  Monde  nous  envoient  renfermées 
dans  leurs  graines.  Elles  erpiifent  d’abord  ,  s’é¬ 
lèvent  ,  fleuriffent  même  aifément  ;  mais  leur 
fleur  eft  fférile  ,  parce  qu’elles  trouvent  dans  la 
différence  du  climat  ?  ou  dans  celle  du  terrein  % 
des  obflacles  infurmontàbles  à  leurs  efforts. 

La  terre  en  effet,  cette  mere  commune  de  tous 
les  végétaux,  ne  contribue  à  leur  accroiffement 
que  par  les  lues  nourriciers  qu’elle  fournit  aux 
graines  qu’on  lui  confie.  C’cfl  aux  plantes  elles- 
mêmys  à  ver  fer  dans  fon  fein  ces  graines  qui  doi¬ 
vent  en  perpétuerî’efpecs,  &c  dont  chacune  d’elles 
renferme  toujours  une  multitude  nombreufç.  On 
retrouve  chez  les  animaux  la  même  diffribution  5 
tomme  le  peuvent  en  particulier  les,  œufs  cté; 
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^ouîe.  Nous  y  remarquons  un  corps  jaunâtre 
placé  dans  le  centre.  Enveloppé  d’une  membra¬ 
ne  déliée  ,  il  nage  dans  une  fubftance  blanche  Sc 
molle  ,  au  milieu  de  laquelle  il  eft  fufpendu  de 
part  Sc  d’autre  par  des  ligaments.  Ces  ligaments  „ 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  germe  ,  l'ont  at¬ 
tachés  à  la- membrane  qui  rapide  immédiatement 
la  coque.  C’eft  de  ce  jaune  que  fe  nourrira 
le  petit  qui  doit  éclore  ,  lorfq ue  l’union  du  coq 
avec  la  poule  l’aura  rendu  féconde.  Cet  ali¬ 
ment  qui  le  fera  croître  ,  étoit  avant  cette  al¬ 
liance  renfermé  dans  l'œuf  de  la  mere  ;  mais 
fans  cette  alliance  l’œuf  eût  été  ftérile.  En  vain 
1  eût-elle  couvé  fans  celle;  jamais  il  n  auroit  rien 
produit  de  vivant..  Vous  ne  pouvez  donc  trop 
admirer  la  fàgeffe  divine  dans  ce  partage  qu’elle 
a  fait  entre  les  deux  fexes.  Elle  a  renfermé  dans 
l’un  ce  qui  doit  renouveller  chaque  efpece  , 
pendant  que  l’autre  poiTede  feul  ce  qui  peut 
nourrir  les  petits,  Sc  leur  donner  Faccroiffement 
néceffaire. 

Audi  voyons-nous  en  eux  Un  dé  lr  égal  de  s’u¬ 
nir  pour  la  propagation  de  leur  efpece  :  déftr  na¬ 
turel,  qui  met  à  mes  yeux  dans  le  plus  beau 
jour  la  Providence  toute-puiffante  de  l’Etre  fu- 
préme.  En  l'infpirant  aux  animaux  ,  il  affuroit 
a  la  terre  ,  pour  une  longue  faite  de  fiecles ,  la 
confervation  de  cette  multitude  innombrable 
dont  elle  eft  peuplée.  Cette  paffion  fi  vive  fe  fait 
fentir  en  même-temps  aux  deux  fexes  ;  mais  la 
fiiifon  en  eft  différente,  félon  la  différence  des  eft 
peces ,  à  l’exception  d'un  petit  nombre,  qui  n’ont 
point  de  temps  marqué.  Quelques-uns  s’accouplent 
pendant  fix  mois  de  l’année  :  d’autres  n'en  ont 
qu’un  pours’unir;  la  fiiifon  del’hymen  pour  la  plu¬ 
part  eft  le  Printemps. Ce  n’eft  que  vers  fa  fin  que  les 
poiffons  commencent  à  reffentir  cette  ardeur  fé¬ 
conde  ,  îorfque  l’air  a  communiqué  fa  chaleur 
aux  fontaines ,  aux  fleuves ,  aux  mers.  L’humide 
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empire  eff  alors  embrafé  :  alors  ,  pour  parler  le 
langage  de  votre  Poëte ,  Vénus  rentre  au  fein 
des  eaux  ,  en  voit  nager  la  troupe  des  Amours. 
Dans  1  automne,  cette  violente  paillon  trouble  le 
repos  des  cerfs  timides  ;  &  les  cris  ,  dent  ils  font 
pour  lors  retentir  nos  forêts  ,  annoncent  leurs 
transports.  Ainfi  la  nature  ,  en  plaçant  dans  les 
faifons  différentes  la  multiplication  des  .differen¬ 
tes  efp  ces,  fou  met  1  année  prefqu’ entière  aux 
loix  de  1  Amour.  L'hiver  feu!  efl  oîfif  ;  &  le 
froid  qu’il  ramene  femble  replonger  les  animaux 
dans  un  flériîe  engourdiffenlent.  ri  Ale  ef:  aufîi  la 
réglé  qu  elle  s’eft  prelcrite  dans  la  production 
des  plantes.  Une  fuccellion  rapide  remplace  les 
aines  par  les  autres ,  &  varie  fans  celle  la  feene  de 
Fu nivers.  Les  fleurs  embelli:-  ont  le  printemps  ;  les 
moiffons  Sc  les  fruits  leur  fuccedent  dans  les  fai¬ 
fons  fuivantes,  &  la  terre  fatiguée  fe  repofs  pen¬ 
dant  V  hiver. 

Mafs  de  ce  que  les  feuilles  ne  parodient  que 
dans  une  certaine  faifon  :  de  ce  qu’un  arbre  ne 
produit  la  plupart  de  fes  branches  qu'au  bout  de 
quelques  ai  nées ,  vous  concluez  peut-être  que  ces 
parties  liai  Lent  en  effet  quand  elles  fe  montrent , 
&  que  deili nées  à  l’ornement  de  l’arbre,  plutôt 
qu’effeniielles  à  fa  nature,  elles  font  moins  an¬ 
ciennes  que  lui.  De  cette  Conféquence  je  vous 
vois  inférer  que  les  plantes  ne  fou  radiant  des 
femcnces  que  dans  un  certain  temps,  les  graines 
font  dans  le  même  cas  que  les  feuilles  &  que  les 
branches,  &  doivent  être  regardées  comme  des 
productions  nouvelles.  Mais  ce  raifonnement  , 
Quintius  ,  éft  détruit  par  tout  ce  qui  précédé. 
Ces  parties  que  vous  croyez  en  quelque  forte 
■étrangères  à  la  plante,  ont  réellement  la  meme 
origine  qu’elle.  Les  feuilles  ,  quoiqu’elles  ne 
s’épanouiffent  que  dans  un  certain  temps ,  étoient 
néanmoins  renfermées  dans  le  corps  de  la  plante  „ 
■  font  nées  aveç  elle  3  avoient  dès  limitant  de 
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fa  nàifiance  &C  leur  principe  &  leur  forme  parti¬ 
culière.  A  combien  plus  forte  raifon  le  germe 
lui-même  ,  où  réfide  la  plante  entière  ,  devoir- 
il  exiffer  alors  ?  Pourquoi  donc  11e  fe  montre-t-il 
que  plus  tard  ?  Cette-  lenteur  a  fes  caufes  ,  Sc  vous 
les  découvrirez  en  étudiant  l’organifation  des 
plantes.  Vous  verrez  que  la  lève  qui  les  arirofe 
eft  obligée'de  mefurer  fon  aêHon  à  la  foibleffè 
des  canaux  qu’elle  parcourt  ;  que  les  orifices  de 
quelques-uns  d’entr  eux  font  d’abord  trop  étroits 
pour  lui  donner  un  libre  paflàge  ,  Sc  que  ce  n’eft 
qu’au  bout  de  plufkurs  circulations  quelle  peut 
fe  faire  jour  au  travers  ,  pénétrer  juiqu’au  lieu 
où  réfident  les  graines  ,  les  développer  Sc  les 
rendre  fécondes. 

Lorfque  le  terrible  Aquilon  ,  ufurpant  l’empire 
des  airs ,  a  ramené  les  noirs  frima ts  &  défiguré  la 
facedelUnivers,  tout  gémit,  tout  eft  plongé  dans 
les  ténèbres.  Les  oifeaux  font  muets  ;  la  terre  dé¬ 
pouillée  n'offre  qu'un  fpecfacle  hideux  ;  quel¬ 
ques  rayons  fbibles  Sc  décolorés  percent  à  peine 
les  nuages ,  Sc  répandent  au  lieu  de  jour  un  forn¬ 
is  re  crépufcule.  Les  troupeaux  languiffent  dans 
leurs  étables  ;  les  bêtes,  fauvages  dorment  au  fond 
de  leurs  retraites  :  oiüf  dans  fa  chaumière  ,  le 
Berger  s’y  défend  contre  le  froid  ;  les  ruiifeaux 
cefiènt  de  couler  ;  les  arbres  n’ont  plus  de  feuil¬ 
les  ;  la  campagne  a  perdu  fus  charmes.  Il  régné 
dans  toute  la  nature  un  morne  fiience  :  enchaî¬ 
née  fous  des  monceaux  de  neige  ,  elle  eff  dans 
une  léthargie  peu  différente  de  la  mort.  Mais  à 
peine  le  Soleil  plus  radieux  a  fait  croître  les  jours 
Sc  revivre  le  printemps  ,  que  les  chaudes  haleines 
dés  Zéphirs  fondent  l’écorce  des  eaux  ,  Sc  rom¬ 
pent  les  glaces  qui  couvraient  la  terre.  Une  dou¬ 
ce  chaleur  s’infmue  dans  le  fein  des  corps  ;  les 
liens  qui  retenaient  la  nature  captive  y  fe  relâ¬ 
chent  ,  Sc  l’année  renailTante  lui  rend  toute  là 
beauté. 
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Ainfi  dorment  enfevelis  dans  les  plantes  88 
dans  les  animaux  les  germes  qui  doivent  les  re¬ 
produire  ,  jufqu’à  ce  que  la  force  de  l’âge  les  tire 
de  rafloupilîèment  ;  mais  leur  exiften.ee  n’en  eft 
pas  moins  réelle.  Tout  ce  que  la  nouvelle  fai» 
fon  fait  éclorre  pour  revêtir  un  arbre  dépouillé 
par  les  hivers ,  doit ,  il  eft  vrai  ,  fon  accroilfe- 
ment  à  la  douce  chaleur  du  printemps ,  à  l’abon¬ 
dance  des  rofées ,  aux  favorables  influences  d’ufi 
ciel  pur  ;  mais  l’aceroift'ement  excepté  de  tant 
départies  diverfes ,  il  n’en  eft  aucune  qui  n’exiftât 
pendant  la  rigueur  des  ffîmats.  Leur  petiteftb 
les  rendoit  alors  imperceptibles  :  immobiles  & 
fans  aclion  ,  elles  étoient  refterrées  au  centre 
du  germe  qui  les  renfermait.  Développées  par 
la  fermentation  ,  elles  font  maintenant  vifibîes 
à  nos  yeux.  Cétoit  autrefois  des  ébauches  ,  ce 
font  aujourd’hui  des  corps.  Voyez  cet  éléphant, 
dont  le  dos  énorme  porte  des  tours  remplies  de 
foldats  ?  ce  mcnftrueux  animal  que  Ton  ne  peut 
mieux  comparer  qu’à  celui  dont  les  vaftes  flancs 
renfermaient  les  deftrucleurs  d’ilium.  Il  étoit 
petit  en  naiftànt  ,  plus  petit  encore  dans  le  fein 
de  fa  mere  ;  mais  combien  î’étoit-il  davanta¬ 
ge  ,  renfermé  dans  le  premier  de  fon  efpece  ? 
Ce  chêne  ,  dont  la  tête  eft  voiftne  du  Ciel  ,  dont 
les  profondes  racines  touchent  à  l’empire  des 
morts  ,  dont  les  branches  touffues  étendent  au 
loin  leur  ombre  ;  tel  ,  en  un  mot  ,  que  celui 
dont  un  fonge  offrit  l’image  au  Monarque  de 
Babylone  :  ce  chêne  étoit  autrefois  un  gland» 
Que  dis-je  ?  il  n’en  étoit  pas  la  millième  par¬ 
tie.  Renfermé  avec  une  foule  d’autres  dans 
l’arbre  qui  produifit  ce  gland  ,  il  formoit  dès- 
îors  un  arbriffeau  diftinêf  &  parfaitement  orga- 
nilë.  Pour  devenir  ce  qu’il  eft ,  il  ne  lui  manquoit, 
comme  nous  l’avons  dit ,  que  le  développement. 
Ainfi  cette  nation  ,  plus  nombreufe  que  les  étoiles 
du  Ciel j  qui  3  jadis  libre  $c  fouveraine  3  habitoic 
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la  Palefiine  ,  <S c  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les 
refies  efclaves  8c  difperfés  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre  ;  le  peuple  Hébreu  a  fubfifié  tout  en¬ 
tier  dans  Abraham.  Réunis  dans  ce  pere commun, 
lors  même  qu’il  é toit  encore  à  la  mammelle  ,  fes 
.innombrables  defeendants  ont  repofé  dans  le  mê¬ 
me  berceau  que  lui. 

VII.  Mais  ,  me  direz-vous ,  rien  ifiefi  fi  déli¬ 
cat  ,  Ii  fujet  à  des  vicifïïtudes  fans  nombre  ,  que 
les  particules  dont  les  germes  font  compoles. 
L’ordre  qu’elles  gardent  peut  être  renverlé  ;  leur 
qualité  même  s’altere  facilement.  Les  germes  ti¬ 
rent  leur  fubfifiance  d’une  multitude  de  corps 
étrangers  dont  la  nature  efi  toujours  différente 
Sc  fouvent  contraire.  Comment  efi-il  poffible 
qu’ils  fe  maintiennent  comme  ils  font  pendant 
tant  d’années  ,  8c  que  ,  malgré  tant  d’atteintes  , 
ils  confervent  leur  forme  <k  leur  propriété  ? 
Cette  durée  ,  Quintius  ,  efi:  l’effet  de  leur  état  der 
compreffion  ,  8c  du  grand  nombre  de  tuniques 
qui  les  enveloppent.  D’ailleurs  ,  ne  croyez  pas 
qu’ils  doivent  tous  éclorre.  Sur  cent  mille  ,  à 
peine  un  feul  voit-il  le  jour.  La  plus  grande  partie 
du  peuple  immenfe  qu’ils  renferment  ,  meurt 
avant  que  de  naître.  Après  s'être  tirés  avec  peins 
d’un  labyrinthe  de  détours  ,  prêts  à  fe  montrer 
enfin ,  8c  parvenus  à  cet  in  fiant  qui  doit  manifeftet* 
leur  exiftence  ,  ils  périflènt  comme  ce  vaiffeau  qui 
fait  naufrage  dans  le  port  ;  ils  perdent  à  l’entrés 
de  la  vie  l’efpérance  de  vivre  jamais.  Malheur 
irréparable  que  caufe  ou  la  deftrucHon  du  corps 
qui  renfermoit  les  germes ,  ou  celle  des  germes 
eux-mêmes.  Le  coup  qu’ils  reçoivent  ,  frappe  en 
même-temps  l’innombrable  multitude  que  renfer¬ 
moit  chacun  d’eux.  Ainfi  lorfqu’un  navire  efi: 
englouti  par  les  abymes  de  la  mer  ,  tout  ce  qu’il 
porte  difparoît  avec  lui  3  fubmergé  par  la  môme 
tempête. 
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Que  dirai-je  de  l’imprefTion  funefte  &C  prefqiië 
toujours  mortelle  ,  que  fait  la  vieil! die  fur  ce 
peuple  fragile  ,  du  ravage  qu’y  caufent  les  ma¬ 
ladies  ;  celle  principalement  qui  ,  portée  du 
fond  de  l’Amérique  en  Europe  ,  venge  le  nou¬ 
veau  Monde  de  la  perte  de  les  richeües ,  &  pu¬ 
nit  l’avarice  de  leurs  injuftes  raviftèurs  ,  en  in¬ 
fectant  la  fource  même  de  la  vie  :  affreufe  con¬ 
tagion  ,  dont  le  venin  empoifonne  les  traits  de 
l’amour  ,  déjà  fi  redoutables  par  eux -mêmes; 
Considérez  de  plus  tout  ce  qui  périt  à  chaque 
inflant  dans  la  vafle  étendue  de  1  Univers.  Que 
de  routes  frayées  vers  le  trépas  ;  que  de  précipi¬ 
ces,  que  d’abymes  creuiës  de  toutes  parts  ;  que 
de  fangîantes  guerres  entre  les  infortunés  mor¬ 
tels  ;  combien  d’animaux  fauvages  <k  voraces- 
répandus  fur  la  terre  !  Voyez  prefque  tout  ce 
qu’elle  produit  fe  confumer  fans-  efpoir  de  re¬ 
naître.  Ce  bœuf  ,  lcrfqu’iî  broute  dans  une  prai¬ 
rie  l’herbe  naiffante  ,  n’en  épargne  pas  les  ger¬ 
mes  ;  ü  s’en  repaît  prêt  à  fervir  lui- même  de 
pâture  à  d’autres.  La  colombe  vit  de  grains ,  1  eper- 
vier  dévore  la  colombe.  Les  troupeaux  naiffent  y 
êc  les  bleds  s’élèvent  pour  la  nourriture  de  l'hom¬ 
me.  La  terre  eft  peuplée  de  corps  ,  dont  les  uns  fe 
renouvellent  par  la  deflrucliôii  des  autres.  Tout 
être  mortel  ne  vit  que  de  rapine  ,  &  doit  à  fou 
tour  fervir  de  proie. 

C’efl  précifement  à  caufe  de  cette  fragilité  que 
l’Auteur  de  l’univers  a  renfermé  dans  une  feule 
graine  des  femences  fi  nombreufes.  Il  lavoir  que 
fa  plus  grande  partie  péri roit  de  mille  morts 
differentes,  Ainfi ,  pour  empecher  que  des  efpeces 
peu  durables  ne  fuflent  bientôt  détrui-es  ,  il  a 
'voulu  que  chacun  des  germes  primitifs  fortît  de 
fes  mains  ,  rempli  d’une  multitude  de  germes  5 
dont  quelques-uns  deflinés  à  bar  vivre  aux  autres  > 
fk  comme  échappés  au  naufrage  univerfel,  puifent 
conferver  les  efpeces.  Cette  multitude  s’ ap perçoit 
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ienfiblement  chez  pîufieurs  animaux  ;  Sc  quoi¬ 
que  moins  vifible  dans  la  plupart  ,  elle  eh  réelle 
dans  tous.  Autant  on  voit  d’épics  fur  la  terre  7 
la  veille  d’une  abondante  moifïon  ,  de  feuilles- 
dans  les  forêts  ,  de  fable  fur  les  bords  de  la  mer  , 
autant  vous  devez  croire  de  germes  rafîemblés 
dans  un  corp  s  quel  qu’il  fbit.  C’eh  dans  la  création 
des  corpufcuies  imperceptibles  que  la  puifiance 
fuprème  éclate  avec  le  plus  de  magnificence.  Dieu 
s’y  montre  plus  grand  à  mes  regards  que  dans  le 
valde  Temple  des  Cieux  ,  qu’au  milieu  du  brillant 
cortege  des  affres. 

Que  votre  imagination  ,  je  le  répété  ,  ne  fe 
rebute  pas  à  la  vue  de  cette  foule  d'êtres  vi¬ 
vants  concentrés  dans  1  intérieur  d’un  corps  fi  pe¬ 
tit.  ConnoifTez-vous  les  bornes  de  la  matière  l 
Ses  dehors  vous  parodient  infinis ,  lorfque  votre 
oeil  parcourt  la  prodigieufe  étendue  des  efpaces 
çélefles ,  lcrfqu’il  s’égare  dans  leur  immenfe  pro¬ 
fondeur.  Quelle  que  fbit  la  diflance  des  affres 
les  plus  reculés  ,  vous  concevez  toujours  de  la 
matière  au-dela  d’eux.  Mais  l’intérieur  de  la  ma¬ 
tière  ne  vous  paroitra  pas  moins  infini  ,  fi  vous 
eiTayez  de  la  décompofer  ,  fi  vous  prétendez 
trouver  un  point  où  elle,  fbit  fins  parties.  Qu’on 
la  multiplie,  qu’en  la  divife  ,  en  vain  fe  flatte-t-011 
d'en  atteindre  les  extrémités. 

Puis  donc  que  chaque  partie  de  la  matière  eh 
matière ,  eh  un  corps  étendu  6c  figuré,  parmi  .ce 
grand  nombre  de  particules  que  l’intérieur  des 
plantes  6c  des  animaux  dérobe  à  nos  regards  5 
pourquoi  n’en  pas  concevoir  plaideurs  ,  non-feu¬ 
lement  divifibles  6c  petites  à  proportion  de  leur 
nombre  ,  mais  organifées  ,  travaillées  avec  arc 
par  la  main  lavante  du  Créateur,  6c  qui,  con¬ 
tenues  les  unes  dans  les  autres ,  foient  le  principe 
de  la  reproduction  de  ces  êtres  ?  Ce  n’eh  pas  une 
fuppefuion  arbitraire  ;  l’expérience  la  confirme. 
Au  retour  du  printemps 7  nous  voyons  leçorçe  de- 
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ces  arbufles  qui  font  l’ornement  de  nosr  par» 
terres  ,  fe  couvrir  de  boutons.  A  peine  cette 
pourpre  brillante  ,  dont  le  vif  éclat  commence 
à  fe  diffinguer  au  milieu  des  feuilles  ,  à  peine 
a-t-elle  la  force  de  percer  la  délicate  6c  légère 
enveloppe  qui  la  couvre.  Cueillez  ce  bouton  :  ce 
fi’eft  pas  encore  une  fleur  ,  c’eft  l’ébauche  d’une 
fleur  naiffante  :  il  n’a  pas  ce  qu’auroient  pu  lui 
donner  les  fucs  de  la  terre  &  la  chaleur  du 
Soleil.  Ouvrez-le  ,  6c  confidérez-en  d’un  oeil  at¬ 
tentif  les  replis  intérieurs.  Vous  y  trouverez  cent 
couches  de  feuilles  ,  &  tout  ce  que  cette  rofe  , 
en  s’épanouiffant  ,  auroit  offert  au  fouffle  cm- 
preffé  des  Zéphirs ,  fi  votre  main  n’eût  abrégé  fes 
jours.  ■'  • 

Elle  renferme  aufli  dès  lors  ?  au  fond  de  fon 
calice  j  les  femences  qui  dévoient  être  le  gage 
d’une  poilérité  nombreufe  :  il  ne  manque  à  ces 
germes  féconds  que  la  maturité.  Examinez-les 
avec  ummicrofcope  y  vos  yeux  découvriront  une 
snerveiîle  digne  de  toute  votre  admiration.  Au 
fbmmet  d’une  graine  imperceptible  ,  vous  apper— 
cevrez  dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  parties 
de  l’arbriffeau  qui  devoir  en  fortir  ;  vous  verrez 
la  racine  dillingnée  des  branches.  Que  dis-je  ?  fi. 
vos  yeux  pouvoient  pénétrer  jufqu’au  fond  de. 
ces  inaccembîes  retraites  ,  vous  verriez  de  fécon¬ 
dés  graines  contenues  dans  les  premières  5  des 
germes  enfants  les  uns  des  autres.  Mais  fefprit 
va  plus  Ici-n  que  les  fens  ,  &  s’ouvre  l’inté¬ 
rieur  des  objets  les  plus  cachés.  Vous  concevez 
enfin  de  fi  grands  myüeres.  Un  ordre  merveil¬ 
leux  offre  à  vos  regards  cette  foule  innombra¬ 
ble  d’hommes  créés  à  la  fois  ,  que  le  Créateur  a 
renfermés  dans  un  germe  unique.  Source  inta- 
riilàbîe  où  les  différents  âges  puifent  fiiccefîi- 
vement  les  générations  :  chaîne  immenfe  que 
les:  fiecles  étendent  &  développent  à  mefuro 
qu’une  évolution  rapide  les  renouvelle.  Vous  la 
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Voyez  y  cette  multitude  infinie,  renfermée  dans  ura 
feul  :  de  ce  feul  homme  vous  voyez  naître  u1^ 
peuple  d’où  fortiront  des  peuples  à  l’infini; 

Mais  tout  ceci  n’eft  pas  particulier  à  fhom- 
me  :  il  convient  également  a  tout  corps  orga- 
nifé  ,  ciui  naît  pour  mourir.  Ce  que  j’ai  dit  de¬ 
là  rôle  ,  doit  s’entendre  aufli  des  autres  fleurs  „ 
de  toutes  les  herbes  dont  la  verdure  embellit  nos 
campagnes ,  de  ces  graines  que  la  terre  n’ac¬ 
corde  qu’aux  travaux  opiniâtres  du  Laboureur. 
Vous  devez  enfin  l’appliquer  à  tous  les  arbres 
à  ceux  qui  fe  courbent  fous  le  poids  de  lours 
fruits  ,  comme  à  ceux  dont  la  tête  touffue  om¬ 
brage  le  fommet  des  Montagnes.  Dans  un  feul 
raifin  font  renfermées  des  vignes  entières,  &c  le 
fep  de  ces  vignes  efi  chargé  de  grapes.  Un  grain 
de  froment  contient  plufieurs  récoltes  rainfi  des 
autres  plantes.  Tout  ce  que  le  vulgaire  regarde 
comme  une  production  nouvelle ,  exiftoit  avant 
que  d’éclorre  :  il  étoit  alors  caché,  il  fe.  montre 
aujourd’hui 

VIII.  Toutes  fortes  de  terreins  ne  font 
pas  également  propres  à  produire  toute  efpece 
de  fruits  ;  la  fécondité  nef!  pas  par-tout  la  mê¬ 
me.  Voyez  les  plaines  de  la  fertile  Méfie  :  voyez 
les  champs  qu’arrofent  les  inondations  régulières 
du  Nil.  D’heuren fes  moilfons  y  répondent  à  l’ex¬ 
cellence  du  terroir  :  des  forêts  de  chalumeaux 
flottants  au  gré  des  Zéphirs  peuvent  foutenir  à 
peine  leur  tête  appefantie  :  la  terre  porte  avec 
joie  ce  riche  fardeau  ,  &  l’abondance  verfe  dans 
ces  climats  d'inépuifables  tréfors.  D'un  autre 
côté,  combien  de  trilles  campagnes  ne  font-elles 
pas  défoîées  par  une  foif  anreufe,  ou  par  une 
exeeffive  humidité  ?  Des  tiges  avortées ,  maigres  5 
fans'  eonfiftance  >  s’affaifient  ik  fe  flétriflent  :  la- 
terre  îariguiffante  leur  refufe  la  nourriture  nécef- 
Caire  3  de  des  épies  çlair-femés  ne  dérobenf:.  poin* 
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la  vue  des  filions.  Près  delà  on  apperçoit  unsî 
vile  chaumière  -,  c’eft  le  féjour  de  l’indigence  ; 
une  livide  pâleur,  une  voix  plaintive,  des  yeux 
toujours  mouillés  de  larmes ,  des  vêtements  laies 
&  déchires  l’annoncent  au  premier  regard. 

Cependant  la  moi  (Ton  la  plus  abondante  y 
auffi-bien  que  la  plus  fcérile ,  peut  être  produite 
par  la  même  femen  ce.  Ce  ifdt  donc  pas  aux 
graines-,  c’eft  à  la  terre  qu’il  faut  attribuer  la 
raifon  d’une  différence  fi  marquée.  Elle  vient  de 
ce  que  la  terre  ne  renferme  pas  allez  de  fels  ,  ou 
de  ce  que  ceux  qui  rendent  dans  fon  leki  font 
trop  ou  trop  peu  diifous.  En  effet ,  le  dévelop¬ 
pement  des  graines  eil  une  fuite  de  leurs  pro¬ 
pres  efforts ,  fécondés  par  ■  faction  des  leis  ,  &C. 
fur-tout  par  celle  du  nitre.  Sans  le  nitre  ,  tant 
de  parties  mille  fois  entrelaffées  les  unes  dans 
les  antres  ne  peuvent  s’étendre  infenfiblément», 
fe  dégager  du  centre  de  ce  germe  qui  Tes  coiir 
tient ,  oC  s’élever  à  une  juffe  hauteur.  A infî  pri¬ 
vées  de  ce  fécours,  a- peine  quelquesumes  deces 
plantes  ont-elles -pu  rompre  leurs  liens,  vaincre 
les  obftacles  qui  s’oppofoient  à  leur  accroiffe- 
ment  ,  &  parvenir  à  voir  le  jour.  Leur  tête  a 
commencé  ,  mais  en  vain  ,  à  fe  montrer.  Leurs 
progrès  ont  cefîé  dans  Vinitant.  Un  fommeiî  lé¬ 
thargique  s’ejl  appefanti  far  elles ,  parce  qu’elles 
le  font  abreuvées  de  fucs  mal  digérés  ,  ou  qu'une 
chaleur  exceffive  a  porté  le  feu  dans-  leur  tige  , 
altérée  déjà  par  la  fëehereffe.  Delà  vient  la  lté  - 
rilité  d’un  fonds ,  &  le  mauvais  état  de  ce  qu'il 
produit. 

Qu’un  champ  foit  au  contraire  éclairé  par  un 
foleil  tempéré  ;  qu'une  pluie  douce  en  étanche 
fou  vent  la  fcif  ;  qu’a  l’avantage  de.  cette  heu- 
reufe  expofition,  il  joigne  celui  de  renfermer  un 
grand  nombre  de'parties  latines  &  fuîphureufes , 
ce  champ  vous  comblera  de  rich elles  ,  faura 
vous  rendre  avec  ufure  -les  grains  que  vous  lui 
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Confierez.  L'eau  qui  diflbut  ces  Tels  ôc  ces  fou- 
fres ,  mifie  en  mouvement  par  la  chaleur ,  les 
Eut  bientôt  fermenter  ,  ôc  les  porte  dans  les 
canaux  de  la  plante.  A  l’aide  de  ce  véhicule  ils 
dénouent  le  germe,  ouvrent  ce  tréfor précieux , 
agitent  tous  les  corpufcuîes  qu’il  renferme ,  ôc 
les  pouffent  au-dehoôs.  En  les  dégageant  de  leurs 
liens  ,  ils  nourriffent  l’intérieur  de  la  plante ,  & 
la  mettent  en  état  d’étendre  au  loin  fes  racines  ? 
ôc  de  pouffer  une  tige  chargée  d'epics.  Ainfi  croif- 
fent  toutes  les  plantes  ,  tous  les  arbres,  ÔC  géné¬ 
ralement  tous  les  végétaux. 

De  ce  qui  précédé ,  il  fuit  évidemment  que 
plus  les  fels  agitent  1  intérieur  du  germe  ,  ôc  dé¬ 
veloppent  ce  point  imperceptible  où  font  con¬ 
centrées  tant  de  richefîês ,  plus  les  épies  doivent 
être  nombreux  ,  de  les  m o il Ib ns  fertiles.  Mais 
elles  trompent  l’efpérancedu  Laboureur,  îorfque 
ces  plantes  ébauchées  que  renferme  la  femence  9 
languihènt  dans  le  feki  du  repos  ,  ôc  que  du 
fonds  ftérile  d’une  terre  oifive  ,  il  ne  fort  rien 
qui  les  ébranle  ,  qui  par  des  fecoulfes  réitérées 
les  arrache  au  fommeil.  A  ce  fommeil  profond 
fuccede  bientôt  une  mort  funefte.  On  voit  pé¬ 
rir  une  famille  naiflante  ,  qui  dans  la  fuite  eût 
pu  former  un  peuple  nombreux,  li  elle  eût  ren¬ 
contré  dans  une  terre  propre  à  la  faire  éclorre  ? 
des  fucs  dont  l’abondance  ôc  l’activité  l’euffent 
fécondée. 

Ne  vous  repofez  donc  pas  entièrement  fur  la 
Nature*  elle  ne  dédaigne  pas  le  fecours  de  l’art. 
Prête  à  couronner  nos  offerts  ,  elle  aime  à  nous 
montrer  toute  l’étendue  de  fes  propres  forces. 
Avant  que  de  femer  vos  grains,  trempez -les  dans* 
une  eau  que  le  fumier,  le  nitre  ,  &  les  cendres 
de  pîufeurs  plantes  auront  remplie  de  fels  vo¬ 
latils.  Bientôt  vous  verrez  ces  grains ,  quoique- 
confiés  à  un  fonds  de  médiocre  valeur,  le  mul¬ 
tiplier  par  une  fécondité  qui  tiendra  du  prodige. 
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Il  en  fortira  d’an  feui  jufqu’à  deux  ,  trois  SC 
quatre  mille,  tant  eft  grande  îa  vertu  de  ce  feî. 
Pîufieurs  tiges  s’élevant  à  la  fois  fur  un  feu! 
pied,  comme  ces  rejettons  que  pouffe  un  faule 
dont  on  a  coupé  le  fommet,  formeront  une  pe¬ 
tite  forêt ,  qui  portera  fon  ombre  a  quelque  dis¬ 
tance. 

Mais  le  fel  de  nitre  ne  peut  ni  produire  le 
froment,  ni  donner  à  chaque  grain  le  principe 
de  la  fécondité.  Cette  multitude  que  nous  voyons 
éclore  ne  doit  pas  fa  naiffance  aux  rayons  du 
Soleil ,  au  fouffie  des  Zéphirs  ,  à  la  pureté  de 
l’air  ,  aux  pluies ,  aux  rofées  ,  à  îa  qualité  du 
terreiro  Toutes  ces  caufes  contribuent  fans  dif- 
tinclion  à  faccroiffement  de  tous  les  végétaux;: 
elles  font  communes  à  toutes  les  planres.  Si  les 
productions  de  îa  terre  font  fi  variées  ,  fou  vent 
même  fi  contraires  ,  cette  diverfité  vient  de  la 
différente  nature  des  corps  qui  lui  font  confiés.. 
Ne  voyons-nous  pas  en  effet  d’utiles  fpécihques 
croître  à  côté  de  poifons  dangereux  ,  l’aconit 
auprès  du  dicbtme  ,  îa  ciguë  mêlée  avec  des 
parfums  ?  Le  même  jardin  porte  des  plantes  du 
toute  efpece  ,  qui  font  arrofées  par  les  mêmes 
pluies ,  expofées  aux  mêmes  rayons  du  Soleil. 
C’efl  ainfi  que  la  proie  qui  nourrit  un  bon  pou¬ 
voir  fervir  à  la  pâture  d’un  aigle.  Cette  fub- 
france  étrangère  ne  les  fait  pas  ce  qu’ils  fonte 
elle  les  entretient  &c  leur  donne  faccroiffement. 
Di  fou  s  la  même  chofe  des  aliments,  qui  renouvel¬ 
lent  les  mufcles  ,  les  nerfs  ,  les  membranes ,  les 
os ,  les  fluides^  mêmes  de  notre  corps.  Ils  pren¬ 
nent  la  figure  de  chaque  partie ,  loin  de  la  lui 
donner.  À  plus  forte  raifon  ne.  fabriquent-ils  pas 
les  organes  intérieurs  ;  ils  ne  font  que  s’incorporer 
avec  eux. 

Des  caufes  étrangères  ne  peuvent  donc  créer 
aucune  femence  ;  elles  ne  font  capables  de  for¬ 
mer  ni  des  oipeçes  3  ni  des  individus,.  Ainfi  lorf- 


LIVRE  SEPTIEME.  547 

que  vous  voyez  un  grain  de  bled  rendu  fécond 
par  une  légère  faumure  ,  fe  multiplier  à  ce 
point ,  concluez  qu'au  fond  de  chaque  germe 
réfident  des  germes  innombrables,  &  qu’ils  en 
fbrtent  toutes  les  fois  qu’une  force  fuffifante 
leur  donne  la  vie  &  le  mouvement.  Au  relie,  la 
plante  qui  porte  le  froment  &  les  autres  herbes 
que  le  court  efpace  d’une  année  voit  naître  & 
mourir  ,  ne  fourniiTent  pas  les  feuls  exemples 
d’une  fi  prodigieufe  fécondité.  Vous  ferez  avec 
un  égal  luccès  la  même  épreuve  fur  la  vigne  , 
fur  cet  autre  ornement  de  la  campagne,  les  dé¬ 
lices  de  l'homme,  comme  le  bled  ell  fa  nourri¬ 
ture.  Àrrofez-en  la  racine  avec  une  femblable 
liqueur,  elle  vous  produira  des  railins  en  abon¬ 
dance  &  d’un  goût  merveilleux.  Vous  croirez 
voir  les  fertiles  coteaux  du  Tmole  tranfportés 
dans  vos  jardins.  Des  grapes  aulîi  grolfes  que 
celles  des  vignes  de  la  Paleltine  pendront  à  vos 
treilles  ,  Sc  vous  boirez  un  vin  comparable  à 
celui  de  Tokai  ,  fupérieur  aux  vins  (i  vantés 
de  Falerne  &  de  Capoue.  Quelle  eft  la  caufe  de 
ce  prodige  ?  La  vigne  depuis  long-temps  avare 
des  tréfors  qu’elle  renfermoit,  &  jufques-là  cul¬ 
tivée  d'une  maniéré  trop  fimpîe  ,  laiffe  alors 
échapper  à  la  fois  de  fon  fein  une  multitude  de 
germes  qui ,  mis  en  réferve  pour  d’autres  années  9 
ne  fe  feroient  développés  que  fuccedivement ,  ou 
plutôt  euflent  été  détruits  par  l’âge.  Ce  qui  la 
force  à  cette  libéralité  ,  c’eft  l’impulfion  du  ni- 
tre ,  &:  l’humide  influence  des  efprits  volatils- 
dont  elle  tire  une  abondante  nourriture.  Ne 
croyez  pas  qu’un  fi  grand  effort  tariffe  cette 
fource ,  &  lui  faffe  perdre  fa  fertilité  naturelle. 
Il  ne  î’affoiblit  en  rien.  Cette  vigne  ,  fans  s’é~ 
puifer,  paiera  tous  les  ans  le  même  tribut.  Long¬ 
temps  jeune  ,  rendue  plus  riche  par  fes  profitons 
mêmes,  elle  entretient  fa  vigueur  par  le  fecours 
l’agent  qui  la  fertilife  ;  &  ce  n’eft  que  fort 
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tard  qu’elle  reffentira  les  trilles  atteintes  d» 

Î?  A  1 

âge. 

J'ai  prouvé  que  dans  chaque  individu  réfide 
toujours  le  principe  de  Ton  renouvellement.  Mais 
fi  les  plantes  iourninént  des  femences  ,  les  fe- 
mences  renfermencaufli  des  plantes.  Une  bran¬ 
che  auroit-elle  des  feuilles ,  le  fruit  fiiccéderoit-il  à 
la  fleur ,  il  les  parties  qiii  doivent  former  &  ces 
feuilles  8c  ce  iruit,neroient  depuis  long-temps  tra¬ 
cées  <$c  difUnguées  dans  la  graine  ?  Vous  m'ob¬ 
jecterez  en  vain  que  quelques  arbres  ,  au  lieu 
d’être  produits  par  la  femen  ce  ,  le  font  par  une 
branche  féparée  de  la  tige  ,  ou  qu’ils  renaiffent 
de  la  racine  même.  Dans  les  branches ,  dans  les 
racines  ,  coule  le  meme  fluide  dont  l’intérieur 
du  tronc  eft  arrofé.  Ce  fluide  roule  dans  fort 
fein  des  germes  fans  nombre.  Il  s’élève  infenfl*» 
bîement  par  !es  fibres  jufqu’au  fommet  des  bran¬ 
ches  ,  s’y  refiemt  le  dans  une  efpece  de  réfervoir , 
s’y  perfectionne  &  s'y  mûrit  par  la  chaleur.  Ne 
peut-il  pénétrer  jufques  -là,  il  fe  fait  jour  au 
dehors  fur  la  route.:  il  perce  l’ écorce  à  laquelle 
il  s'attache  comme  une  gomme  tranfparente  ,  & 
forme  ces  boutons  lnifants  que  nous  nommons 
des  yeux.  Ce  fuc  remplit  tous  les  rejettoûs  ,  il 
inonde  toutes  les  racines  &  le  corps  entier  de 
iarbriffeau,  C’efb  une  liqueur  fertile  qui  s’accroît 
en  même-temps  que  lui.  Augmentée  fans  ceilepar 
les  aliments  continuels  que  lui  fournit  la  terre, 
elle  aime  à  fe  répandre  dans  un  plus  grand  efpace. 
Ses  parties  ’ong-temps  refferrées  fe  dégagent  in- 
fenfiblement,  s’étendent,  deviennent  plus  acti¬ 
ves  à  mefure  qu'elles  fe  développent,  &  s’infi¬ 
rmant  dans  tonte  la  capacité  du  tronc,  elles  por¬ 
tent  des  germes  dans  tout  ce  qu'elles  arrofent. 

Telle  eft  l’unique  caufe  du  fuccès  dont  l'hom¬ 
me  s’eft  vu  récompenfé,  lorfque  plein  d’une  no¬ 
ble  hardiefle  il  entreprit  de  donner  des  loix  à  la 
Nature 3  de  corriger  le  vice  d’une  plante,  &  de 
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faire  adopter  aux  arbres  des  fruits  d'une  autre 
efpece.  Si  la  nouvelle  branche  qu’on  infere,  foit 
en  fente  ,  foit  en  écuficn ,  ne  renfermait  dès- 
lors  le  principe  &  1  ébauche  de  tout  ce  qui  doit 
en  fortir ,  il  elle  ne  les  avoit  pas  reçus  de  1  ar¬ 
bre  dont  che  fut  originairement  partie,  ccnfer- 
veroit-elîe  fur  un  fond  étranger  les  qualités  qui 
lui  lent  propres?  Y  formerait-  elle  ,  li  je  lofe 
dire  ,  un  étabhffement  durable  pour  fa  pofîérité  ? 
Le  pied  fur  lequel  vous  l'avez  entée  ne  lui  four¬ 
nit  que  la  nourriture.  Comment  pourrait- elle 
donc  produire  tous  les  ans  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  fruits  de  Ion  efpece,  8c  devenir  même  la  tige 
d'autres  branches  propres  à  être  entées  comme 
elle  ?  Comment  un  tronc  d’arbre  fauvage  auroit- 
il  une  tcte’ii  belle  ?  Etoit-iî  deffiné  pariui-mêmè 
à  fe  courber  fous  le  poids  des  fruits  ?  Ces  bran¬ 
ches  renfermoient  donc  avant  la  greffe,  tout  ce 
que  vous  voyez  en  éclorre.  Elles  ont  des  nœuds  ; 
8c  c’eft-là  que  réhdent  leurs  produéUons  ébau¬ 
chées.  La  tumeur  de  ces  nœuds  annonce  un  grand 
nombre  de  rejettons. 

Je  dis  la  même  chofe  de  ces  plantes  qui  croif- 
fent  dans  un  fonds  marécageux  ,ou  dans  les  eaux  ; 
de  celles  que  vous  voyez  naître  d’elles-mêmes 
dans  les  campagnes  ou  dans  les  lieux  incultes  , 
comme  les  ronces,  les  épines,  &:  tant  d’herbes 
nuiiibles  à  l’homme.  On  ne  les  a  point  lemées  , 
perfonne  ne  les  cultive:  cependant  ne  croyez  pas 
que  la  terre,  en  les  produisant  ,  rende  ce  qu’elle 
n’a  pas  reçu.  Quelque  part  qu’elles,  s’élèvent , 
leurs  germes  y  ont  été  portés  ou  par  les  vents, 
ou  par  la  pluie  ,  ou  par  les  oifeaux.  Tout  a  fà 
graine ,  jufqu’à  la  moufle.  Le  gui  ,  naiffant  fur 
l’écorce  d’un  vieux  chêne  ,  cette  plante  parafite, 
à  laquelle  le  bois  d’un  arbre  étranger  fert  de 
terre ,  8c  dont  la  vie  cft  un  larcin  ,  le  gui  mê¬ 
me  a  fa  femence.  Le  champignon  ,  la  fougere , 
ont  la  leur  ?  quoiqu’elle  échappe  aux  yeux  les 
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plus  perçants.  C’eft  une  poufïiere  imperceptible 
qui  fe  cache  dans  les  plis  des  feuilles ,  oC  ju£ 
ques  dans  leurs  rides.  I\  attendez  donc  aucune 
production  fans  germe.  Une  expérience  facile 
vous  convaincra  de  cette  vérité.  Placez  dans  un 
lieu  découvert  un  vafe  rempli  d  une  terre  vierge  , 
étendez  delfus  une  gaze  dont  le  tilfu  foit  allez 
lâche  pour  donner  un  libre  paffage  à  l’air  &C  aux 
rayons  du  Soleil  ,  mais  allez  ferré  pour  être  im¬ 
pénétrable  aux  graines  que  le  vent  pourrait  y 
porter.  Vous  ârroferiez  en  vain  cette  terre  pen¬ 
dant  toute  une  année  :  elle  deiiieureroit  éternel¬ 
lement  ftériîe. 

Aveugles  Philofophes  ,  qui  fouteniez  autre¬ 
fois  que  la  corruption  de  la  matière  engendroit 
des  iniecles ,  vous  n’avez  pas  connu  l’ordre  in¬ 
variable  établi  dans  la  génération  de  tons  les 
êtres.  Eft-ce  ainfi  que  vous  avez  pu  croire  la 
K  attire  inconftante  ,  capricieufe  ,  capable  de  s'é¬ 
carter  du  plan  qu’elle  s’efl  prefcrit ,  &  fur  cette 
fa u fie  idée  bâtir  un  fyftême  monflrueux ?  Appre¬ 
nez  que  les  loix  primitives  font  immuables  ? 
que  rien  ne  fe  fouftrait  à  leur  pouvoir  ,  que 
les  mouvements ,  une  fois  imprimés  à  la  machine 
de  l’univers  ,  par  la  main  de  fbn  Auteur,  ne  peu¬ 
vent  s’altérer ,  que  le  hazard  ne  peut  ni  leur  fup- 
pléer  ,  ni  les  détruire.  La  Nature  ne  varie  point  r 
elle  n’ell  pas  inconféquente.  Toujours  d’accord 
avec  elle-même  ,  toujours  fimple  malgré  la  pro- 
digieufe  diverfité  de  les  opérations ,  elle  marche 
d’un  pas  égal  à  f exécution  de  fes  projets.  Tous 
les  animaux  ^  tous  les  végétaux  naiffcnt  &C  fe 
reproduifent  d’une  maniéré  uniforme.  Pourquoi 
trouvons-nous  un  navire  rempli  de  ces  animaux 
dont  nos  maifons  font  infectées  ?  C’eft  qu’il  s’erî 
cft  gîiiTê  quelques-uns  dans  ce  valle  édifice  5 
pendant  qu’on  le  bâtiffoit  fur  le  rivage.  Us  s’y 
multiplient,  &  bientôt  cette  ville  flottante  en  eft 
toute  peuplée.  Les  vermiffeaux,  dont  nous  voyons 
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Couverte  la  peau  d’un  fruit  qui  le  corrompt  ,  ne 
naiflent  pas  de  fa  corruption.  Ils  y  étoient  ren¬ 
fermés  auparavant ,  quoique  leur  petitelïb  les  ren¬ 
dît  invisibles.  Toutes  les  parties  de  ce  fruit  ve¬ 
nant  enfuite  à  fe  difïoudre  ,  à  fermenter  ,  ils 
croiicnt  ,  ou  fortent  de  leurs  œufs'.:  ce  qui  fe 
fait  promptement  ;  car  les  animaux,  dont  la  vie 
fera  courte  ,  font  bientôt  tout  ce  qu’ils  doivent 
être  :  l’accroifTement  des  autres  elt  plus  tardif. 
Des  obfervations  exactes  ont  auili  détrompé  fur 
l'origine  d’un  oifeau  de  mer  ,  connu  fous  le  nom 
de  Bernacle.  Sa  forme  approche  de  celle  d’un 
canard.  On  le  trouve  le  long  des  côtes  des  Xlles 
Britanniques  ,  auprès  des  débris  des  vaiffeaux  mi¬ 
nés  par  la  vieillefle  &C  par  les  flots  de  la  mer  , 
ou  lui*  des  tas  d’algue-marine.  Le  vulgaire  igno¬ 
rant  8c  grollier  a  long-temps  cru  qu’il  fe  formoit 
de  la  pourriture  du  bois  ;  mais  enfin  on  a  re¬ 
connu  que  cet  oifeau  fortoit  comme  tous  les 
autres ,  d’œufs  propres  à  fon  efpece ,  dépofés  fur 
le  bo  is ,  fur  des  monceaux  d’algue-marine  ,  ou 
dans  des  coquillages.  La  pourriture  n’efl  donc 
pas  la  femençe  de  ces  animaux,  maisimplement 
leur  berceau. 

S'il  étoit  vrai  ,  comme  le  raconte  un  grand 
Poëte  ,  que  les  entrailles  putréfiées  d’un  taureau 
meurtri  de  coups ,  engendraient  des  eiains  d’a¬ 
beilles  ,  il  faudrait  donner  à  ce  fait  la  même  ex-  . 
plication.  Elles  ne  fortiroient  du  corps  de  ce  tau¬ 
reau  que  parce  qu’il  aurait  ,  en  paiffant  dans 
les  prairies  ,  avalé  les  œufs  qui  les  renfermoient. 
Un  humide  fbffé ,  rempli  d'une  l'ange  impure ,  pro¬ 
duit  des  animaux  :  on  trouve  dans  un  étang  des 
poilfons  qui  lui  font  étrangers.  Cei:  que  les 
eeufs  de  ces  animaux  ont  été  dép.ofés  dans  ce 
foie  ,  que  ceux  de  ces  poiions  l’ont  été  fur  l’eau 
de  cet  étang.  De  ce  que  la  caufe  d'un  effervous 
paroît  difficile  à  comprendre  ,  de  ce  qu’elle  fe 
jrefufe  à  toutes  vps  recherches ,  ne  concluez  pas 
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que  cet  effet  n’a  point  de  caufe.  Ayez  recours  &• 
celles  qui  font  communes ,  &  fliivez  fans  balancer 
la  Nature  par  la  voie  qu’elle  vous  trace.  Des 
conjectures  plus  folides  vous  conduiront  enfin 
par  cette  route  à  la  découverte  des  myfleres  que 
vous  ignorez  ,  &c  les  exemples  memes  vous  fe¬ 
ront  tirer  de  juftes  conféqitences. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  efpeces  de  qua¬ 
drupedes  ,  ces  bêtes  féroces ,  qui  font  la  ter¬ 
reur  des  forêts ,  fur  celles  que  la  frayeur  dérobe 
à  notre  approche  ,  fur  ces  paifibles  animaux  ac¬ 
coutumés  à  nos  demeures.  Parcourez  les  oifeaux  , 
les. infectes ,  les  reptiles  ;  faites  le  dénombrement 
cle  tout  ce  qui  peuple  la  mer  ;  confidérez  &  les 
coqui'lages  &  les  amphibies.  De  tant  d’êtres  di¬ 
vers,  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  foit  le  fruit  de 
î’union  des  deux  fexes.  C’eft  fans  fondement  que 
les  Anciens  donnoient  à  ce  ver  aveugle ,  qui  fe 
creufe  une  retraite  dans  la  terre  ,  le  privilège  de 
lie  devoir  qu  à  lui  feuî  la  propagation  de  fou 
efpece.  On  a  cru  que  ,  réunifiant  a  îa  fois  les  deux 
fexes  ,  ce  ver  fe  fécc-ndoit  lui-même  ,  3c  I  on  a 
dit  la  même  chofe  du  limaçon  ,  de  ce  coquillage 
qui  tranfporte  en  rampant  fa  demeure  ,  &  dont 
l’écume  trace  les  pas  fur  la  terre.  Quoiquandro- 
gynes  ,  ce  s  animaux  ,  s’ils  ne  s’accouplent ,  de¬ 
meurent  ifériîes ,  &c  leurpofféritc  périt  avant  que 
d’éclore.  Peut-être  d  autres  vers  01  t-ils  auffi  reçu 
cette  double  faculté  ;  mais  aucun  d’eux,  aucun 
des  etres  vivants  ne  voit  le  jour  fans  le  devoir 
à  un  pere.  Tous  ont  des  aïeux  ,  des  bifaïeux , 
une  longue  fuite  d’ancetres ,  fi  dans  chaque  ef¬ 
pece  vous  eim  exceptez  un  leul  ,  que  îa  main 
toute -puiffante  du  Créateur  a  formé  fàns  germe  , 
lui  confiant  tous  ceux  qui  dévoient  ,  en  fe  dé¬ 
veloppant  ?  peupler  la  terre  dans  la  iuite  de? 
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DU  LIVRE  HUITIEME. 

T  E  Poète  ayant  pour  but  de  recueillir  &  de  dêve* 
JLj  lopperles  preuves  les  plus  frappantes  de  P exigen¬ 
ce  de  Dieu  ,  il  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  les 
■  yeux  de  fon  Letèleur  fur  le  g' and  fpeSlacle  de  P u- 
nivtrs  y  dont  la  f  ru  dure  ,  la  jorme  ,  les  loix  portent 
l' empreinte  vifible  d'une  caufe  jouv e  amement  intelli¬ 
gente.  TU  ejl  l'objet  du  huitième  Livre',  on  doit  Le 
regarder  comme  un  Traité  d' Ajhvnomie. 

î.  D  Auteur  releve  ef  abord  l'utilité  de  cette  feien - 
ce  :  il  en  fait  P  hi foire  abrégée  ;  compare  aux 
grands  hommes  qui  je  font  le  plus  diftingues  dans 
cette  bridante  carrière  ,  Les  P  ïilof plies  Epicuriens  : 
cppojè  aux  découvertes  des  p  entiers  les  erreurs 
grc  fieres  des  féconds.  Apris  c^tte  intro  1  action  5  U 
donne  Le  précis  des  trois  p  incipaux  fyjiémes  9 
qui  portent  les  noms  de  Ptukmêe  ,  de  Copernic  &  de 
Tye/iob:  ahé. 

î  I.  Quoique  l'objet  principal  de  fon  ouvrage  ne 
P  oblige  pas  à  fendre  de  pa  ti  entre  ces  opinions  , 
il  deduce  que  P  amour  du  vrai  le  détermine  en  fa¬ 
veur  de  celle  de  tope  nie.  Cet  Afronome  place  le 
Soleil  au  centre  ,  ne  lui  d^nne  d' auue  mouvement 
qu'une  continuelle  rotation  fur  fin  axe  ,  &  fait 
déc  ie  autour  de  lui  de  va  fies  orbites  à  la  terre 
D  à  tout  s  Ls  planeus  y  qu  il  f'ppofe  tourner  en 
menu-  temps  fur  elles-mêmes.  Le  Poète  joint  à  l'ex- 
pejition  détaillée  de  ce  fyflême  Les  additions  que 
Def  cartes  y  fit  m  l'adoptant  •  ceft-à-di  e  ,  la  cé¬ 
lébré  hypoUefe  aes  tourbillons  qui  il  p  eflnte  ai  peu 
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de  mots  dans  cet  article  ,  pour  la  développer  enfui îâ 
avec  plus  d’étendue * 

III.  Le  troif.eme  anicle  renferme  les  preuves  in - 
dire  lies  du  fyjlême  de  Copernic .  Ce  font  les  objections 
que  l' Auteur  propofe  contre  celui  de  Ptolemêe  :  ob¬ 
jections  fans  réponfe  ,  dont  l’une  efl  le  peu  d’accord 
des  révolutions  célefes  dans  cette  hypothefe  3  avec  la 
loi  découverte  par  Kepler. 

I  V.  K  opinion  de  Copernic  efl  au  contraire  parfai¬ 
tement  conforme  à  cette  loi ,  regardée  par  les  Afirono - 
mes  comme  un  principe  certain  ,  depuis  que  le  célébré 
Cajfini  la  vérifiée.  K  Auteur  développe  ici  cette  preu¬ 
ve  directe  ,  qui  ne  fl  pas  la  feule.  Il  avait  déjà  fait 
valoir  la  fimplicité  de  ce  fyjlême  ,  &  la  maniéré  nette 
&  facile  dont  on  y  explique  les  dations  &  les  rétro¬ 
gradations  des  planetes  ,  ainf  que  quelques  autres 
apparences  ,  inexplicables  dans  celui  de  Ptolemêe* 
Le  refie  de  cet  article  donne  la  raifim  phyfique 

Du  mouvement  des  planetes  ,  dont  les  Carte- 
Jîsns  attribuent  la  caufe  à  celui  du  Soleil  même 
fur  fan  axe  .* 

De  Indifférence  qui  fie  trouve  entre  la, vite fe  de 
ces  corps  ,  la  durée  de  leurs  révolutions  annuelles  9 
Ce  leur  éloignement  du  centre  ‘ 

Enfin  y  de  leur  aphélie  &  de  leur  périhélie . 

V.  L'Auteur  entreprend  d'expliquer  enfuite  la, 
taufe  du  mouvement  diurne  de  la  terre  ,  &  celle 
de  cette  période  de  2,0000  ans  que  nous  attribuons 
aux  étoiles  -fixes.  H  répond  aux  objections  des 
Newtoniens  contre  .if  exifience  de  la  manere  fubtile  , 
&  propofe  à  ce  Jujet  diverfies  conjectures  fur  les 
connus. 

V  î.  La  déférence  des  temps  que  les  planetes  cm * 
ploient  à  tourner  fur  elles-mêmes  7  l'indinaifion  de 

fax» 
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taxe  terrejlre  par  rapport  à  t écliptique  ,  le  parai- 
lélifme  de  fes  pofitions  ,  le  retour  des  Equinoxes ,  des 
Soljlices  j  des  Saifons  de  tannée  ,  font  autant  de 
problèmes  que  t  Auteur  réfout  avec  la  plus  grande 
clarté  ,  félon  les  principes  de  De  fartes  &  de  Co¬ 
pernic. 

VII.  Enfin  dans  un  dernier  article ,  il  parle  du 
tourbillon  particulier  dont  la  terre  efi  le  centre  ,  des 
mouvements  de  la  Lune  ,  qui  ,  placée  dans  ce  tourbil - 
Ion  ,  <?yZ  /e  fatellite  de  notre  globe  •  6»  éclipfs  , 
foit  de  Lune  ,  foit  de  Soleil.  De  courtes  réflexions 
fur  la  fagejje  &  la  toute-puijfance  du  Créateur  de 
tant  de  merveilles  ,  terminent  ce  Livre. 


t 


%  m  ^ 


R 


L’ANTI  LUCRECE. 


LIVRE  HUITIEME. 


I.  E  pafie  5  Quintius,  à  l’expofition  du 

*s  &  àir  F-  _  j  „  r. 


fyïlême  de  l’Univers  ,  de  fa  for¬ 
me  ,  des  loixfuivant  lesquelles  il  fe 
jl  ^-7 ,  meut ,  &  je  vais  offrir  à  vos  yeux  le 

55  p|us  magnifique  de  tous  les  fpecla- 
cles  ;  je  vais  leur  dévoiler  îa  Divinité.  Du  creux 
d’une  profonde  vallée,  prenant  fon  eflor  vers  le 
ciel,  l’aigle  agite  fortement  fes  ailes  pour  fe  met¬ 
tre  en  équilibre  avec  l’air.  A  l’aide  des  vents,  que 
dans  le  fein  même  du  calme  excite  la  violence  de 
fes  mouvements  ,  il  s’élève,  &  d’un  œil  fixe  con¬ 
templant  le  Soleil,  il  femble  fe  repaître  de  la  lu¬ 
mière.  Suivons  la  route  qu’il  nous  trace.  En 
rampant  au  milieu  des  êtres  mortels ,  nous  avons 
pénétré  jufqu’aux  fources  de  îa  vie.  Ofons  fran¬ 
chir  les  plus  hautes  régions  ,  Sc  portés  par  un 
vol  rapide  ,  parcourir  les  fpheres  celefles. 

Confidérez  ces  a  lires  errants  dans  la  valle  éten¬ 
due  de  l’efpace  ;  ces  étofes  fixes  ,  qui  d’un  cen¬ 
tre  brillant  de  la  plus  vive  lumière,  lancent  des 
traits  de  flamme  aux  extrémités  du  Ciel  :1e  So¬ 
leil  enfin,  ce  pere  du  jour  &  des  faifons  ,  ce 
flambeau  de  ï univers ,  dont  îa  chaleur  féconde 
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répand  l’ame  &  la  vie  fur  toute  la  nature.  Ces 
admirables  ouvrages  ont-ils  un  Dieu  pour  au¬ 
teur  ,  ou  les  attribuerons-nous ,  comme  Lucrèce  „ 
au  Lazard  ?  Une  lucceflion  rapide  &C  coudante 
ramene  à  nos  yeux  les  jours  Sc  les  nuits ,  les 
mois  &  les  années  :  nous  jouilfons  des  douces 
influences  de  l’air,  des  productions  d’une  terre 
inépuifable ,  du  renouvellement  des  forêts  ,  du 
cours  des  fleuves ,  de  la  lumière  des  affres.  Qui 
de  nous  fonge  à  rechercher  la  caufe  de  phéno¬ 
mènes  fi  frappants,  à  s’occuper  même  du  détail 
de  ces  opérations  m er v eill eu fes?  La  plupart  crai- 

f  nent  une  étude  qui  les  forceroit  à  reconnoître 
Auteur  de  tant  de  bienfaits.  Epris  des  charmes 
delà  vérité,  vous  n’avez  plus  cette  coupable  in¬ 
différence.  Examinez  ce  que  les  découvertes  des 
modernes  ajoutent  fans  ceffe  à  celles  des  anciens, 
tk  fâchez  vous  approprier  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  Ouvrez  les  yeux  ,  Quintius  ;  de  telles 
connoifiànces ,  en  éclairant  votre  ame ,  la  pré¬ 
pareront  aux  leçons  de  la  fageffe.  Déjà  les  nua* 
ges  fe  difïïpent  ;  je  vois  le  jour  éclorre  :  ne  vous 
dérobez  pas  à  fes  rayons.  La  lueur  foible  de 
l’Aurore  naiffante  fera  bientôt  place  aux  traits 
lumineux  du  Soleil. 

Nous  devons  infiniment  aux  fiecles  anciens. 
Nos  ancêtres  oferent  aborder  la  nature  encore 
fauvage  ,  fk  percer  le  voile  épais  qui  la  déroboit 
aux  regards  des  mortels.  Génies  créateurs ,  en  fe 
chargeant  de  faire  les  premiers  pas  dans  cette 
difficile  carrière  ,  ils  fe  font ,  par  leur  fagacité  , 
par  leur  courage ,  acquis  un  droit  fur  la  gloire 
des  plus  brillants  fucces.  Nous  ne  faifonS  que 
mettre  en  valeur  des  terres  déjà  préparées  ;  mais 
nous  les  cultivons  avec  foin.  Si  nos  Lavants 
marchent  quelquefois  dans  les  routes  tracées 
par  les  anciens  ,  ils  s’en  fraient  quelquefois  de 
nouvelles.  Héritiers  <3c  des  tréfors  &C  de  la  no¬ 
ble  curiofité  de  nos  peres  3  nous  augmentons 
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par  notre  propre  induftrie  les  richefifes  qu’ils  nous 
ont  briffées. 

Le  véritable  fyflême  de  l’ univers  ,  imaginé 
d’abord  par  Ariftarque  &  par  Philolaiis ,  étoit 
depuis  plusieurs  fiecles  enfeveli  dans  les  ténèbres 
de  l’oubli ,  lorfque  fa  beauté  ,  long-temps  mé¬ 
connue  ,  dt  une  vive  impreffion  fur  f  efprit  d’un 
célébré  Polonois.  Il  le  fit  revivre ,  &  fous  fies 
aufpices  ,  cette  hypothefe  reparut  avec  le  plusr 
grand  éclat.  Bientôt  le  fameux  Galilée  lui  donna 
par  fon  fuffrage  un  nouveau  lufire  :  Galilée  ,  la 
gloire  de  l’Etrurie  ,  qui  le  premier ,  à  l’aide  du 
téîefcope  ,  a  rapproché  les  cieux  ,  a  découvert 
de  nouveaux  aflres  &  les  fatellites  de  Jupiter  in¬ 
connus  jufqu’alors.  Kepler  augmenta  nos  con- 
noiïïânces  ,  en  déterminant  la  route  des  planetes1. 
De  quel  nom  appellerai-jé  ce  génie  de  la  natu¬ 
re  ,  l’honneur  de  fa  patrie  &  de  fon  fiecle  ,  Def- 
cartes ,  à  qui  la  France  fe  fera  gloire  à  jamais 
d’avoir  donné  le  jour  ?  Elle  a  vu  fortir  de  fon 
fein  une  fouie  de  héros  :  leurs  noms  lui  font 
précieux;  ;  mais  elle  en  perdroit  plutôt  le  fou- 
venir  que  d’oublier  ce  guide  excellent  ,  cet  ef¬ 
prit  fublime ,  qui  le  premier  a  conduit  nos  pas 
jufqu’au  fa  actuaire  de  la  Vérité.  C’efl  à  lui 
qu’elle  doit  l’honneur  d’égaler  la  lavante  Grece  , 
quoique  la  patrie  d’Ariffote  ,  de  Platon  ,  de  Py- 
thagore ,  quoique  mere  de  Socrate.  Après  eux 
je  vois  marcher  d’un  pas  égal  deux  Savants  , 
dont  la  gloire  immortelle  rejaillit  fur  i’illtifire 
Académie  qui  les  adopta,  H-uyghens  &  Caffinî. 
L’anneau  de  Saturne  &C  l’un  de  fes  fatellites  fe 
font  rendus  vifibles  au  premier  :  les  regards  pé¬ 
nétrants  d infécond  ont  apperçu  les  quatre  autres. 
Tous  ces  grands  hommes  ont  mefuré  le  Ciel 
Sc  la  Terre:  leurs  découvertes  font  fi  nombreu- 
fes  qu’elles  ont  répandu  la  clarté  fur  la  fixuciure 
de  Punivers. 

Y  pus  ne  leur  comparez  ,  fans  doute  3  n! 
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Vos  Philofophes  Epicuriens  ,  ni  Lucrèce.  Dans 
quelle  profonde  ignorance  étoit-il  plongé  ,  ce 
Poète  que  vous  regardiez  comme  un  oracle  ?  Abu- 
fa'nt  de  l’exemple  du  flambeau  vu  de  loin  ,  il 
prononce  que  les  globes  céîeftes  ne  font  pas 
plus  grands  qu’ils  le  paroiffent.  Il  croit  que  le 
Soleil ,  amas  informe  de  particules  de  feu  réu¬ 
nies  par  le  Lazard  ,  s’éteint  toutes  les  nuits  ;  que 
tous  les  matins  il  reparoît  rallumé  derrière  de 
hautes  montagnes.  S’agit-il  de  donner  la  caufe 
d’une  éclipfe  de  Lune  ou  de  Soleil ,  il  ne  fait  II 
ce  phénomène  eft  produit  par  l’ombre  d’un  corps 
placé  vis-à-vis  de  ces  affres  ,  ou  plutôt  fi  ces 
affres  ne  s’enfoncent  pas  alors  dans  quelque  ca¬ 
verne  ,  ou  ne  fe  couvrent  point  d’un  fombre 
voile.  Je  m’étonne  qu’il  ne  croie  pas ,  comme 
les  ftupides  habitants  de  l’Inde  ,  qu’un  horrible 
dragon  déploie  alors  contr’eux  toute  fa  fureur. 
Tels  font  les  défenfeurs  que  l’orgucilleufe  im¬ 
piété  nous  oppofe  :  je  rougis  pour  Lucrèce  de  fes 
ridicules  fichons. 

Les  fyftôrnes  les  plus  connus  fur  la  flruclure 
du  monde  fe  réduifent  à  trois.  Le  premier  qui 
porte  le  nom  de  Ptoiémée  ,  place  la  Terre  au 
centre  ,  la  fuppofe  immobile,  &:  fait  tourner  au¬ 
tour  d’elle  toutes  les  planetes  8c  le  Soleil  même. 
Ce  qui  meut  les  affres  8c  les  emporte  d’Orient  en 
Occident ,  c’eft  un  Ciel  que  Ptoiémée  nomme  le 
premier  mobile  ,  8c  qui  tourne  en  vingt- quatre 
heures  fur  fon  axe  avec  une  prodigieufe  vîteffe 
vers  l’Equateur  ,  avec  une  lenteur  infinie  vers 
les  deux  pôles.  Outre  ce  mouvement  commun  , 
les  étoiles ,  tant  fixes  qu’errantes  ,  ont  un  mou¬ 
vement  propre  ,  mais  beaucoup  moins  rapide  , 
qui  tend  d’ Occident  en  Orient  félon  l’ordre  des 
lignes.  C’eft  cette  direction  que  les  planetes  fui- 
vent  dans  leurs  périodes  annuelles  ,  qui  ne  font 
pas  également  longues.  La  Lune  eft  celle  de 
toutes  qui;  par  fa  propre  force ;  rélifte  le  plus  à 
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l’aclion  du  premier  mobile.  Dans  un  feu!  jour , 
elle  fait  autant  de  chemin  d’Occident  en  Orient  3 
que  le  Soleil  en  fait  en  douze  jours.  Placées  à 
différentes  diftances  ,  les  autres  planetes  décri¬ 
vent  des  orbites  dans  le  même  fens  autour  de  la 
terre.  Leur  mouvement  eft  tantôt  direcl  ,  tan¬ 
tôt  rétrograde  ,  quelquefois  elles  font  Ration¬ 
nâmes. 

Copernic  ne  put  adopter  cet  arrangement  des 
corps  céleftes.  Malgré  le  préjugé,  le  témoignage 
des  fens ,  8c  l’empire  que  cette  opinion  exerçoit 
de  tout  temps  chez  tous  les  hommes  ,  il  la  prof- 
crivit  fans  balancer.  Heureux  novateur  ,  il  ofa 
yenverfer  l’ordre  établi  depuis  tant  de  ficelés  ,  8c 
replacer  l’aftre  du  jour  au  centre  de  l’univers. 
La  terre  fut  remife  au  rang  des  planetes  :  la 
Lune  en  devint  le  fatellite.  Sujet  aux  mêmes  loix 
que  les  autres ,  notre  globe  tourne  en  même- 
temps  autour  du  Soleil  8c  fur  fon  axe  :  cette  dou¬ 
ble  révolution  fe  dirige  vers  l’Orient ,  8c  le  Ciel 
des  étoiles  fixes  eft  immobile.  Dans  ce  fyftême  , 
il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  nous  fommes 
trompés  par  des  apparences,  qui  nous  font  croire 
en  mouvement  un  corps  qui  ne  fe  déplace  ja¬ 
mais  ,  &  regarder  comme  en  repos  des  corps  mus 
fans  interruption.  Qu’un  Pilote  mette  à  la  voile 
les  rivages  s’éloignent ,  les  villes  difparoilfent  à 
fes  yeux.  Ne  s’appercevant  pas  lui-méme  qu’il 
avance  ,  il  croit  que  tout  fe  meut  autour  de  lui. 
Ce  navire  voifm  ,  quoique  retenu  .par  l’ancre  , 
lui  paroît  voguer  avec  rapidité.  La  même  illu- 
lion  nous  rend  infenfible  le  mouvement  de  la 
terre. 

Mais  l’homme  trompé  par  fes  yeux  ,  8c  plus  en¬ 
core  par  fon- orgueil,  embraffe  fans  réflexion  une 
erreur  qui  le  flatte,  &C  fe  croit  dégradé  li  le 
globe  qu’il  habite  n’eft  qu’une  planete.  Ces  af- 
tres  qu’il  voit  a  peine  ,  roulent ,  à  l’entendre  , 
pour  lui  feul  ;  8c  le  centre  du  monde  eft  dans 
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le  point  qu’il  occupe.  Toutes  les  fois  que  la 
terre  en  s’abaiffant  lui  découvre  une  portion  du 
Ciel  qu’il  ne  voyoït  pas  ,  il  penfe  que  les  étoi¬ 
les  qu’il  apperço;t  fe  levent  ;  qu’elles  fe  couchent 
Sc  tombent  au-deffous  de  lui ,  dès  que  l’horizon 
en  s’élevant  les  cache  à  fes  yeux.  Pourquoi  la 
fphere  entière  efb-eîle  emportée  par  un  mouve¬ 
ment  univerfel  ?  C’eft  afin  que  l’homme ,  éter¬ 
nellement  immobile  ,  voie  toutes  les  parties  du 
Ciel  lui  rendre  hommage  ,  comme  à  leur  Souve¬ 
rain.  Qui  fommes-nous  ,  foibîes  mortels  ,  pour 
porter  li  loin  nos  prétentions  ? 

Du  mélange  de  ces  deux  fyflêmes  ,  Tycho- 
brahé  voulut  en  former  un  troifieme.  D’un  côté  , 
cédant  à  la  prévention  populaire  ,  frappé  de  l’au¬ 
tre  par  une  vive  idée  du  vrai  ,  cet  illuflre  Da¬ 
nois  fit  avec  les  anciens  mouvoir  le  Soleil  & 
les  Cieux  ;  il  rendit  à  la  terre  le  repos  qu’ils 
attribuoient  à  ce  globe  :  mais  il  fit  tourner  les 
planetes  autour  du  Soleil  ,  ne  leur  laiiTant  au¬ 
tour  de  la  terre  que  le  mouvement  qu'il  leur  fup- 
pofoit  commun  avec  le  relie  du  Ciel.  C’étoit  un 
habile  obferv ateur  :  par  fes  foins  le  Dannemarck 
vit  s’élever  la  première  tour  confacrée  dans  l’Eu¬ 
rope  à  l’étude  des  aftres.  Mais  ce  fyftême  prouve 
qu’il  avoit  peu  de  çonnoiifançe  de  la  Phyfique 
çéîefte. 

II.  Je  n’aurois  pas  befoin  de  prononcer  entre 
de  tels  différents.  En  effet  ,  que  la  terre  tourne 
ou  qu’elle  jouiffe  d’un  repos  abfolu  ;  que  le  So¬ 
leil  relie  fixe  dans  le  centre  du  monde,  ou  qu’il 
roule  emporté  par  l’écliptique  ;  qu’un  Ciel  folide 
foit  le  mobile  univerfel  ,  ou  qu’on  admette  un 
fluide  pur  &c  délié  ,  dans  lequel  nagent  d’innom¬ 
brables  Soleils  ,  accompagnés  chacun  de  leurs 
planetes  ,  on  ne  verra  pas  moins  éclater  dans  la 
nature  la  fagefîè  toute  -  puiffante  d’une  Divinité 
dont  l’uni  vers  elt  l’ouvrage  ôc  l’empire.  Mais 
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l’amour  de  la  vérité  m’entraîne.  Je-  me  livre  faiiS 
réferve  au  fentiment  qui  me  paroît  le  plus  clair  , 
êc  qui  dévoile  à  mes  yeux  d’une  maniéré  plus  par¬ 
faite  l’art  incomparable  du  Créateur. 

L’opinion  de  Ptolémée  peut  être  ,  je  l’avoue  , 
conforme  aux  idées  communes.  Les  calculs  faits 
en  fuppofant  fon  fyftéme  ne  feront  pas  moins 
vrais  que  dans  l’hypothefe  contraire.  Le  fuccès 
pourra  vérifier  les  prédictions  de  fes  difciples  : 
les  éclipfes  de  Soleil  &  de  Lune  arriveront  aux 
temps  marqués ,  &  la  même  fucceffion  ramènera 
les  jours  ,  les  mois  ,  les  faifons.  Mais  quoiqu’il 
rende  parfaitement  raifon  de  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  la  terre  ,  parce  que  dans  le  fond  les  apparen¬ 
ces  font  les  mêmes  ,  foit  que  l’objet ,  foit  que  le 
fp éclateur  fe  meuve  ,  cependant  le  fyflêime  de 
Copernic  réfout  avec  une  clarté  merveilleufe  des 
difficultés  fans  nombre  que  Ptolémée  ne  peut  le¬ 
ver.  A  chaque  nouveau  phénomène  ,  l’Aftroriô- 
me  grec  efl  forcé  d’ajufler  de  nouvelles  eau  fes 
prefque  toujours  contraires  les  unes  aux  autres. 
Dans  fon  hypothefe  rien  n’eft  clair  ,  rien  n’eft 
fi m pie  y  rien  ne  s’accorde  avec  les  ioix  &  les 
principes  de  la  méchanique.  U  ne  prouve  rien 
de  ce  qu’il  avance  ;  il  fuppofe  tout.  En  un  mot  , 
ce  n’eft  pas  le  mouvement  des  aflres  ,  ce  n’eft 
ni  leur  ordre  ,  ni  leur  fituation  véritable  qu’il 
nous  expofe  ;  il  fe  borne  aux  feules  apparen¬ 
ces  ,  aux  feuls  dehors.  Que  dis-je  ?  à  la  vue 
de  cette  multitude  embarraffante  d’épicycles , 
de  détours  ,  de  cercles  entreîaflés  les  uns  dans 
les  autres  ,  que  les  corps  céleftes  décrivent  au¬ 
tour  de  la  terre  ,  je  me  repréfente  le  labyrin¬ 
the  de  Crete  ,  cet  ouvrage  monflrueux  de  fart 
Sc  du  génie  de  Dédale.  Quelle  loi  du  mouve¬ 
ment  peut  d’ailleurs  fonder  la  marche  irréguliè¬ 
re  des  planetes  ,  tantôt  rétrogrades  Sc  tantôt 
Rationnâmes  ?  Dans  cet  arrangement  confus  , 
qui  jadis  excita  l’impatiençe  du  Roi  de  Caflille^ 
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île  reconnoîtroit-on  pas  les  traces  de  l’ancien 
cahos  ?  La  nature  eff  plus  Ample  ;  conflante  y 
uniforme  ,  elle  fuit  un  ordre  invariable.  Cette: 
fimplicité  ,  je  la  retrouve  dans  la  doctrine  de 
Copernic.  Il  n’en  eff  point  qui  donne  à  tous  les. 
phénomènes  des  explications  plus  heureufes  ,  ni 
dont  les  différentes  parties  forment  un  tout  plus 
parfait.  Je  vais  vous  fexpofer  ,  comme  la  copie 
du  véritable  fyffême  de  l'univers  ,  comme  une 
preu  ve  éclatante  de  la  Divinité. 

Toutes  les  étoiles  font  autant  de  Soleils  fem- 
blables  au  nôtre  ,  immobiles  comme  lui  ;  envi¬ 
ronnés  comme  lui  de  corps  opaques  ,  auxquels, 
ils  communiquent  la  chaleur  &  le  jour.  L’efpace 
où  font  difperfés  tant  d’affres  divers  ,  efpace 
dont  nous  ignorons  les  bornes  ,  eff  rempli  dans 
toute  fon  étendue  par  une  matière  agitée  ,  fub- 
tile  ,  infiniment  liquide  ,  homogène  ,  que  l’on 
nomme  éther.  Comme  la  terre  fe  divife  en 
royaumes  fubdivifés  en  provinces,  cet  amas  im- 
menfe  de  matière  eff  compofé  de  tourbillons  fans 
nombre  ,  dont  chacun  en  renferme  pluff eu rs  au¬ 
tres  beaucoup  plus  petits.  Tous  ont,  à  leur  cen¬ 
tre  ,  ou  près  de  leur  centre  ,  un  corps  fphérique^ 
Dans  les  petits  tourbillons  cette  malle  eff  opa* 
que  ,  &  jouit  d’une  lumière  empruntée  ,  que  re¬ 
çoivent  tour  à  tour  fes  deux  hémifpheres.  Elle 
a  quelquefois  des  fatellites.  Ce  font  des  malles 
femblables  qui  roulent  autour  d'elle  ,  &  contri¬ 
buent  à  l’éclairer  en  réfléchiffant  les  rayons  de 
lumière.  Mais  chaque  tourbillon  général ,  dont 
ces  tourbillons  particuliers  ne  font  que  des  por¬ 
tions  y  a  pour  centre  un  affre  tout  de  feu  ,  qui  , 
fans  s’écarter  jamais  du  point  fxe  qu’il  occupe  „ 
tourne  fans  celle  fur  fon  axe,  La  violence  de  cette 
rotation  ébranle  l’éther  environnant.  L’imprefllon 
fe  tranfmet  aux  corps  qui  nagent  dans  le  fluide  : 
il  en  réfutte  un  mouvement  compofé,  qui  leur 
Jait  préfènter  fuçeeffivement  tous  leurs  points 
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aux  rayons  épars  dans  ce  vafte  océan.  Ces  affres 
tout  de  feu  ,  ce  font  les  étoiles  fixes.  Elles 
brillent  par  un  éclat  qui  leur  eft  propre  ,  SC 
quoiqu’elles  communiquent  un  mouvement  cir* 
cuîaire  aux  planetes  qui  leur  font  attachées ,  elles 
regnent  immobiles  au  centre  de  leurs  tourbillons» 
Telle  eft  la  conftellation  du  Chien  ,  la  Lyre  , 
le  Pegafe  :  telles  font  les  Pîeyades  ,  la  grande 
Ourfe  ,  Andromede.  La  nuit  nous  découvre  dans 
un  Ciel  pur  Sc  fans  nuage  une  foule  innombrable 
de  Soleils. 

Les  planetes ,  qui  les  accompagnent ,  le  refùfent 
à  la  foibleffe  de  nos  yeux  ;  Sc  la  diftance  de  ces 
étoiles  nous  dérobe  l’énormité  de  leur  grandeur. 
Mais  fi  l’on  confidere  que  la  forme  du  Ciel  eft  la 
même  dans  toute  fon  étendue  ;  que  les  rayons 
de  ces  aftres  font  fembîabîes  à  ceux  du  Soleil ,  ÔC 
que  le  Soleil  lui-méme  ,  vu  dans  une  diftance 
égale  ,  nous  paroîtroit  tel  que  nous  voyons  les 
étoiles  ,'pou  ra-t-on  fe  perfuader  que  le  Soleil  Sc 
les  étoiles  foient  d’une  efpece  différente  ,  Sc  que 
tant  de  merveilleux  flambeaux  brillent  inutile-, 
ment  ?  La  Divinité  ne  fe  borne  pas  à  créer  un 
feul  être  de  même  efpece  :  elle  verfe  à  la  fois  de 
fes  inépuifables  tréforsune  moiffon  d  êtres  pareils. 
Des  caufes  femb'ables  doivent  produire  de  fem- 
bîables  effets. 

Ce  Soleil  qui  nous  éclaire  occupe  donc  îe 
centre  de  otre  tourbillon.  Il  en  eft  famé  ,  il  eft 
la  fource  intariffable  de  la  lumière  Sc  du  mou¬ 
vement  répandu  dans  cette  portion  de  1  univers. 
Aux  yeux  d’un  Obfervateur  exact ,  ce  corps  im- 
menfe  égale  en  groffeur  un  million  de  terres 
comme  la  nôtre  ,  &  fon  diametre  eft  cent  fois 
•suffi  grand  que  celui  du  globe  terreftre.  Sans  for- 
tir  du  centre  ,  il  tourne  fans  ceffe  fur  fon  axe  ; 
cette  révolution  dure  vingt-cinq  jours»  Ses  pla¬ 
netes  ,  toutes  fembîabîes  pour  la  forme  ,  mais  dif 
Terentes  pour  la  grofièur3  ébranlées  pas  la  vive 
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împrefîion  que  fon  mouvement  communique  au 
fluide  éthéré  ,  l’environnent  8c  roulent  autour 
de  lui  dans  des  intervalles  fort  grands  ,  mais 
inégaux.  En  même-temps  elles  tournent  fur  elles- 
mêmes  ,  8c  par-là  préfentent  fuccefliv ement  an 
.Soleil  tous  les  points  de  leur  furface.  Dès  que 
cette  révolution  de  leur  globe  fur  fon  axe  eft 
achevée  ,  le  jour  eft  fini.  Leur  cercle  autour  dis 
Soleil  eft-il  entièrement  décrit ,  elles  ont  parçou-, 
ru  leur  carrière  annuelle. 

Ainfi  tourne  avec  rapidité  Mercure  ,  la  plus 
petite  des  planetes  8c  la  plus  voifine  du  Soleil. 
Après  lui  la  brillante  étoile  de  V  énus  trace  fon 
cercle  dans  les  Cieux.  La  terre  fuit  avec  la  Lu¬ 
ne  fa  compagne.  Plus  loin  on  voit  le  fombre 
Mars  répandre  une  lueur  obfcure  8c  rougeâtre. 
Les  Aftronômes  ne  lui  ont  point  encore  décou¬ 
vert  de  fatellites  :  peut-être  font-ils  trop  petits 
pour  fe  rendre  vifibles.  Au-defius  de  Mars  paroît 
avec  un  vif  éclat  Jupiter  accompagné  de  qua¬ 
tre  Lunes  ,  flambeaux  auxiliaires  qui  diminuent 
1’obfcurité  de  fes  nuits  fréquentes  ,  8c  le  confo- 
lent  de  l’abfence  du  jour.  Saturne  occupe  l’extré¬ 
mité  du  tourbillon  ,  8c  décrit  d’un  pas  lent  le 
dernier  cercle.  Audi  voyons -nous  cinq  fatellites^ 
répandre  far  fa  furface  pâle  quelques  traits  de  lu¬ 
mière.  Il  eft  même  environné  d’un  anneau  qui 
coupe  fon  globe  en  deux  parties  égales.  Tant 
une  fageiïe  prévoyante  a  fu  proportionner  à  la 
diftance  de  cette  malle  les  fe co  rs  qu’elle  luidon- 
noit  !  Par  une  multitude  de  réflexions  ,  cet  an¬ 
neau  ,  ces  fatellites  augmentent  8c  raniment  la 
lueur  prefqu’ éteinte  des  rayons  du  Soleil.  Tel 
un  pere  courbé  fous  le  faix  de  la  vieillellè  efl 
en  ironné  d’enfants  ,  8c  compte  autour  delui  une 
pofférité  nombreufe.  Un  bâton  foutient  ce  corps 
chancelant  *  un  verre  foulage  la  foibîefie  de  fes 
yeux.  Appuyé  fur  un  bras  étranger,  il  leve  avec 
peine  une  main  appefantie  8c  txemb  ante. 

R  6 
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Tandis  qu’obéiffante  à  la  loi  commune  ,  no¬ 
tre  planete  nage  au  milieu  des  autres  ,  &  fe 
tourne  fans  celle  vers  le  Soleil  ,  nous  apper- 
cevons  la  nuit  dans  une  autre  partie  du  Ciel,  des 
corps  qui  fe  meuvent  à  peu  près  dans  le.  même 
plan-.  Mais  comme  nous  ne  voyons  qu’oblique- 
ment  Fellipfe  que  ces  corps  décrivent,  elle  doit 
nous  paroître  inclinée  ,  &  prefque  fous  la  forme 
d’un  fufeau  :  forme  fous  laquelle  fe  préfentent  a- 
nos  yeux  les  bords  d’un  b  a  fin  ou  d’une  table 
ronde ,  confideres  dans  une  grande  diflance.  Au 
lieu  d’un  cercle  on  apperçoit  deux  lignes  pref- 
que  paradeles  ,  qui  s’étendent  Fune  en -deçà, 
l’autre  au-delà  ,  ÔC  dont  les  deux  extrémités  de 
chaque  côté  fe  réunifient  &  fe  confondent.  Quoi¬ 
que  les  planetes  fui  vent  fans  écart  une  orbite  dé¬ 
terminée  avec  précüion  ,  nos  yeux  jugent  leur 
marche  irrégulière.  Suivant  la  différence  de  leurs 
-afpecls  ,  tantôt  elles  nous  paroiiîent  avancer 
-dans  leur  cour  fe  ,  tantôt  elles  font  rétrogrades , 
quelquefois  flaticnnâires ,  ôc  la  même  apparence 
fe  remontre  conflamment  aux  mêmes  points  du 
Ciel.  Prenons  en  effet  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne. 
Ces  trois  planetes , déparées  de  nous  par  d’immen- 
fes  intervalles  ,  décrivent  autour  du  Soleil  des 
cercles  dont  la  circonférence  embraffe  l’orbite  de 
ja  terre.  Sont  -  elles  en  conjonclion  avec  le  Sor 
leiî  ,  leur  mouvement  noiis  femble  direcl  fontr 
elles  en  oppof  tion  ,  nous  les  voyons  retourner 
fur  leurs  pas  :  dans  leurs  quadratures  elles  pa-? 
coiffent  s’arrêter.  L'iîlufion  que  Vénus  &  Mer¬ 
cure  font  à  -  nos  yeux  ,  quoique  différente  ,  efc 
Bn  effet  de  la  même  caufe.  C’efl  îa  terre  qui  , 
par  fen  mouvement  circulaire,  prête  ces  appa¬ 
rences  aux  uns  &  aux  autres.  Elle  tourne  autour 
du  Soleil  avec  plus  de  lenteur  que  les  planetes 
P1  accès  ertr’eî  e  &  cet  aflre  ;  mais  fa  v îtefTe 
.liirpafiè  celle  des  planetes  plus  éloignées  qu’elle 
du  centre  commun  •  &  ç’efl  par  cette  inégalité 


1 1  V  U  E  HUITIEME:  36? 

«pie  l’erreur  eft  produite.  La  marche  d’un  cour- 
lier  ,  qui  fans  s’arrêter  ni  revenir  fur  fes  pas , 
parcourt  les  bords  recourbés  d’un  badin,  quoi- 
qu’uniforme  <3 c  fuivie  ,  paroi tra  de  même  irré¬ 
gulière  a  tout  fpecrateur  qui  décriroit  au  loin 
le  même  cercle  plus  vite  ou  plus  lentement. 
Pour  contempler  le.  cours  des  planetes  tel  qu’il 
eib ,  il  faudroit  être  placé  dans  le  point  qu’oc¬ 
cupe  le  Soleil.  Comme  cet  aftre  efb  le  centre  im¬ 
mobile  de  leur  mouvement  &  de  celui  de  la  terre, 
en  les  confidérant  delà ,  vous  n’en  verriez  aucune 
rétrograde,  aucune  ftationnaire. 

III.  Que  penfez-veus ,  Quintius  ,  de  cette 
hypothefe  ?  elle  eft  fimple  ;  c’eft  en  fa  faveur  un 
grand  préjugé.  Un  fyfteme  fi  clair  ,  fi  parfaite* 
ment  d’accord  avec  les  obfervations  les  plus  cer¬ 
taines  ,  n’eft-il  pas  préférable  aux  hélions  de 
Ptolémée,  à  ces  embarraffantes  chimères  qui  ré¬ 
voltent  l’imagination  la  plus  hardie  ?  Ne  vous 
rendez  pas  néanmoins  encore.  J’ai  pour  vous 
convaincre  une  fouie,  d’arguments  qui  décident 
la  queftion. 

Les  partifans  de  Ptolémée  croient  que  le  So¬ 
leil  eft  emporté  par  cette  révolution  des  cieux  9 
qu’ils  imaginent  fans  la  concevoir;  ils  lui  don¬ 
nent  à  la  fois  deux  mouvements  qui  fe  combat¬ 
tent.  Le  premier  l’entraîne  avec  une  prodigieufe 
rapidité  vers  l’Occident  ;  le  fécond  lui  fait  décri¬ 
re  obliquement  une  courbe  en  fens  contraire* 
Suppofition  abfurde  ,  &  qui  n’eft  fondée  que  fur¬ 
ie  rapport  infidele  des  fens.  C’eft:  charger  l’aftra- 
du  jou-  de  courfes  inutiles  ;  c’eft  attribuer  à  no¬ 
tre  globe  un  repos  incompatible: avec. lès  loix  de; 
k  Phyfique.  Si  les  étoiles  fe  meuvent  avec  le. 
Ciel  ;  fi  la  même  force  entraîne  autour  de  k 
terre  le  Soleil  de  les  planetes  ,  comment  eft-ii; 
polfib’e  que  la  terre,  placée  dans  le  centre  d’um 
igurbilloii  fi  yafte  de  d’une  ft  forte  agitation  *»9 
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tourne  pas  elle-même  furfon  axe?  Dans  ce  tour¬ 
billon  le  mouvement  décroît ,  ou  comme  dans 
les  folides ,  en  s'approchant  du  centre  ,  ou  comb¬ 
ine  dans  les  liquides  ,  à  mefure  qui!  gagne  la 
circonférence.  Dans  le  premier  cas ,  la  terre  mue, 
il  eft  vrai ,  avec  moins  de  rapidité  que  les  cieux  , 
tourneroit  lentement^fur  elle-même  ,  fans  fortir 
de  fa  place  ,  comme  une  roue  tourne  fur  fou 
effieu.  Nous  appercevrions  toujours  le  même  cô¬ 
té  du  Ciel  :  par-tout  le  joui  ou  la  nuit  feraient 
continuels.  Dans  le  fécond  cas ,  le  mouvement 
du  globe  terreftre  fur  fon  axe  ferait  infini.  Les 
aftres  pafiferoient  devant  nos  yeux  comme  des 
éclairs;  les  jours  8c  les  nuits  fe  fuccéderoient  en 
un  inflant.  Que  le  fouffie  impétueux  des  aqui¬ 
lons  ,  ou  la  violence  d’un  courant  faffe  tourner  un 
vaiffeau  fur  lui-même  ,  la  mer  8c  fes  rivages  fe 
confondront  aux  yeux  des  Navigateurs. 

Seconde  difficulté.  Si  le  Soleil  eft  entraîné  par 
la  révolution  des  Cieux ,  quelle  force  ou  quelle 
bizarrerie  l'écarte  de  l'équateur  ,  où  le  mouve¬ 
ment  eft  plus  rapide  que  dans  te  refte  du  tourbil¬ 
lon  ,  8c  l’oblige  à  décliner  tour  à  tour  vers  les  deux 
pôles  ?  Ces  effets  ont  néceffairement  une  caufe. 
Attribueriez-vous  aux  pôles  un  magnétifme  qui 
l’éloigne  de  fa  route,  8c  l’attire  vers  les  tropi¬ 
ques  ?  Pourquoi  donc  tous  les  ans ,  dès  qu’il  a 
touché  l’un  ou  l’autre  ,  le  voyons-nous  retourner 
fur  fes  pas?  Trouve-t-il  les  chemins  fermés  ?  La 
matière  qu’on  fuppofe  fi  lente,  fi  fort  engour¬ 
die  vers  les  extrémités  du  monde,  eft-elle  déjà 
trop  condenfée  vers  les  tropiques ,  pour  lui  per¬ 
mettre  de  pénétrer- au-delà  ?  Non;  cet  obftacîe 
ne  produirait  pas  le  retour  du  Soleil  fur  lui-mê¬ 
me.  Au  lieu  de  reculer,  comme  une  balle  que 
réfléchit  la  furface  d’un  mur,  if  perdrait  fon 
mouvement  par  une  dégradation  infenfible,  en 
continuant  de  tendre  vers  le  point  où  fa  courfe 
étoit  dirigée  d’abord.  Car  c’eft  ainfi  que  l’opi- 
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îfion  commune  fait  décroître  le  mouvement  du 
Ciel  ,  h  mefure  qu’il  s’avance  vers  l’extrémité 
de  l’axe. 

Mais  j'accorde  aux  Difcipîes  de  Ptolémée  , 
que  le  Soleil  ne  peut  pas  ,  en  s’éloignant  de 
l’équateur ,  avancer  au-delà  des  tropiques  ;  que 
ees  deux  points  font  les  bornes  fixées  à  fon  écart. 
De  cette  fuppofition  même  naît  un  nouvel  em 
barras.  En  effet  ,  ils  font  obligés  de  convenir 
que  le  Soleil  ,  dès  qu’il  a  touché  l’un  des  tropi¬ 
ques  ,  n’efl  plus  entraîné  par  un  mouvement  aufîl 
fort  que  fous  l’équateur  ;  que  la  ligne  qu’il  dé¬ 
crit  fe  courbe  alors  fous  la  voûte  célefle  ,  dont 
la  hauteur  n’eft  plus  la  même  ;  que  la  circonfé¬ 
rence  de  fon  orbite  doit  fe  refiferrer.  Il  faut  donc 
que  cet  aftre  diminue  fa  vîtefie ,  fans  avoir  de 
raifon  qui  l’y  force ,  ou  que  s’il  ne  la  diminue 
pas ,  les  vingt-quatre  heures  qui  font  le  jour  & 
la  nuit  foient  alors  plus  courtes  que  dans  les 
autres  faifons.  Diront-ils  que  la  figure  des  Cieux 
efi:  cylindrique,  3c  que  la  route  du  Soleil  forme 
tin  cylindre  d’un  tropique  à  l’autre  ?  Ce  feroit  fe 
tromper  3c  fe  contredire  ;  car  ce  mouvement  des 
Cieux ,  dont  la  force  entraîne  le  Soleil  ,  eff  un 
mouvement  fphérïque.  Dès  que  cet  aflre  entre 
dans  le  Capricorne  ,  fon  diametre  s’accroît  à 
nos  yeux  :  c’eft  fa  proximité  de  la  terre  qui  pro¬ 
duit  cette  apparence.  Si  vos  Aflronômes  difoient 
vrai ,  il  devrait  alors  nous  paraître  plus  petit  3 
parce  qu’alors  il  feroit  plus  éloigné  de  nous. 

Autre  problème  à  réfoudre  dans  fhypothefe 
vulgaire.  Le  Ciel  des  étoiles  fixes  tourne,  dites- 
vous,  en  un  feul  jour  d’Orient  en.  Occident.  Tou¬ 
tefois  ,  malgré  la  rapidité  de  cette  révolution  ^ 
chaque  étoile  paraît  chaque  année  s’éloigner  un 
peu  de  ce  point  vers  lequel  efl  dirigée  fa  courfe, 
3c  Tendre  vers  le  point  oppolë.  Quelle  efl  la  cau- 
fe  de  cet  effet  ?  Je  conçois  que  celui  qui  vogue 
fur  un  fleuve  rapide  ,  peut,  quoiqu’emporté  par 
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la  violence  des  eaux  ,  retarder  par  fes  effort?  & 
vîteflede  fa defcente,  &  fe  voir  bientôt  précédé 
par  des  barques  qui  voguent  d’abord  avec  la 
Tienne  :  il  combat  à  force  de  rames  îe  cours  du 
fleuve.  Mais  comment  les  a  (1res  peuvent-ils  lut¬ 
ter  contre.  îe  fluide  qui  les  entraîne  ,  &  mal¬ 
gré  fa  direction  ,  reçuler  ainfi  vers  l’Orient  par 
un  écart  que  la  marche  apparente  du  Soleil  rend 
vifible  ?  Au  premier  inftant  qui  commence  une 
année  ,  le.  Soleil  eft  en  conjonction  avec  une 
étoile  :  ils  paroiffent  marcher  de  concert  •  mais 
infenfiblement  ils  fe  quittent  :  enfuite  ils  fe  ra- 
prochent  T  fuiyamt  les  loix  différentes  qui  leur 
font  prefcrir.es.  Enfin  après,  les  douze  mois  révot- 
ius ,  le  Soleil  revient  au  point  d’où  il  étoit  parti. 
Obfervez  alors  ,  vous  verrez  qu’il  n’efl  plus  en 
conjonction  avec  la  môme  étoile. ,  quoiqu’il  en 
foit  encore  très-voifin  :  elle  eft  éloignée  de  lui 
d’une  minute  au  environ.  G’ eft  ainfi  que  le 
célébré 'Hipparq ne  ,  grand  Observateur  ,  avoit 
vu  de  fon  temps  une  des  cornes  du  Bélier  célefte 
dans  le  cercle  qui  paffe  par  le  point  où  fe  réu¬ 
nifient  T  équateur  &c  l’écliptique.  Les  anciens  en 
conséquence  ont  fait  commencer  le  printemps  à 
cette  confie!  binon.  Aujourd’hui  le. Bélier  s’ eft'  par 
une  marche  infenfible  rapproché  vers  l’Orient  de 
l’étendue  d’un  ftgne  entier.  Il  a  déplacé  îe  Taureau  : 
le  Taureau  s’ eft  rejetté  fur  les  Gémeaux  ,  &  les 
Gémeaux  ont  pris  la  place  qu’occupoit  le  Cancer. 
Ainfi  par  une  ufurpation  réciproque,  les  fignes 
ont  tous  changé  de  fituation  dans  les  fiecles  pafîes, 
Sc  continueront  d’en  changer  à  l’avenir. 

Ce  if  eft  pas  féquateur  qui  paroi t  fervir  de  re¬ 
gie  à  ce  mouvement;  c’eft  V  écliptique  :  car  les 
affres  fe  meuvent  fur  des  lignes  toujours-  paral¬ 
lèles  à  ce  dernier  cercle.  Audi  1  intervalle  qui  les 
en  fépare  eft  invariable  ;  mais  leur  diftaiice  de 
l’équateur,  varie  fans  ceffe.  Ceux  qui  en  étoient 
¥Qifms  autrefois  y  en  font  à  préfeat  éloignés.  La 
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petite  Ourfe  elle  -  même  abandonnera  quelque 
jour  le  pôle  ;  quelque  jour ,  elle  tracera  dans  les 
Cieux^un  plus  grand  cercle  ;  6c  forcée  de  céder 
à  d’autres  conftellations  la  place  diftinguée 
qu’elle  occupe  ,  elle  ceftera  de  donner  des  îoix 
à  l’hiver  :  elle  ne  fera  plus  ce  point  fixe  fur 
lequel  paroît  rouler  toute  la  fphere  célefte  ,  ce 
ligne  qui  guide  nos  courfes  incertaines  fur  le 
valde  Océan.  Vingt-fix  mille  ans  doivent  s’écou¬ 
ler  avant  que  toutes  les  étoiles  aient  repris 
leur  ancienne  place,  6c  que  le  Ciel  fe  retrouve 
dans  fa  premie-e  fituation.  L’ordre  de  l’univers 
fera  pour  lors  le  même  qu’il  fut  dans  l’origine. 
Expliquez-nous  ,  ingénieux  Ptolémée  ,  la  çaufe 
d’une  révolution  fi  furprenante. 

En  effet,  ou  les  étoiles  que  fait  tourner  ,  fé¬ 
lon  vous  ,  le  premier  mobile  ,  font  attachées  à 
ce  Ciel ,  ou  ces  corps  immenfes  nagent  libres 
6c  dégagés  de  toute  efpece  de  liens.  Dans  l’un  s 
6c  dans  l’autre  fuppofition ,  je  vois  d’infurmon- 
tables  difficultés.  Si  vous  les  croyez  attachées  à 
la  voûte  célefte  ,  il  en  faut  dire  autant  du  So¬ 
leil.  Cet  aftre  fera  fufpendu  dans  un  cercle  fo- 
lide ,  comme  un  diamant  eft  enchâfte  dans  de 
l’or.  Chaque  planete  aura  de  même  un  cercle  de 
cryftal.  Ces  Cieux  tourneront  autour  de  la  terre  , 
6c  les  globes  qui  leur  font  attachés  ,  immobi¬ 
les  eux-mêmes  au  point  qu’ils  occupent ,  ne  fe¬ 
ront  qu’en  fuivrq  le  mouvement.  Mais  en  ce 
cas,  pourquoi  Vénus  6c  Mercure  placés  entre  le 
Soleil  6c  là  terre  ,  font-ils  quelquefois  portés 
au  delà  du  Soleil  ?  Par  quelle  route  peuvent-ils 
s’élever  au-defîiis  ?  Avouez-Je  donc  ;  vos  lambris 
folides ,  vos  cieux  de  cryftal  étoient  de  brillan¬ 
tes  chimères.  Les  Aftronômes  ,  mieux  inftruits , 
les  ont  brifés  d’un  foufîle.  Reviendrez-vous  à 
dire  que  les  étoiles  n’ont  aucuns  liens  ;  qu’elles 
roulent  d’elles-mêmes  dans  un  efpace  libre  ?  Je 
vous  fais  une  autre  queftion 3  encore  plus  cm- 
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barraffante.  De  votre  aveu ,  le  mouvement  diur¬ 
ne  fait  parcourir  à  tous  les  affres  des  efpaces 
différents  dans  un  temps  égal.  La  petite  Ourfe  en 
confume  autant  à  former  un  cercle  étroit  autour 
de  Taxe ,  que  les  étoiles  placées  au-defîus  de 
l’équateur  en  mettent  à  décrire  autour  du  centre 
une  orbite  immenfe  ;  fa  lenteur  eft  aufu  grande 
que  leur  vîteffe  eib  prodigieufe.  Or  malgré  la 
direction  oppofée  du  tourbillon  céleffe,  une  force 
puifîànte  ne  ceffe  de  rapprocher  les  affres  de 
l’Orient.  Son  action  lente,  mais  continuelle  ,  con¬ 
duira  par  degrés  la  petite  Ourfe  dans  une  par¬ 
tie  de  la  fphere  ,  où  la  vitefié  doit  être  fans 
comparaifon  plus  grande,  parce  que  les  efpaces 
font  infiniment  plus  vaftes.  Lorfque  cet  aftre  y 
fera  parvenu  ,  quelle  main  lui  donnera  des  ailes  ? 
Son  mouvement  ,  celui  de  toutes  les  conffeîla- 
tions  qui  fe  rapprochent  avec  elle  de  l’équateur  , 
croît  de  fiecle  en  fiecle,  de  jour  en  jour.  Quelle 
main  finira  le  maintenir  dans  une  mefure  af- 
fez  jufle  pour  qui!  atteigne  les  bornes  qui  lus 
font  prefcrites ,  fans  jamais  aller  au-delà  ?  pour 
que  chaque  étoile  foit  confervée  dans  fon  rang  , 
&  toutes  enfembîe  dans  leur  diftance  récipro¬ 
que  ?  Mais  après  un  pareil  efpace  de  temps  révo¬ 
lu  ,  les  étoiles  feront  reportées  à  leurs  ancien¬ 
nes  habitations  •  l  Ourfe  ira  retrouver  le  pôle 
&  reprendre  fa  lenteur  primitive.  Quelle  force 
alors  pourra  modérer  fa  vîtefTe ,  à  mefure  qu’elle 
s’en  rapprochera  ,  Sc  ralentir  fon  mouvement 
diurne ,  pour  empêcher  que  dans  fon  retour  il 
n’arrive  le  moindre  défordre?  Enfin  qui  pourra 
gouverner  ,  comme  avec  des  rênes  ,  &  varier 
la  marche  de  tant  de  corps  fuîvant  une  grada¬ 
tion  allez  jufie,  pour  proportioner  la  promptitude 
de  leur  courfe  à  tant  d’ efpaces  ,  tous  inégaux  , 
mais  qui  tous  doivent  être  parcourus  dans  le 
même-temps. 

Les  affres ,  me  répondrez-vous }  roulent  dans 
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Un  fluide  :  ils  fuivent  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  qui  coule  autour  de  la  terre ,  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  ,  félon  quelle  eft  plus  ou 
moins  éloignée  de  Taxe  terreftre.  Ainfi  le  Ciel 
ne  vous  paroît  plus  une  maffe  folide  ;  mais  vous 
perfiftez  à  le  croire  en  mouvement ,  à  le  regar¬ 
der  comme  le  moteur  des  aftres.  Suppofez  donc 
au  moins  les  révolutions  céleftes  conformes  à  ce 
qu’exige  la  nature  d’un  fluide.  Faites  quadrer  votre 
fyftéme avec  les  découvertes  des  Oblërvateurs. 

Il  eft  une  proportion  entre  le  mouvement  des 
corps  céleftes ,  &  le  diametre  de  leurs  orbites. 
Les  plus  voifins  du  centre  ont  plus  de  vîteffe  ;  les 
plus  éloignés  roulent  avec  plus  de  lenteur.  Telle 
eft  la  loi  que  fuivent  les  fatellites  de  Jupiter  &£ 
de  Saturne.  Ceux  qui  occupent  l’extrémité  du 
tourbillon  de  ces  planetes  ,  décrivent  d’un  pas 
lent  de  grandes  circonférences  :  ceux  qui  nagent 
plus  près  d’elles ,  tracent  des  cercles  plus  petits 
en  moins  de  temps.  Kepler  découvrit  cette  loi 
des  révolutions  céîeftes.  Par  la  finellè  de  fes  re¬ 
gards  ,  il  fut  l’arracher  au  fecret  qu’elle  avoît 
gardé  jufqu’aîors.  Loi  fûre  &  confiante  ,  dont 
le  grand  Cafiîni  a  fait  depuis,  avec  fuccès,  î’ap- 
piication  aux  fatellites  de  Saturne  Sc  de  Jupi¬ 
ter.  Voulez -vous  donc  connoître  précilement 
la  pofition  de  deux  planetes  ,  &  favôir  combien 
elles  font  éloignées  ae  leur  centre  commun ,  ou 
du  corps  de  l’aftre  principal  ?  prenez  le  quarré  du 
temps  que  chacune  d’elles  emploie  à  faire  fa  ré¬ 
volution.  Les  cubes  des  diftances  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  des  temps. 

Si  vous  adoptez  donc  le  fyftême  ancien  ;  fi 
plaçant  la  terre  au  centre  du  monde  ,  vous  fai¬ 
tes  tourner  autour  d’elle  toutes  les  confteîlations , 
la  Lune  avec  les  autres  planetes  ,  <5 C  le  Soleil 
même  :  en  un  mot  ,  fi  vous  faîtes  mouvoir  le 
corps  entier  de  l’univers  ,  réglez  au  moins  le 
mouvement  des  aftres,  de  façon  que  ceux  qui 
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font  plus  proches  de  la  terre  ,  achèvent  leur  ré¬ 
volution  autour  d’elle  en  moins  de  temps  qiie 
d’autres  plus  éloignés.  C’eft  ce  qu’exige  la  réglé 
de  Kepler.  Or  la  Lune  ,  que  vous  lavez  peu 
diftant-e  de  la  terre,  frit  le  tour  de  fon  orbite  en 
vingt-cinq  heures  environ.  Il  n’en  faut  que  vingt- 
quatre  au  Soleil ,  qui  tourne  au-delà  de  la  Lune, 
dans  un  fi  prodigieux  éloignement  ,  que  cette 
pianete  le  cache  quelquefois  à  nos  yeux,  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  grand  qu’elle.  Le  Soleil  s’é¬ 
carte  donc  de  la  loi  commune.  Mais  que  dirons- 
nous  des  étoiles ,  de  celles  fur-tout  qu’on  n’ap- 
perçoit ,  à  caufe  de  leur  diftance  ,  que  comme  de 
petites  taches  nébuleufes  que  le  télefcope  faifit  à 
peine  dans  l’ombre  de  la  nuit  ?  Ces  étoiles  pa- 
roiffent  aller  plus  vite  que  le  Soleil  ,  plus  vite 
que  la  Lune.  Leur  mouvement  diurne  furpaife 
celui  de  l’un  &  de  l’autre.  Donç  aucun  de  çes 
aftres  n’obéit  à  la  loi  de  Kepler. 

IV.  V OYONS  fi  leurs  mouvements  s’accordent 
mieux  avec  ce  principe  ,  clans  l’hypothefe  qui 
met  la  terre  au  rang  des  planetes  ,  oç  donne  au 
Soleil  la  place  la  plus  diftinguée.  Mercure  ,  dont 
l’orbite  ell  la  plus  voifme  du  Soleil  ,  emploie 
trois  mois  à  faire  fa  révolution  :  Vénus  en  met 
huit.  Prenez  le  q-uarré  de  chacun  des  temps  :  le 
plus  long  renferme  le  moindre  un  peu  plus  defept 
fois.  En  prenant  donc  le  cube  de  la  diftance  des 
deux  planetes ,  il  faut  que  le  moindre  foit  autant 
de  fois  contenu  dans  le  plus  grand  ,  c’eft-à-dire, 
que  le  cube  de  l’éloignement  de  V énus  contienne 
fept  fois  le  cube  de  celui  de  Mercure.  La  racine 
cubique  de  fept  donne  à  peu  près  deux.  Aufti 
trouvons-nous  qu’il  s’en  faut  peu  que  Vénuirne 
foit  deux  fois  autant  éloignée  du  Soleil  que 
l’eft  Mercure  ,  prefque  toujours  caché  dans  l’o- 
céaft  des  rayons  folaires.  Après  V énus  eft  placée 
la  terre  *  elle  açheve  fa  route  en  un  an.  Si  vous 
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Comparez ,  félon  la  même  méthode ,  le  temps  defà 
révolution  avec  ceux  des  révolutions  de  Mer¬ 
cure  &  de  Vénus ,  vous  trouverez  que  fa  diftance 
du  Soleil  eft  une  fois  3c  demi  celle  de  Vénus; 
qu’elle  eft  double ,  &  plus,  de  celle  de  Mercure. 
Mars  tourne  autour  du  centre  en  deux  ans  :  cal¬ 
culez  ,  vous  verrez  que  Mars  eft  prefqu’autant 
éloigné  de  nous  que  nous  le  fournies  du  So¬ 
leil.  Voulez-vous  connoître  quel  eft  le  diametre 
de  l’orbite  de  Jupiter  ?  Il  ne  le  parcourt  qu’en 
douze  ans  :  aufti  fa  diflance  paffe-t-elle  trois  fois 
celle  de  Mars.  Enfin  Saturne  emploie  trente  ans 
à  faire  fa  révolution  ;  c’eft  une  lenteur  propor¬ 
tionnée  à  fon  prodigieux  éloignement.  La  dis¬ 
tance  de  cette  planète  ,  la  plus  voifine  des  extré¬ 
mités  du  tourbillon  ,  eft  prefqu’auJfïi  grande  que 
le  diametre  de  l’orbite  tracée  par  Jupiter.  Mais 
pour  vous  mettre  devant  les  yeux  le  rapport 
qu’ont  entr’eîîes  les  diftances  d,es  planetes  ,  en 
voici  la  table  abrégée.  Si  de  Mercure  au  Soleil 
on  compte  deux  ,  Vénus  a  prefque  quatre  ,  la 
Terre  au  moins  cinq  ,  Mars,  huit ,  Jupiter  vingt- 
fix  ,  ÔC  Saturne  cinquante. 

Quoi  déplus  digne  de  notre  admiration  que 
la  fimpUcité  d’une  loi  qui  réglé  tous  les  mouve¬ 
ments  céleftes  ?  Mais  ce  qui  la  rend  plus  mer- 
yeiileufe  encore  ,  c’eft  que  le  feul  principe  des 
révolutions  différentes  de  tant  d’aftres  mus  à  la 
fois ,  eft  dans  le  Soleil  même  ,  dont  le  tourbillon 
les  emporte.  Peu  de  mots  fliffiront  pour  vous 
en  faire  comprendre  la  raifon.  Vous  voyez  fou- 
vent  des  corps  bolides  Sc  compactes  tourner  fur 
leur  axe.  Comme  les  couches  de  matière  qui  for¬ 
ment  leur  tifiii  font  fiables  âc  fortement  unies 
les  unes  aux  autres  ,  l’extrémité  de  ces  corps 
tourne  avec  plus  de  viteflè  que  les  parties  plus 
voiünes  du  centre.  En  effet ,  elle  eft  obligée  de 
décrire  dans  un  temps  égal  un  centre  plus  grand. 
Qn  veit  régner  dans  les  fluides  une  loi  toute 
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contraire  ,  parce  que  les  particules  qui  les  com- 
pofent  font  peu  ferrées ,  défunies  ,  toujours  prê¬ 
tes  par  confëquent  à  fe  féparer  ,  qu’elles  font 
rangées  autour  de  leur  axe  ,  fans  aucun  lien  qui 
les  y  retienne.  Ainfi  le  mouvement,  dont  le  prin¬ 
cipe  .eft  au  centre  de  ces  corps,  ne  fe  communi¬ 
que  point  avec  la  même  force  dans  toute  leur 
etendue  ,  &  n’arrive  pas  tout  entier  à  leur  ex¬ 
trémité.  Il  diminue  par  degrés ,  à  mefure  qui! 
s’en  approche.  Jettez  une  pierre  dans  une  eau 
dormante ,  il  s’y  forme  des  cercles  concentriques: 
mais  les  derniers  ne  font  pas  auffi  marqués  que 
les  autres  ,  parce  que  la  force  de  î’imprdlion  di¬ 
minue  ,  en  s’étendant  au  loin.  Prefqu’impercep- 
tibles ,  à  peine  tracent-ils  un  foible  fillon  fur  la 
fuperficie  des  eaux. 

Comme  toute  efpece  de  mouvement  eft  pro¬ 
duit  par  Fimpuîfion  ,  les  corps  qui  font  mus 
doivent  tous  ,  en  quittant  la  place  qu’ils  occu- 
poient,  s’en  éloigner  par  le  chemin  le  plus  court, 
pourvu  que  rien  ne  les  empêche  de  le  prendre  ; 
6c  ce  chemin  eft  la  ligne  droite.  Principe  cer¬ 
tain  ,  Sc  dont  une  expérience  continuelle  nous 
prouve  la  vérité.  Quoique  les  corps  qui  tour¬ 
nent  autour  d’un  centre  ,  parodient  fuivre  une 
loi  contraire  ,  ils  ne  fe  conforment  pas  moins 
que  les  autres  à  cette  réglé,  autant  qu’ils  le  peu¬ 
vent.  Il  h’ eft  aucun  inflant  où  ces  corps  ne  ten¬ 
dent  à  s'éloigner  en  ligne  droite  du  centre  de 
leur  révolution  ,  en  fuivant  la  tengente ,  parce 
que  la  tengente  eft  la  ligne  qu’ils  ont  commen¬ 
cée  d’abord  ,  ÔC  que  d’eux -mêmes  ils  font  portés 
à  continuer  la  ligne  déjà  commencée.  En  effet , 
ils  s’échappent  par  la  tangente ,  quand  rien  ne 
s’oppofe  à  leur  fuite.  Mais  comme  une  force 
contraire  les  rejette  vers  le  point  dont  ils  s’é¬ 
cartent  ,  &  que  pouffes  d’une  part  ,  ils  font  en 
même  -temps  repouffés  de  l’autre  ;  de  ces  deux  mou¬ 
vements  naît  un  mouvement  çompofé,  qui  tient 
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de  chacun.  Au  lieu  de  la  ligne  droite ,  ils  font 
forcés  de  décrire  une  courbe  ,  en  tournant  autour 
du  centre.  Mais  qu’eft-ce  qu’une  courbe  aux  yeux 
d’un  Géomètre  ,  linon  une  multitude  infinie  de 
lignes  droites  ,  toutes  placées  obliquement ,  tou- 
jours  commencées,  jamais  achevées ,  parce  qu’u¬ 
ne  force  oppofée  en  empêche  la  continuation  ? 

Plus  cette  puiffance  repoufîè  fortement  les 
corps  ,  plus  les  cercles  qu’ils  tracent  autour  de 
leur  centre  font  étroits ,  6c  plus  leur  vîteffe  croît 
néceffairement.  Ainfi  le  cours  des  eaux  devient 
plus  rapide ,  lorfqu’eîles  pafïènt  fous  un  pont  ; 
un  fleuve  d’air  ,  en  traverfant  une  ouvertu¬ 
re  étroite  ,  acquiert  une  nouvelle  impétuolité. 
Mais  lorfque  les  forces  centrifuges  font  plus 
éloignées  de  l’origine  du  mouvement ,  &c  quelles 
ont  donné  plus  d’étendue  à  l’orbite  que  décrit  le 
corps ,  la  courbe  fe  rapproche  par  degrés  de  la  li¬ 
gne  droite:  elles  commencent  à  languir  :  elles  s’afc 
foibîiffent  parce  qu’elles  font  moins  refferrées , 
parce  quelles  agiffent  dans  un  plus  grand  es¬ 
pace.  Vous  repliez  une  lame  d’acier  fur  elle-mê¬ 
me  :  qu’elle  vienne  à  s’étendre  par  la  violence  de 
fon  reffort ,  elle  perdra  la  plus  grande  partie  de  fa 
roideur  ;  elle  ne  fera  plus  les  mêmes  efforts  con¬ 
tre  les  côtés  de  la  boîte  qui  la  renferme.  C’eft 
ainfi  que  l’amas  de  matière  fubtile  qui  remplit 
l’immenfe  étendue  du  tourbillon  folaire ,  roule 
autour  du  Soleil ,  ébranlé  par  l’agitation  même 
de  cet  aftre.  Comme  cette  matière  eft  un  fluide 
très -délié,  elle  reçoit  d’autant  plus  de  mouve¬ 
ment  qu’elle  eft  plus  voifine  de  fon  moteur  ; 
elle  en  perd  à  proportion  qu’elle  s’en  éloigne  , 
de  qu’elle  touche  de  plus  près  les  extrémités  de 
ce  vafte  empire.  Plus  le  nombre  des  particules 
entre  lefqueiles  fe  partage  Faction  d’un  moteur 
eft  grand  ,  plus  la  force  de  cette  action  doit  di¬ 
minuer.  C’eft  pour  cela  que  la  partie  du  grand 
tourbillon  j  occupée  par  Saturne  ?  coule  plus  len~ 
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tcment,  de  prefte  la  marche  de  cette  planete  avec 
une  activité  cinq  fois  moins  grande  que  celle 
dont  le  courant  rapide  fait  voler  Mercure  autour 
du  Soleil. 

Si  cette  matière  coule  avec  tant  de  vîtefïe  , 
lorfqu’-elle  eft  voifine  du  centre,  quelle  doit  être 
dans  le  centre  même  du  tourbillon  ,  la  violence 
de  fon  mouvement  ?  Il  eft  fi  rapide  qu’elle  s’é- 
chapperoit  avec  impétuofité  ,  fi  la  furface  qui 
l’environne  ne  s’oppofcit  à  fa  fuite.  Ce  liquide 
enflammé  ,  réfléchi  par  un  tel  obftacîe  de  refferré 
dans  fes  propres  bornes  ,  reflue  fur  lui -même, 
de  parcourt  en  bouillonnant  fi  mm  en  le  profon¬ 
deur  de  l’antre  brûlant  qui  le  contient.  La  fur- 
face  elle-même  eft  ébranlée  par  une  infinité  de 
iecouffes  ,  qu’elle  communique  au  fluide  exté¬ 
rieur.  Frappée  de  toutes  parts  ,  elle  lance  des 
rayons  fans  nombre  ,  de  telle  eft  la  caufe  de  la 
lumière.  Ce  mouvement  intérieur  du  Soleil,  dont 
f  impreffion  paffe  à  l’éther ,  affoibîit  un  peu  la 
rapidité  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe.  U  en 
diminue  la  vîteffe  &  la  retarde  jufques  dans  le 
centre  même  de  ce  vafte  corps.  Delà  vient  que 
le  Soleil  met  vingt-cinq  jours  à  tourner  fur  lui- 
même  ;  ce  qu’il  feroit  avec  une  promptitude  in¬ 
finiment  plus  grande  ,  fi  fon  agitation  intérieure 
ne  le  retardoit.  Je  n’avance  rien  qui  ne  foit 
prouvé  par  des  figues  certains.  Confidérez  ces 
taches  informes  &  noirâtres  qui  couvrent  légè¬ 
rement  de  parcourent  fon  difque.  C’eft  une  el- 
pece  d’écume  que  le  Soleil  rejette  fur  fa  furface , 
Sc  qui ,  changeant  plufieurs  fois  de  figure  ,  croif- 
fant  de  diminuant  tour-à-tour  ,  fe  difîipe  enfin  de 
difparoît. 

J’ai  dit  que  dans  l’univers  les  forces  centrifu¬ 
ges  font  combattues  par  des  forces  oppofées. 
Rien  n’eft  plus  vrai.  Les  extrémités  du  tour¬ 
billon  folaire  font  de  toutes  parts  comprimées 
par  d’autres  tourbillons  qui  renferment  avili 
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leur  Soleil  de  leurs  planetes.  Continuellement 
agités ,  comme  le  nôtre ,  ils  fe  meuvent  de  la 
même  maniéré  :  fans  celle  ils  pouffent  leurs  voi- 
fins  quiles  pouffent  réciproquement.  Aucun  d'eux 
ne  peut  céder  ;  mais  aucun  d’eux  n’a  droit  de 
vaincre  de  de  s’étendre  au-delà  de  fes  bornes. 
C’eft  par  cette  réfiftance  égale  ,  que  ces  malles- 
énormes  confervent  un  parfait  équilibre.  Par  une 
fuite  néceffairc  le  fleuve  de  matière  qui  termine 
notre  tourbillon  ,  ne  trouve  point  d’iifue.  Re¬ 
pou  fié  de  toutes  parts  ,  il  eft  ,  malgré  les  efforts 
qu’il  fait  pour  couler  en  ligne  droite ^  contraint 
de  décrire  une  courbe  ,  de  force  à  fe 'replier  de 
même  le  fleuve  qui  coule  au-deffous  de  lui.  C’eft 
dans  le  milieu  de  ce  fluide  agité  que  flottent 
les  vaftes  corps  des  planetes.  Je  vous  ai  prouvé 
clairement  que  ces  globes  énormes  font  entraî¬ 
nés  par  le  cours  impétueux  du  fluide  éthéré  ; 
oue  tous  enfemble  ils  roulent  avec  vîteffe  autour 
ae  l’aftre  du  jour;  que  dans  leur  marche  enfin  s 
tous  fuivent  la  route  qu’il  leur  trace  par  fa  pro¬ 
pre  révolution  d  Occident  en  Orient.  Les  mêmes 
principes  vous  apprennent  aufli  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  exacte  proportion  qui  régné  en¬ 
tre  leur  éloignement  du  centre  Sc  leur  vîteffe. 
Vous  demandez  pour  quelle  raifon  cette  diftance 
eft  différente  :  pourquoi  les  planetes ,  outre  cette 
période  annuelle  qui  leur  eft  commune  à  toutes 
dans  le  grand  tourbillon  ,  tournent  encore  fur 
leur  axe  ,  emportées  chacune  par  un  tourbillon 
particulier,  qui  donne  un  certain  nombre  d’heures 
a  leur  jour  de  à  leur  nuit.  La  caufe  de  ces 
deux  effets  ne  différé  pas  de  celle  que  je  viens 
d’expo  fer. 

La  vive  agitation  ,  dont  le  Soleil  eft  le  centre 
de  le  principe  ,  ébranle  jufqu’aux  extrémités  de 
fon  tourbillon  la  matière  dont  il  eft  environné  ; 
matière  divifée  ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs  , 
en  pyramides  qui  fe  fouticnncnt  toutes  dans  un 
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équilibre  parfait.  Quelques-unes  de  ces  pyramd 
des  rencontrent-elles  un  corps  denfe  ôc  capable  de 
réfifter  par  fa  maffe  ,  elles  le  frappent  &  pre¬ 
nant  le  deffus  ,  le  pouffent  vers  le  centre.  Elles 
le  plongeroient  dans  le  fein  du  Soleil  par  la  con¬ 
tinuité  de  leur  impulfion  ,  qui  croît  dans  tous  les 
inftants  ,  félon  la  loi  conflamment  obfervée 
dans  la  chute  des  graves ,  fi  ce  corps  n’ étroit  ar¬ 
rêté  par  les  rayons  mêmes  de  cet  aflre  ,  qui  fou- 
îiennent  la  planète  ,  &  s’oppofent  à  fa  defeente. 
Ces  deux  mouvements  fe  combattent  avec  des 
forces  égales  :  îe  corps  ne  peut  fuivre  aucun  des 
deux  ;  il  s’arrête ,  &  doit  enfin  fe  fixer  entre  le. 
centre  &  l’extrémité  du  tourbillon ,  dans  le  point 
où  les  forces  départ  &c  d'autre  en  équilibre  entre¬ 
tiennent  le  combat ,  <k  rendent  inutiles  les  deux 
efforts  oppofés. 

Or  ce  lieu  ne  peut  être  le  même  pour  tous  cef 
corps.  L’un  offre  plus  de  furface  aux  rayons  fo- 
laires  ,  quoiqu’il  l’oit  peut-être  creux  au-dedans  s 
&  cornpofe  de  parties  dont  le  tiffîi  eff  moins 
ferré.  L’autre  plus  denfe ,  peut  avoir  une  furface 
plus  petite.  Les  coups  qu’ils  reçoivent  des  parti¬ 
cules  qui  les  frappent,  agiffent  donc  différem¬ 
ment  fur  eux  ,  félon  la  différence  de  leur  maffe 

de  leur  furface  ;  &  félon  cette  différence  ,  ils 
font  plus  eu  moins  chaffésd’un  côté  ou  de  l’autre. 
Ces  eaux  jaiîliffanies  que  vous  voyez  dans  vos 
jardins  s’élancer  du  fond  de  leurs  tuyaux,  &c  fen¬ 
dre  l'air  avec  un  agréable  murmure  ,  vous  of¬ 
frent  un  exemple  frappant  de  ce  que  j’avance. 
Dans  îe  moment  même  qu’elles  s’échappent  5 
préfentez  à  leur  jet  une  boule  légère  ,  elles  fe 
.replient  fur  elles- mêmes  ;  la  boule  fe  fondent 
fu  fp  en  due  fur  cette  colonne  liquide  ,  à  une  hau¬ 
teur  plus  ou  moins  grande  ,  félon  qu’elle  pefe 
plus  ou  moins  :  elle  ne  s’arrête  pas  toutefois 
dans  un  point  fixe.  L’eau  qui  la  foulevc  en  trem¬ 
blant,  lui  communique  fon  agitation  ;  elle  flotte  $ 
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Sc  ïon  balancement  naît  des  deux  forces  oppo* 
fées.  Concevez  par-là  pourquoi  les  globes  céleftes 
ne  font  pas  tous  également  éloignés  du  Soleil  „ 
leur  centre  commun  ;  pourquoi  Saturne  6c  Ju¬ 
piter  roulent  dans  les  parties  les  plus  élevées  du 
tourbillon  ;  Mercure  &C  Vénus  dans  les  régions 
inférieures  ;  Mars  &  la  Terre  au  milieu  de  ccr 
vafte  océan  ;  pourquoi  tous  ces  corps  repaifentr 
dans  les  mêmes  traces  ,  par  une  révolution  pé¬ 
riodique  ,  fans  pouvoir  s'écarter  jamais  de  leur 
orbite. 

Mais  il  eft  difficile  qu’un  corps  contraint 
d'obéir  en  même-temps  à  deux  forces  diamétrale* 
ment  oppofées  ,  trouve  un  point  fixe  dans  lequel 
il  jouilîe  d’un  repos  afcfolu.  Le  mouvement  de 
cette  boule  dont  je  viens  de  parler  ,  en  eib  une 
démonitration  fenliblc.  Ce  qui  le  prouve  encore  , 
c'eft  l'ofcillation  d’un  pendule  qui  fe  balance 
ôc  s’élève  plufieurs  fois  au-deifus  de  fan  point  de 
repos ,  avant  que  de  reiter  immobile.  C’eft  l’exem¬ 
ple  enfin  d’un  arbre  qui  ,  jette  dans  î’eau  ,  s’y 
plonge  d’abord,  fe  releve  en  fuite ,  retombe  Sc 
reparoît  ,  jufqu’à  ce  qu’il  doit  entraîné  par  le 
courant.  Delà  vient  que  ,  îorfqu’une  des  deux 
forces  l’emporte  fur  l’autre  ,  les  planetes  s’appro¬ 
chent  davantage  du  Soleil,  &  que  quand  l’autre 
eft  victorieufe  ,  elles  s’en  éloignent  un  peu  plus. 
Cette  première  polition  fe  nomme  leur  périhélie  ; 

J a  fécondé  eft  leur  aphélie.  Le  Soleil" n’occupe 
donc  pas  le  centre  de  leur  mouvement  :  il  n’eft 
pas ,  à  parler  à  la  rigueur ,  au  milieu  du  tour¬ 
billon  :  mais  les  orbites  qui  l’environnent,  parcifi 
fent  être  plutôt  des  ellipfes  que  des  cercles.  Or 
chaque  année  les  points  qui  terminent  la  plus 
grande diftance des  planetes,  changent  infenfi hie¬ 
ment.  Ils  font  reculés  parla  force  du  tourbillon  ; 
&  delà  doit  enfin  rcfulter ,  après  une  longue  » 
fuite  de  fiecîes  ,  un  cercle  parfait,  dont  le  Soleil 
occupera  le  centre. 
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J’ajoute  encore  une  raifon  à  toutes  celles  qui 
precedent.  La  nature  du  fluide  ,  dans  lequel  na** 
gent  tous  les  corps  ,  modifie  leur  pefanteur. 
L’eau  foutient  le  bois  qui  ne  peut  être  fou  tenu 
par  l’air ,  &  ce  que  le  Mercure  porte  ,  eft  en¬ 
glouti  par  les  ondes.  Ainfi  la  matière  qui ,  plus 
près  du  centre  ,  efl  prodigieufement  agitée,  ren¬ 
due  plus  déliée  par  cette  agitation ,  eil  peut-être 
trop  foible  pour  foutenir  un  poids  que  fuppor- 
îera  facilement  celle  qui ,  plus  éloignée  du  cen¬ 
tre  ,  eil  par  conféquent  plus  tranquille  ,  8c  dès- 
lors  plus  épaiiTe.  Enfin  ,  depuis  que  les  fatellites 
du  Soleil  tournent  autour  de  cet  aftre  ,  ils  ont 
acquis  une  certaine  force  centrifuge  ,  qui  lutte 
fans  ceflfe  contre  le  fleuve  dans  lequel  ils  font 
plongés  ,  &qui,  félon  moi,  doit  être  comptée 
parmi  les  caufes  de  leur  mouvement.  Elle  in¬ 
flue  beaucoup  dans  l’ordre  invariable  qu’ils  ob- 
fervent. 

Vous  êtes  trop  équitable  pour  exiger  de  moi 
que,  dans  une  matière  fi  difficile,  je  rende  claire¬ 
ment  raifon  de  tous  les  détails.  Si  dans  l’étu¬ 
de  du  fyftème  de  l’univers  ,  il  eft  quelques 
points  démontrés ,  quelques  découvertes  certai¬ 
nes  ,  on  trouve  aiiffi  des  problèmes  fur  lefqueîs 
il  faut  fe  borner  à  propofer  de  modefles  conjec¬ 
tures.  Mais  une  des  plus  vraifemblables  ,  c’efl 
que  les  diftances  des  planetes  &  la  diverfité  de 
leurs  mouvements ,  dépendent  de  la  réunion  de 
toutes  les  caufes  que  j’ai  rapportées. 

V.  Bi  vi NE  fagefie,  éclairez  mon  efprit  d’une 
nouvelle  lumière  ;  échauffez  mon  cœur  d’une  cé- 
lefte  flamme.  Vous  êtes  la  véritable  Uranie.  Fa- 
vcrifez  les  voeux  d’un  mortel  qui  contemple  les 
merveilleux  ouvrages  de  vos  mains  ,  &  qui  brû¬ 
lant  de  cet  amour  pur  que  vous  infpirez  ,  ofe 
approfondir  les  plus  fecrets  myfleres  des  mouve- 
inents  céieiles.  Il  ne  cherche  vos  traces  que 
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pour  arriver  jufqu’à  vous.  G  niiez  fes  pas  ;  ne  per¬ 
mettez  point  que  ,  dans  î’immenlité  d’un  efpace 
fans  bornes ,  il  s’égare  de  la  route  qui  conduit  à 
votre  Sanctuaire. 

On  doit  difti liguer  deux  couches  dans  îa  por¬ 
tion  du  fluide  éthéré,  dont  notre  globe  eft  envi¬ 
ronné.  Celle  qui  s’étend  depuis  le  centre  de  la 
terre  jufqu’à  la  circonférence  du  tourbillon  , 
contient  plus  de  matière ,  parce  qu’elle  occupe 
un  efpace  plus  grand  ;  mais  elle  coule  avec 
lenteur.  Celle  qui  remplit  l’intervalle  du  centre 
de  la  terre  au  Soleil,  eft  moins  abondante,  parce 
que  l’arc  qui  la  renferme  a  moins  d’étendue  , 
mais  le  cours  en  eft  plus  rapide.  C’eft  une  vé- 
rité  que  démontre  tout  ce  qui  précédé.  De  ces 
forces  différentes ,  exactement  compeniees ,  naît 
un  mouvement  qui  tient  de  l’une  &  de  i’autre  , 
&  fatisfait  à  toutes  deux  ;  mouvement  par  lequel 
le  corps  entier  du  globe  ébranlé  dans  tous  fes 
points  ,  obéit  à  fimpreffion  du  fluide  entier.  En 
effet,  comme  les  parties  d’un  folide  font  forte¬ 
ment  unies  enfembîe ,  elles  fe  fuivent  toujours  , 
quoique  frappées  différemment.  L’axe  d’un  teî 
corps  ne  fe  courbe  jamais.  C’eff  ce  mouvement 
périodique  ,  vous  le  favez ,  qui  forme  la  révo¬ 
lution  annuelle. 

La  même  caufe  produit  le  retour  fhccefïif  des 
jours  de  des  nuits.  Comme  la  terre  nage  avec 
plus  de  vîteffe  que  les  ruiffeaux  qui  coulent  au- 
deffus  d’elle  ,  plus  lentement  que  ceux  qui  frap~ 
petit  fon  hémifphere  inférieur  ,  elle  retarde  par 
fa  pefanteur  le  cours  rapide  de  ces  derniers ,  ré- 
fiffe  à  l’impétuolité  de  leur  choc  ,  &  les  arrête. 
Or  qu’arrive-t-il,  îorfqu’une  forte  digue  oppofe 
un  front  infurmontable  au  paifage  des  eaux  ?  Le 
fleuve  s’enfle  en  mugiffant ,  les  flots  s’amonce- 
lent ,  franchiffent  cette  barrière,  &  couvrent  îa 
plaine.  Ainfi  les  flots  de  îa  matière  fubtile  bat¬ 
tent  zÿgç  violence  le  globe  terreffre.  Mais  con*- 
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me  ils  ne  peuvent  pénétrer  un  corps  fi  cienfe ,  ni 
hâter  le  pas  lent  avec  lequel  ii  marche  ,  l’excès 
de  leur  viteffe  efl  la  niefure  de  la  réfiftance  qu’ils 
éprouvent.  Ils  ne  refluent  pas  fur  eux-mêmes  ; 
ceux  dont  iîs  font  fuivis  les  en  empêchent  :  ils 
ne  trouvent  point  d’iflùe  en  gagnant  le  fond  * 
la  matière  qui  coule  au-deffous  d’eux  avec  une  ra¬ 
pidité  plus  grande  encore  ,  s’oppoferoit  à  leur 
fuite.  D’ailleurs,  leur  force  centrifuge  les  repouffe 
8c  les  éloigne  du  Soleil.  Ces  flots  font  donc  obli¬ 
gés  de  remonter  en  s’élevant  vers  les  parties  fu- 
périeures  de  la  terre.  Ils  y  trouvent  un  fleuve  de 
matière  qui  coule  avec  moins  devîtefle  ,  de  qui 
cede  facilement  à  leurs  efforts.  Ils  faillirent  donc 
avec  force  ce  vafle  globe  par  le  haut,  fembraf- 
fent,  en  frappent  lefommet,  pafîent  au-deffus  Sc 
l’inclinent.  Le  fommet ,  en  fe  baillant ,  pefe  fur  la 

Î>artie  du  fluide  qui  le  touche ,  de  la  chaffe  vers  le 
?as.  Cette  portion  de  l’éther  frappe  le  globe  à  fon 
tour ,  de  l’ebranlant  par-ddfous ,  en  éîeve  les  par¬ 
ties  inférieures.  C’eft  ce  qui  fait  par  une  continuelle 
alternative  changer  de  place  auxdeuxhémifpheres. 
Une  plus  grande  quantité  de  matière  donne 
donc  à  la  partie  du  fluide  qui  coule  au-deffus  de 
la  terre  ,  l’avantage  fur  celle  qui  coule  au-def¬ 
fous  ,  quoique  celle-ci ,  par  la  force  de  fon  mou¬ 
vement  ,  parût  devoir  l’emporter  fur  l’autre  ,  de 
faire  tourner  fans  interruption  le  globe  terreftre 
vers  l’Occident.  Audi parviendroit- elle  à  lui  don¬ 
ner  cette  direction  ,  fans  des  obflacles  invinci¬ 
bles.  Mais  elle  ne  leur  cede  qu’en  combattant, 
elle  déploie  contr’eux  toutes  fes  forces  ;  &  com¬ 
me  fa  rapidité  furpaffe  d’un  vingt-fept  millième 
environ  celle  du  fleuve  fupérieur,  elle  retarde  en 
effet  d’un  vingt-fept  millième  le  mouvement  de 
/  la  terre  versî’Orient.Yoiîàpourquoicetteplanete, 
lorfqu’elle  revient  au  commencement  de  fon  or¬ 
bite  ,  après  l’avoir  parcourue  toute  entière ,  ne 
retrouve  plus  les  étoiles  au  méaid  point  du  Ciel. 
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Son  axe  n'a  plus  alors  la  même  direction  que 
l’année  précédente.  Comme  lés  habitants  igno¬ 
rent  ce  qui  caufe  un  tel  effet  ,  ils  attribuent  aux 
étoiles  cette  déclinaifon  annuelle  de  la  terre  vers 
l’Occident. 

Ce  troiüeme  mouvement  devoir  être  contraire 
aux  deux  autres  ,  afin  qu’elle  pût  con  èrver  la 
même  pofition  dans  le  fluide  ,  dont  le  cours  pro¬ 
duit  Tes  révolutions  annuelles  Sc  diurnes.  En  effet, 
comme  le  centre  de  gravité  n’efl  pas  le  même 
dans  le  globe  terreftre  que  le  centre  de  malle  , 
les  deux  parties  de  ce  globe  ,  dont  l’une  eft  plus 
légère  6c  l’autre  plus  lourde  ,  feroient  entr  elles 
lin  partage  inégal  du  mouvement.  L’axe  de  la 
terre  décriroit  par  une  de  fies  moitiés  un  cône 
plus  petit  que  par  l’autre.  Le  retard  ,  caufé  par  le 
fluide  inférieur ,  fupprime  donc  ce  qu’a  d’excédent 
la  vîteflè  de  la  portion  plus  légère  ,  rétablit  l’é¬ 
galité  entre  le  mouvement  de  l  une  &  de  l’autre  , 
ôc  par-là  redreffe  l’axe.  Cet  axe  coupe  perpendi¬ 
culairement  l’équateur  ,  avec  lequel  l'écliptique 
fait  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  un  angle  de 
vingt-trois  degrés  &  demi.  Sa  diflance  de  l’éclip¬ 
tique  eft  donc  de  foixante-fix  degrés  &€  demi  : 
fituation  qu’il  conferve  dans  toutes  les  révolutions 
de  la  terre  ,  dans  fa  rotation  diurne  ,  dans  fia 
période  annuelle  ,  enfin  dans  cette  periode  de 
vingt-fix  mille  ans  ,  après  laquelle  la  terre  ,  re¬ 
venant  au  même  point  d’où  elle  étoit  partie 
d’abord ,  croira  que  les  aflre-s  font  rentrés  dans 
leurs  anciennes  demeures  ,  parce  quelle  les  y 
reverra  pour-îors. 

Vous  voyez  avec  quelle  aifiance  un  mouve¬ 
ment  unique  &  fimple  fiait  fans  ceffie  tourner  les 
vafites  corps  des  planetes  fur  eux-mêmes ,  &  dans 
une  immenfie  orbite.  Ne  fioyez  pas  étonné  d’une 
difficulté  qui  peut  fie  réfoudre  au  premier  effort , 
quoique  la  main  du  célébré  Newton  en  ait  for¬ 
mé  les  nœuds.  En  vain  il  objecfe  qu’un  fluide 
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eft  capable  d’arrêter  dans  leur  route  des  corps 
déniés  ;  qu’il  réfifte  à  leur  mouvement  ,  le  di¬ 
minue  5  le  détruit  meme  enfin.  Rien  ne  ferait 
plus  vrai ,  fi  ce  fluide  étoit  une  maffe  immobile  <> 
un  vafte  étang  dont  les  eaux  fuflent  dormantes „ 
au  fi  ,  mu  dans  un  fens  contraire  à  la  direction 
des  affres  ,  il  luttoit  contr'eux  avec  force.  Mais 
ces  deux  fupp  ont  ions  feroient  également  faillies. 
L’éther  coule  avec  rapidité  dans  le  même  fens 
que  les  globes  céleftes.  Et  ces  corps  5  6c  l'Océan 
dans  lequel  ils  nagent  ,  tout  eft  à  la  fois  em¬ 
porté  d’une  maniéré  uniforme  par  la  feule  action 
du  Soleil  ;  tout  efl:  ébranlé  par  une  feule  6c  mê¬ 
me  impulfion.  11  n’eft  donc  pas.  poffibîe  que  la 
matière  fubtiîe  leur  réfifte  par  fa  maffe.  Les 
Newtoniens  ne  fe  bornent  pas  à  cette  objection  , 
je  le  fais.  Ils  infiftent  aufli.  fur  la  nature  de  la 
ligne  que  les  cometes  décrivent  dans  les  Cieux  > 
fur  leur  direction  peu  d’accord  avec  celle  despîa- 
netes  dpnt  elle  coupe  les  orbites. 

Mais  connoiffons-nous  la  route  d’une  cornets 
êc  la  région  qu’elle  occupe  ?  La  ligne  qu’elle  dé¬ 
crit  fe  dérobe  aux  obier vations  ;  on  la  devine  à 
peine  :  nous  ne  découvrons  qu’une  petite  partie 
de  fon  orbite  immenfe.  Ce  n’eft  que  lcrfqu’elle 
eft  arrivée  dans  un  point  du  Ciel  où  nos  yeux 
peuvent  atteindre  ,  qu’ils  diftinguent  fa  lueur 
obfcure  6c  pâle.  Cette  chevelure  qui  l’environne  * 
cette  queue  lumineufe  qu’elle  traîne  après  foi  ? 
ne  font  que  des  apparences  qui  dépendent  du 
peint  de  vue  fous  lequel  nous  fappercevons.  Il 
faut  donc  examiner  d’aberd  fi  la  ligne  qu’une 
comete  fembîe  décrire  n’eft  pas  un  arc,  6c  quelle 
eft  la  quantité  de  la  courbe  dont  cet  arc  fait 
partie.  Une  ligne  peut  nous  paraître  droite 
quoiqu’en  effet  elle  foit  circulaire  ,  6c  qu’elle 
tourne  autour  du  Soleil.  I\Te  vous  ai-je  pas  fait 
obferver  que  les  planetes  nous  paroiffent  quel¬ 
quefois  rétrogrades  ?  Leur  marche  eft  cependant 
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toujours  directe.  Si  la  partie  qu’habitent  les  co¬ 
metes  dans  le  tourbillon  foîaire  efb  au-delà  de 
Saturne  ,  elles  roulent  dans  des  efpaces  fi  prodi- 
gieufement  éloignés  du  So’eil  Sc  de  notre  globe  s 
que  leur  périhélie  fe  confond  prefqu’avec  leur 
périgée  ,  &  qu’elles  ne  peuvent  facilement  fe 
rencontrer  dans  le  plan  que  nous  parcourons. 
Leur  orbite  fe  perd  prefque  toute  dans  fimmenli-* 
té  des  Cieux.  Ce  que  nous-  en  découvrons  n’elt 
qu'un  arc  très-petit,  que  uous  prenons  pour  une 
ligne  droite  ,  ou  prefque  droite  ,  &  qui ,  quoique 
dirigée  vers  l'Orient ,  nous  paroît  tendre  vers  le 
Nord  ou  vers  le  Midi.  D’011  naît  cette  illufion  'I 
C’eft  que  par  la  pofition  de  la  terre  nous  jugeons; 
de  celle  de  cet  aifre  ,  dont  la  véritable  fituation 
doit  échapper  à  nos  regards  ,  fi  dans  le  temps 
qu’il  fe  rend  vifible  ,  finclinaifon  de  notre  or¬ 
bite  ,  par  rapport  à  lui ,  efb  aulfi  grande  qu’elle  le 
peut  être. 

Il  eft  donc  poffibîe  qu’une  comete  foit  abfo* 
fument  femblable  aux  planetes,  quoique  la  diver- 
fité  qui  s’obferve  dans  fon  cours ,  dans  fa  figure  , 
dans  toutes  fes  apparences  ;  &  la  promptitude 
avec  laquelle  on  la  voit  difparoître  ,  pour  ne  fs 
remontrer  qu’après  une  abfencc  confidérable  9 
falfent  juger  qu’elle  eff  d’une  efpece  différente  , 
8c  qu’elle  fait  d’autres  îoix.  Mais  que  répondriez- 
vous  fi  je  vous  difois  que  les  cometes  font  des 
affres  étrangers ,  habitants  d’une  autre  partie,  dé¬ 
putes  d’une  Cour  voisine  ,  dans  laquelle  ils  occu¬ 
pent  le  premier  ou  le  fécond  rang  ;  que  ce  font 
les  Saturnes  des  tourbillons  où  regnent  Syrius 
8c  la  Lyre?  Dans  cette  h.  pothefe  fera -t il  éton¬ 
nant  que  les  cometes  envahiifent  quelquefois  les 
frontières  de  notre  empire  ,  que  leur  courbe  en 
effleure  obliquement  les  bords ,  ôc  que  leur  direc¬ 
tion  oppofée  à  celle  du  tourbillon  folaire  ,  les* 
«mgèçhe-  d  en  fuivre  les  loix  ? 
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VI.  Regardez  donc  comme  démontré  que 
les  planetes  nagent  dans  un  liquide  qui  les  en¬ 
traîne  par  la  rapidité  de  fon  cours.  Delà  vient 
que  ceux  de  ces  corps  dont  le  diametre  eii  plus 
grand  ,  &  qui  oppofent  au  fleuve  éthéré  un  front 
plus  vafle  ,  une  mafTe  plus  f olide  ,  font  vifible- 
ment  plus  prompts  que  les  autres  à  tourner  fur 
leur  axe.  Ils  pafiènt  plutôt  de  la  nuit  au  jour  , 
quoiqu’ils  ne  parcourent  le  Zodiaque  que  dans 
un  plus  long  efpace  de  temps.  Ceux,  au  contraire, 
dont  la  groffeur  &  la  malle  font  moindres  ,  achè¬ 
vent  leur  jour  plus  lentement  ,  &  imiffent  leur 
année  avec  plus  de  vîteffe.  Cette  planete  qui ,  ré- 
üdant  au  -  deffus  de  toutes  dans  la  plus  haute  ré¬ 
gion  ,  efl  la  feule  dont  le  front  foit  orné  d’un 
brillant  diadème  ;■  Saturne  paife  trente  mois  en¬ 
tiers  dans  le  Bélier.  Cependant ,  fi  le  témoignage 
du  célébré  Huyghens  eft  digne  de  foi  ,  à  peine 
met-il  onze  heures  à  tourner  fur  lui-mëme.  Jupiter, 
la  plus  élevée  des  planetes  après  Saturne ,  <S c  la  plus 
grande  de  toutes  3  s'arrête  avec  fes  fatellites  une 
année  entière  dans  chaque  ligne  ;  mais  en  dix 
heures  il  achevé  fa  révolution  autour  de  fon  axe. 
Mars  efl  un  peu  plus  petit  que  la  terre  :  Vénus , 
plus  grande  que  notre  globe  ,  eft  une  heure  de  \ 
moins  à  tourner  far  elle-même  :  Mars  met  une 
heure  de  plus  Les  Aftronômes  font  partagés,  j’en 
conviens  ,  fur  la  rotation  de  Vénus  ;  mais  le 
fentiment  de  Caffmi  me  paroît  le  mieux  fondé. 
Mercure  eft  prefque  toujours  plongé  dans  les 
rayons  folaires.  S  il  fe  montro.it  plus  long-temps 
êc  plus  fouvent  ,  on  le  verroit  fàhs  doute  mettre 
plu-s'de  temps  que  les  autres  planetes  à  tourner 
fur  fon  axe  puifque  c’eft  la  moindre  de  toutes  ,& 
que  fon  globe  ne  préfente  qu’une  petite  furface 
aux  corps  du  fluide  éthéré.  Peut-être  cette  décou¬ 
verte  eft-elle  réfervée  aux  fieeles.à  venir. 
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Par  ccttc  révolution  des  corps  célcfles  fur  eux- 
mcmes  ,  les  jours  6c  les  nuits  doivent  fe  fuccé- 
der  dans  un  ordre  invariable  &  renaître  alterna¬ 
tivement.  Un  globe  ne  peut  tourner  en  effet  que 
toutes  les  parties  de  fa  furfàce  ne  fe  préfentent 
1  une  après  l’autre  au  Soleil ,  pour  rentrer  en- 
fuite  dans  le  fein  de  la  nuit.  Chacune  d’elles,  à 
fon  tour  enfevelie  dans  les  ombres  ,  fe  replonge 
à  fon  tour  dans  les  rayons  du  Soleil.  A  peine 
une  portion  de  la  terre  fert-elle  des  ténèbres  , 
qu’elle  voit  naître  le  crépufcule  ,  le  Ciel  fe  blan¬ 
chir  ,  la  lueur  éclatante  des  étoiles  pâlir  &  s’é¬ 
teindre.  Elle  appercoit  enfuite  l’humide  Aurore 
peignant  la  nature  des  plus  belles  couleurs ,  puis 
le  bord  lùpérieur  du  Soleil  qui  lui  paroit  fe  le¬ 
ver  pour  elle  ;  enfin  fon  difque  entier  ,  dont  la 
lumière  commence  à  devenir  plus  forte  &  la  cha¬ 
leur  à  fe  faire  fentir.  Bientôt ,  comme  elle  con¬ 
tinue  à  defcendre,  les  traits  de  cet  aflre  tombent 
plus  perpendiculairement  :  elle  arrive  au  point 
qui  fait  le  milieu  du  jour  ,  parce  qu’aîcrs  elle 
voit  le  Soleil  placé  vis-à-vis  d’elle  ,  au  milieu 
même  desCieux.  Depuis  cet  inflant  elle  commen¬ 
ce  à  tourner  vers  le  haut  ,  &  monte  pendant  le 
même  nombre  d’heures  qu’elle  avoit  defeendu. 
Les  traits  brillants  du  jour  ceffent  de  lui  être'per- 
pendiculaires.  Cette  partie  du  globe  îaifiant  de  plus 
en  plus  .en  deçà  le  Soleil  qui  lui  paroît  alors  fe 
coucher  au-defibus  d’elle,  s’en  éloigne  par  degrés, 
tk  rentre  enfin  dans  l’ombre  quelle  produit. 

C’efl  ainfi  que  la  rotation  de  chaque  globe  ra¬ 
mené  le  jour  &  la  nuit  fur  tous  fes  points.  Voyez; 
des  troupes  nombreufes  fe  mettre  fous  les  armes 
au  fon  de  la  trompette  8c  défiler  dans  une  plaine 
pour  y  paffer  en  revue.  Les  efeadrons  s’avancent 
en  bon  ordre ,  les  bataillons  gardent  leurs  rangs. 
Chacun  s’empreffe  à  fe  faire  voir  ,  &  nul  n’é- 
cliappe  aux  regards  du  Général.  Spectateur  & 
juge  de  leurs  évolutions  >  il  les  examine  6c  fem • 
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ble  les  compter  des  yeux.  Le  foîdat  rentre  fotiÿ- 
fes  tentes  après  avoir  pafië  devant  lui.  Ainfi  le 
Soleil  ,  du  centre  qu’il  occupe  ,  éclaire  les  diffé¬ 
rentes  planetes  &  leurs  différentes  parties.  Il 
éclaire  au  milieu  d’elles  le  globe  terrcffre  ,  qui  , 
tournant  fur  lui-même  dans  un  tourbillon  parti¬ 
culier  ,  emploie  vingt  -  quatre  heures  à  faire 
fa  révolution  diurne  ,  révolution  de.  neuf  mille 
lieues. 

Mais  d’où  vient  cette  longueur  des  nuits  d’hi¬ 
ver  &  des  jours  d’été  ?  Pourquoi  l’inégalité  dés- 
jours  &  des  nuits  difparoît- elle  à  Tinftant  où 
commencent  l’automne  &  le  printemps  ?  Pour¬ 
quoi  voyons-nous  l’année  fe  partager  en  faifons 
qui  fe  fiicc  edent  dans  un  ordre  11  régulier  ?  Enfin 
quelle  caufe  a  pu  fixer  d’une  maniéré  prefqu’im- 
muable  les  points  des  foîffices  ,  &  borner  aux 
tropiques  la  carrière  que.  femble  parcourir  le  So¬ 
leil  ?  Je  vais  tâcher  de  répondre  à  toutes  ces 
qu  eftion  s„  A  y  ez  q  u  el  q  u’indu  !  g  en  ce  pou  r  m  es  v  ers  : 
Longez  que  cette  matière  ne  fut  jamais  fou  m  idé¬ 
aux  loix  de  la  poéfie. 

L’équateur  eff  également  éloigné  des  deux- 
pôles,  &c  coupe  la  terre  en  deux  parties  égales. 
'II  réduite  delà  que  don  axe  eft  celui  du  globe  r 
«Sc  que.  îe  mouvement  diurne  de  là  terre  n’eft 
que  la  révolution  de  ce  grand  cercle  dur  lui— 
même.  Or-,  c’efi  Fécliptique  qu’elle  fuit  dans  dk 
période  annuelle.  Si  donc  le  plan  de  féquateur 
de  trouvoit  dans  le  cercle  de -l’écliptique  ,  vous 
verriez  îe  jour  &  la  nuit  par -tout-  égaux.  La 
chaleur  feroit  continuelle  dans  les  contrées  im¬ 
médiatement  placées  dons  le  Soleil  r  un  froid 
éternel  de  feroit  fentir  aux  régions  v  affines  des 
pôles  :  dans  les  lieux  dont  îe.  climat  eft  doux  & 
tempéré  ,  on  cueillerait  dans  celle  îes  fleurs  du. 
printemps-,  mais  dans  avoir  part  aux-  fruits  que 
fait  éderre  la  chaleur.  Cependant  cette  chaleur 
bicafailaute.  efi  la.  feurce  de  toutes  !esr  produc* 
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tïoirc  de  îa  nature.  Il  falîoit  qu’elle  fe  répandit , 
ainii  que  la  lumière,  fur  toutes  îcs  parties  de 
notre  demeure  ;  que  le  repos  de  l’hiver  pût  dé¬ 
taxer  par-tout  des  travaux  de  l’été  :  qu’un  loi- 
Lr  fuffifant  rendît  à  la  terre  épuifée  de  nou¬ 
velles  forces.  Pour  produire  ces  effets  ,  l'axe  de 
la  terre  uevoit  nager  obliquement  au  lein  du 
fluide  qui  l’environne  ,  &  faire  avec  l’écliptique 
un  angle  de  vingt-trois  degrés  $C  demi ,  fi  tu  ac¬ 
tion  dans  laquelle  il  efl  en  effet ,  &  qu  ii  con¬ 
ferve  conflamment  ,  toujours  parallele  à  lui- 
meme ,  dans  quelque  par.ie.  de  fon  orbite  qu’il 
fe  trouve. 

Cette  iituation  qui  feule  pouvoir  obvier  à  tant 
d’inconvénients  ,  l’axe  terrefbre  ne  l’auroit  pas  * 
fi  le  centre  de  gravité  étoit  le  même  que  le. cen¬ 
tre  de  maffe.  La  direction  de  l’équateur  fe  cou** 
fondroit  alors  avec  celle  de.  Fécliptique  ;  ils  au— 
roient  tous  deux  pour  afpecl  la  même  portion* 
du  Ciel ,  &c  tous  deux  prolongés  pafferoient  par 
le  centre  du  Soleil.  Ain  fi  chaque  contrée  de  la^ 
terre  if  au  roit  jamais  qu’une  faifon  :  par-tout  une 
exacte  mefure  partagerait  le  temps  entre  lé  jour  &c 
la  nuit.  Le  feul  moyen  d’empêcher  cette  uni  for- 
initë  ,  c’étoit  que  l’arrangement  de  le  tiffu  des 
pa  ties  de  la  terre  fût  tel  que  nous  le  voyons.  Par* 
une  fuite  de  ce  mélange  des  particules  folides  avec 
lés  liquides ,  une  portion  de  la  malle,  effc  plus  pe- 
fante  que  l’autre  ;  ÔC  cette  différence  de  poids 
donne  à  la  malle  entière  finclinaifon  qu’elle  æ 
dans  le  fluide  éthéré.  Vous  verrez  avez  étonne¬ 
ment  combien  de  problèmes  difficiles  cette  fup~- 
pofition  feule  doit  réfoudre. 

Suppôfons  que  nous  fommes  placés  fur  îè 
plan  de  l’Equateur,  dans  fa  partie  occidentale.* 
doù  nous  ferons  portés  vers  l’Orient  par  le  dou¬ 
ble  mouvement  de  îa  Terre.  Il  eft  minuit  ;  nous 
touchons  au  vingt  deuxieme  jour  de  mars.  Au^- 
deiîus  de  nous  le  Ciel  eft  tout  brillant,  d  étoiles». 
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Sous  nos  pieds  eft  le  Soleil  que  l’opacité  de 
terre  dérobe  à  nos  yeux.  A  nia  droite  j’ai  le  pôle 
que  les  anciens  n’ont  pas  connu.  Je  vois  l’autre 
à  ma  gauche  ,  <Se  tous  deux  terminent  l'horizon. 
Dans  tin  filenee  profond  je  mefure  des  yeux  ce 
grand  efpace  ;  &  contemplant  l’immenfe  profon¬ 
deur  du  Ciel ,  j’y  découvre  les  régions  placées 
entre  les  cercles  de  l’équateur  &  de  l’écliptique. 
Car  toutes-  les  diviiions  imaginées  fur  la  terre  le 
trouvent  au-fli  dans  les  Cieux ,  êc  les  grands  cer¬ 
cles  de  la  fpHere  célefte  répondent  exactement 
aux  petits  qui  partagent  notre  globe.  Inftruit 
que  l’éq.uateur  &  l’écliptique  doivent  fe  réunir 
en  deux  points  diamétralement  oppofés,  je  cher¬ 
che  quel  elt  le  point  où  ils  fe  rencontrent,  &  je 
trouve  que  celui  meme  où  nous  fournies  actuel¬ 
lement  eft  le  nœud  commun  des  deux  cercles  ; 
que  c’eft  le  lieu  dans  lequel  aboutirent  les  deux 
routes  :  que  le  point  qui  lui  répond  dans  le  Ciel 
eft  à  mon  Zénith  ;  que  mes  Antipodes  ont  par 
confëquent  le  Soleil  fur  leur  tête  ,  ôc  qu’au  bout 
de  douze  heures  nous  l’aurons  à  notre  tour  ,  ainft 
que  tous  des  habitants  de  l’équateur  ,  quand  il 
p  a  liera  par  leur  méridien.  L’équinoxe  eft  donc 
alors  univerfel  fur  la  furface  de  notre  globe.  Les 
rayons  folâtres  font  en  effet  un  angle  droit  avec 
l’axe  terrsftre ,  &c  laftre  du  jour  partage  égale¬ 
ment  fa  lumière  aux  deux  pôles-  également  éloi¬ 
gnés  de  lui.  Si  vous  habitiez  une-  région  lituée 
lôus  l’un  ou  fous  l’autre ,  le  Soleil  vous  femble- 
roit  joint  à  l’horizon.  Il  vous  paroîtroit  même 
pendant  vingt-quatre,  heures  tel  qu’il  fe  montre 
à  vos  yeux  ,  lorlqu’il  fe  leve  ou  qu’il  fe  couche. 
Vous  le  verriez  effleurer  fur  la  furface  de. la  terre, 
tracer  autour- de  fes  bords  une  brillante  cou¬ 
ronne. 

Mais  la  terre  emportée  par  le  fluide  qui  l’en¬ 
vironne  j  a  fait  ce  jour-là  même  quelque  progrès 
dans  ic  clip  ri  que,  L’efpace  qu’elle  a  décrit  eft  la 
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trois  cens  foixante-cinquieme  partie  de  Ton  cercle 
annuel.  Quelquefois  en  pleine  mer  ,  de  rapides 
courants  détournent  un  vaifleau  de  fa  route  <> 
quoique,  pouf é  parles  douces  haleines  des  zé- 
phirs ,  il  ne  paroille  pas  faire  le  moindre  écart. 
Le  Pilote  qui  ne  s’apperçoit  pas  de  l’erreur ,  laide 
les  matelots  tranquilles  ,  jouir  fans  inquiétude  de 
la  faveur  des  vents  ,  8c  trompé  ,  comme  eux  ,  i! 
compte  des  lieues  qu’il  n'a  pas  réellement  par¬ 
courues.  Ainfl  le  cours  du  fluide  étliéré,  en  nous 
portant  dès  le  lendemain  au-delà  du  point  où 
l’équateur  8c  l’écliptique  fe  réunifient  ,  nous 
écarte  de  la  route  qui,  la  veille  à  midi,  nous 
amenait  dans  le  plan  même  du  Soleil.  Notre 
globe  commence  pour  lors  à  îaifler  cet  adiré  un 
peu  à  fa  gauche.  Ce  n’eft  plus  l'équateur  qui 
palle  à  midi  dans  le  plan  du  Soleil  ,  c’eft  le  cer¬ 
cle  le  plus  voidn.de  l'équateur,  puis  un  troi- 
fieme  ;  enfin  tous  îes  Clivants,  félon  l’ordre  dans 
lequel  ils  font  placés.  Et  comme  la  terre  par  fon 
mouvement  de  rotation  ,  continue  à  tourner  fur 
fon  axe  ,  qui  ne  celle  d’étre  parallele  à  lui-mê¬ 
me  ,  elfe  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  ee  point 
d’interfeclion.  A  gauche  les  nuits  diminuent  ; 
cette  partie  de  la  terre  voit  plutôt  l’aflre  du  jour 
8c  le  perd  de  vue  plus  tard.  Elles  augmentent  à 
droite  ;  car  le  Soleil  ne  fe  montre  que  tard  aux 
pays  qui  l’occupent ,  &  leur  eft  bientôt  enlevé. 
D’un  côté  la  lumière  plus  forte  de  fuivie  d’une 
plus  grande  chaleur  fait  fortifies  feuilles  de  leurs 
tiges,  fait  écîorre  les  herbes,  8c  couvre  les  cam¬ 
pagnes  de. fleurs  naiffantes.  Elle  s’affoiblit  de  l’au¬ 
tre  :  les  fucs  végétaux  commencent  à  s’y  tarir;  la 
couleur  dont  s’y  peignent  les  fruits,  annonce  leur 
maturité  ;  les  arbres  font  prêts  à.  s’y  dépouiller' 
de  leurs  feuilles  déjà  flétries  par  lavieilîelie.  L’aiv- 
tomne  régné  fous  le  Capricorne  ,  les  régions  pla¬ 
cées  fous  le  Cancer  jouiflent  du  printemps. 

Ainfi  pendant  trois  mois0  la  terre  en  tournant 
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chaque- jour  fur  ion  axe  ,  s’eft  avancée  vers  Y  O* 
fient.  Au  bout  de  quatre-vingt-onze  jours  & 
vingt  heures  environ  ,  le  tropique  du  Cancer r 
ainii  nommé  ,  parce  qu’il  répond  au  figne  qui 
dans  le  Ciel  perte  ce  nom,  eii  arrivé  fous  le  < So¬ 
leil.  Quiconque  eft  placé  fur  ce  cercle  ,  apper- 
çqit  à  midi  f.aftre  du  jour  au-deffus  de  fa  tete  'r 
car  il  paffe  à  cette  heure  par  le  plan  du  Soleil. 
Les  ombres  difparoiffent  alors  dans  ces  contrées  % 
les  montagne^  mêmes  les  plus  élevées  n’en  font 
aucune  ,  &  la  lumière  fe  plonge  toute  entière  au. 
fond  des- puits  de  Syené.  C’eft-là  le  folftice  d'été. 
Ce  jour  eft  le  plus  long  de  Tannée  pour  toute  la; 
partie  gauche  du  globe  qui  fe  termine  aux  deux 
Ourles;  Elle  eft  alors  en  effet  la  plus  voifine 
qu’elle  puiilè  être  du  plan  du  Soleil.  Le  diame¬ 
tre  de  ces  différents  cercles  décroît  à  mefure  qififf 
approchent  du  pôle &  cette  diminution  eft  telle: 
que  le  dernier  ne  forme  qu’un  feuî  point.  Elle  fe- 
trouve  donc  plongée  dans  un  océan  de  rayons  , 
qui  répandus  de  toutes  parts,  laiffent  à  peine  uir 
petit  intervalle  à  la  nuit.  Le  pôle  même  jouit  alors 
d’un  jour  continuel. 

Cependant  la  partie  méridionale  du  globe 
éprouve  des  apparences  toutes  contraires.  Elle  eft 
dans  la  plus  grande  diftance  où  elle  puiflé  être 
du  Soleil!  Dans  Thémifphere  feptentrional  les 
jours  fe:  font  augmentés  ,  &  la  chaleur  s’eft  ac¬ 
crue  à  proportion.  Dans  l’autre  la  nuit  Sc  la' 
froid  ont  reçu  par  degrés  les  mêmes  accroifte- 
rnents.  Pendant  fi x  mois  îe  pôle  auftral  eft  enfe— 
veli  dans  d’épaiiTes  ténèbres.  En  deçà  du  pôle  r 
une  lueur  foibîe  éclaire  !  horizon  ;  née  às  peine5 
©n  la  voit  s’éteindre.  Cette  nuit  eft  la  pias  lon¬ 
gue  de  Tannee  pour  toutes  les  parties  de  cet  hé» 
mifphere  ,  fa  durée  fous  le. tropique  du  Capricor¬ 
ne  égale  celle  du  jour  dont  jouit  alors  l’autre  tro¬ 
pique.  G’eft  îe.  folftice-  d’hiver  pour  les  contrées 
limées  fous  ça  cercla  au-delà»- 
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Toujours  placés  clans  le  plan  de  l’équateur, 
continuons  notre  route  :  le  quart  en  eft  achevé , 
puifque  nous  touchons  au  point  folfticial.  Mais 
en  fuivant  le  tourbillon  ,'dont  le  cours  entraîne 
la  terre  ,  ce  point  va  s’éloigner  infenfiblement  du 
Soleil.  Nous  avancerons  encore  trois  mois  vers 
l’Orient ,  pour  arriver  au  point  oppofé  à  celui  d’où 
nous  fommes  partis  d’abord  :  point  dans  lequel 
la  nuit  eft  une  fécondé  fois  égale  au  jour.  Pen¬ 
dant  que  la  terre  trace  fon  orbite  autour  du  So¬ 
leil  ,  fon  axe  conferve  toujours  la  même  pofi- 
tion.  Vous  voyez  ce  qui  doit  réfulter  de  la  fi¬ 
gure  d’un  cercle  ainfi  parcouru  par  un  globe  dont 
l’axe  eft  incliné.  Comme  F  équateur  terreftre  s’é- 
toit  écarté  peu  à  peu  du  plan  du  Soleil ,  il  s’en 
rapproche  aufti  par  degrés.  Par  un  progrès  que 
caufela  marche  de  la  terre  ,  8c  la  continuité  de 
fa  révolution  ,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
voifin  de  cet  a  lire.  Tous  les  cercles  ,  entre  le 
tropique  <S C  l'équateur  ,  retournent  donc  vers  le 
Soleil  ;  il  les  voit  tous  paffer  au-defibus  de  lui  , 
8c  s’offrir  à  fes  rayons  qui  les  frappent  perpendi¬ 
culairement.  Par  -  tout  où  les  jours  avoient  cru 
jufqu’aîors  ,  iis  commencent  à  diminuer  ;  ils 
augmentent  par-tout  où  ils  diminuoient.  Toute 
la  partie  feptentrionale  eft  brûlée  par  la  chaleur: 
un  froid  rigoureux  couvre  de  glace  les  pays  mé¬ 
ridionaux  ,  jufqu’à  ce  que  le  tourbillon  qui  fait 
marcher  la  terre  ,  ait  conduit  l’équateur  au  point 
que  ce  cercle  occupoit  fix  mois  auparavant.  Dès 
qu’il  a  touché  ce  point  ,  l’égalité  fe  rétablit  en¬ 
tre  le  jour  8c  la  nuit.  Les  campagnes  ,  long-temps 
embrafées  par  les  feux  de  l’été  ,  font  rafraîchies 
.par  ces  zépnirs  que  ramené  l’automne: aux  moifibns 
luccedent  les  vendanges.  Dans  l’hémifphere  oppo¬ 
fé  ,  les  régions  où  l’hiver  faifoit  régner  les  pluies  % 
la  neige  8c  les  frimats ,  fe  raniment  8c  femblent 
renaître  avec  le  printemps. 

Nous,  fommes  parvenus  à  la  moitié  do. notre. 


/ 
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carrière  ,  il  nous  refie  à  parcourir  la  partie  infe¬ 
rieure  de  l’orbite  que  la  terre  décrit  autour  du 
Soleil.  Mais  comme  l’indinaifon  de  Taxe  ell  in¬ 
variable  ,  tout  ce  qui  s’eft  palfé  dans  la  portion 
oppofée  de  ce  vafice  cercle  va  fe  remontrer  à  nos 
yeux.  Notre  équateur  abandonne  une  fécondé 
fois  le  plan  du  Soleil  :  il  laide  a  droite  cet 
afire  qu’il  avoit  paru  avoir  pendant  fix  mois 
à  fa  gauche.  Six  mois  entiers  fe  pallerent  de 
même  dans  fa  nouvelle  polition.  La  durée  refpec- 
tive  des  jours  &  des  nuits  change  alors  par- 
tout  ,  ainli  que  les  différentes  faifons  ;  &  ce 
changement  univerfel  eft  produit  par  la  révolu¬ 
tion  qui  ramene  vers  le  Soleil  tous  les  cercles 
méridionaux  plus  petits  que  l’équateur.  Cha¬ 
cun  d’eux  ,  forcé  de  palier  à  fon  tour  au-deflous 
de  cet  ailre ,  eft  frappé  des  rayons  qui  tombent 
à  plomb  fur  lui  ,  &  que  l’autre  moitié  du  globe 
ne  reçoit  alors  qu’obliquement.  Au  bout  de  trois 
mois  le  'tropique  du  Capricorne  pâlie  fous  le 
Soleil.  Les  régions  fituées  au  Midi  ont  alors 
leur  folflice  d’été  ?  leur  plus  grand  jour  ,  ôc  la 
plus  forte  chaleur  qu’elles  puillènt  effentir.  En 
même-temps  le  foîltice  d’hiver  arrive  dans  les 
contrées  feptentrionaîes ,  &  leur  ramene  avec  les 
longues  nuits  un  froid  à  peine  fupportable. 

Enfin  la  terre  remonte  des  parties  inférieures 
de  fon  orbite.  Voyez  pour  lors  l’équateur  s’éle¬ 
ver  par  la  feule  force  du  tourbillon  ,  &  fon  axe, 
confervam  toujours  &c  fon  paralléîifme  &  fon 
incîinaifon  lur  f’écliptique  ,  rentrer  dans  le  plan 
immobile  du  Soleil.  C’efit  alors  qu’ayant  achevé 
fa  révolution  ,  il  rétablit  l’équinoxe  ;  &  que  , 
fans  s’arrêter,  il  recommence  une  route  qui  ,  nou¬ 
velle  chaque  année  ,  fera  toujours  la  même  pen¬ 
dant  k  durée  des  fiecîes. 

Refîerrons  en  deux  mots  ce  que  nous  venons 
de  développer  ,  peut-être  avec  trop  d’étendue. 
Suppofèz  que  notre,  équateur  ne  forte  jamais  du 
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plan  du  Soleil,  Sc  que  l’écliptique  coupe  tou¬ 
jours  perpendiculairement  l’axe  terreftre ,  îa  nuit 
fera  pour -lors  égale  au  jour -.chaque  contrée 
n'aura  qu’une  faifon.  Voulez-vous  varier  les  appa¬ 
rences  ?  inclinez  l’axe  delà  terre,  vous  verrez 
naître  plufieurs  changements.  Ajoutez  à  cette  in- 
clinaifon  le  mouvement  d’un  fluide  qui  emporte 
la  terre  autour  du  Soleil;  ces  changements  feront 
plus  nombreux  :  que  ce  fluide  la  fade  en  même- 
temps  tourner  autour  de  fon  centre  ,  vous  aurez 
toutes  les  variations  qu’éprouve  notre  globe. 
Peut-011  douter  que  les  autres  planetes  ne  l'oient 
alfujetties  aux  mêmes  viciflitudes  ? 

VII.  Lorsqu’un  fleuve  ,  en  franchisant  fes 
bords ,  inonde  les  plaines  voifines  ,  on  voit  fou- 
vent  fe  former  des  tourbillons  d’eau  ,  qui  fans 
celle  agités  ,  entraînent  Sc  font  tourner  avec 
eux  des  branches  d’arbres  Sc  des  buiffons.  Quoi¬ 
que  chacun  de  ces  tourbillons  ne  fui-ve  pas  le 
cours  du  fleuve  ,  Sc  conferve  fon  mouvement 
propre  ,  qui  l’agite  dans  un  fens  différent,  il  tire 
néanmoins  du  fleuve  cette  force  avec  laquelle  il 
tourne  fur  lui-même  ,  Sc  fait  fi  rapidement  pi¬ 
rouetter  fi  proie.  Ainfi  la  terre  eflle centre  d’uns 
révolution  particulière  ;  Sc  dans  le  temps  même 
qu’obéilfant  au  fluide  célefle,  elle  décrit  autour 
du  Soleil  une  vafte  circonférence  ,  elle  ébranle 
cette  partie  du  fluide  qui  l’environne  de  plus  près , 
Sc  l’oblige  à  rouler  continuellement  autour  d’elle: 
ce  qui  forme  un  petit  tourbillon  dans  le  fein  du 
grand.  Tout  ce  qui  nage  difperfé  dans  cette  ré¬ 
gion  de  matière,  quoique  féparé  de  notre  globe, 
quoique  placé  même  à  l’extrémité  de  fon  empire, 
doit  en  fuivre  î’imprefTion.  La  terre  fefaifit  de  ce 
corps ,  l’entraîne  ,  Sc  le  fait  tourner  avec  plus 
ou  moins  de  vîtefTè  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  éîoigpé  d’elle.  Or  fa  diftance  eft  pro¬ 
portionnée  à  fa  pefameur }  Sc  fa  pefanteur  l’eft  à 
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fa  ma  (Te.  Nous  avons  vu  que  ces  trois  rapports 
fe  tiennent  par  des  liens  mutuels ,  &  que  le  mou¬ 
vement  des  corps  céleftes  n’a  point  d’autre  loi. 
Par  la  pefa tireur  d’un  corps ,  j’entends  ,  vous  le 
favez  ,  l’effort  que  fait  contre  lui  la  matière 
fubtiîe ,  en  fuyant  le  centre. 

L’intervalle  qui  nous  fépare  de  îa  Lune  n’étant 
que  d’environ  cent  mille  lieues  ,  elle  fe  trouve 
dans  ce  tourbillon  particulier.  Affujettie,  par  cette 
fituation  ,  aux  loix  que  lui  donne  la  terre,  elle 
eft  forcée  de  îa  fuivre  ;  &  par  une  conféqueoce  né- 
ceffaire  ,  elle  doit  marcher  avec  plus  de  rapidité. 
Car  fon  cercle  a  d’autant  plus  de  diametre  , 
qu’elle  eft  plus  éloignée  du  globe  que  nous  ha¬ 
bitons.  Il  faut  que  fa  difhance  du  Soleil  foit  quel¬ 
quefois  plus  grande  ,  quelquefois  moindre  que 
la  nôtre.  Elle  eft  plus  grande  ,  îorfque  nous 
voyons  tout  fou  difque  éclairé: elle  eft  moindre, 
Iorfque  nous  le  découvrons  à  peine.  La  Lune- 
doit  aufli  fe  trouver  à  îa  même  hauteur  que  la 
terre,  tantôt  à  fa  droite  ,  tantôt  à  fa  gauche; 
&  telle  eft  fa  poiition  ,  lorfqu’une  partie  de  là 
furface  brille  à  nos  yeux ,  &  que  l’autre  nage  dans 
l’ombre.  Elle  eft  alors ,  félon  le  langage  ordi¬ 
naire  ,  dans  fon  croiifant  ou  dans  fou  déclin. 

Cette  pîanete  ne  nous  préfente  jamais  que  le- 
même  hémifphere,  Nous  appercevons  toujours 
les  mêmes  contrées  connues  par  différents  noms 
entre  les  taches  qui  la  couvrent  ,  nous  diftin- 
guons  toujours  les  mêmes  parties  lumineufes. 
Ce  qui  vient  *  fans  doute,  de  ce  que  cet  hémiff 
phere  eft  plus  léger  que  l’autre  ,  &c  qu’il  eft  par¬ 
ia  forcé  de  regarder  continuellement  le  centre.. 
Mais  fans  tourner  fur  fon  axe  ,  elle  ne  îaiffe  pas 
de  préfenter  à  l’aftre  du  jour  toutes  les  parties  de 
fon  globe.  C’eft  une  fuite  de  ce  mouvement  qui 
l’approche  ou  l’éloigne  par  degrés  du  Soleil ,  en 
lui  faifant  décrire  un  cercle  autour  de  la  terre. 
Audi  voyons-nous  la  lumière  s’étendre  par  une 
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progrefïïon  plus  lente  fur  le  difque  entier  de  la 
Lune,  «Scies  ténèbres  le  couvrir  plus  long-temps 
que  fi  ce  globe  tournoit  fur  lui-même  ,  comme 
fait  le  globe  terreftre.  Une  feule  révolution  fait 
ion  jour  &  fon  année.  Tandis  que  d'un  vol  ra¬ 
pide  elle  parcourt  tous  les  figues  du  Zodiaque  ? 
&  qu’en  vingt  -  fept  eu  vingt-huit  jours  elle 
achève  fon  cercle  autour  de  la  terre ,  chacune 
de  fes  parties  jouit  de  la  lumière  pendant  la  moi¬ 
tié  d’un  mois ,  &  pendant  l'autre  moitié  relie 
plongée  dans  les  ténèbres. 

Mais  pourquoi  la  Lune  ne  tourne-t-elle  pas 
aulh  lur  l'on  axe  ?  La  raifon  en  eft  fimple  :  foi! 
diametre  n’a  pas  le  tiers  de  celui  de  la  terre  :  la 
ma  lie  en  eft  à  peine  la  cinquantième  partie.  La 
place  qu’elle  occupe  dans  notre  tourbillon  ,  n’ell 
donc  pas  confidérabîe.  Ainii  les  différentes  cou¬ 
ches  de  matière  éthérée,  dont  le  cours  F entraîne, 
ont  un  mouvement  à  peu  près  égal.  Leur  irn- 
puliion  ayant  prefque  la  meme  force  ,  ce  globe 
11e  peut  pas  être  beaucoup  plus  prelle  d’une  part 
que  d’une  autre  ;  tout  au  plus  ,  il  chancelle  ; 
mais  il  n’ell  pas  ébranlé  de  la  place  où  l’a  fixé 
fà  pefanteur.  La  Lune  doit  par  conféquent  vo¬ 
guer  dans  le  tourbillon  terreftre  ,  comme  une 
chaloupe  fans  rames  ,  fans  voile  ,  dirigée  par 
le  feul  gouvernail ,  vogueroit  entre  les  bords  d’un 
fleuve  qui  ferpente ,  oc  qui ,  calme  &C  tranquille  , 
lui  feroit  décrire  fans  effort  le  cercle  que  trace 
fon  lit. 

La  Lune  en  parcourant  le  lien  ,  coupe  deux 
fois  tous  les  mois  le  plan  de  l’orbite  terreftre  :  les 
points  où  elle  traverfe  ce  plan  ,  fe  nomment  la 
tête  &  la  queue  du  dragon.  La  fituation  de  ces 
nœuds  varie.  Mus  en  fens  contraire  à  la  fuite 
des  fignes  ,  ils  s’avancent  vers  l’Occident  toutes 
les  fois  qu’ils  fe  renouvellent.  Cette  marche  ell 
oppofée  à  ce  le  des  autres  planetes,  qui  toutes 
rapprochent  leurs  nœuds  d’Oççident  Orient. 
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Ce  qui  caufe  cette  apparence  ,  ç’eft  qu’en  même- 
temps  que  la  Lune  tourne  autour  de  nous  ,  à  l’ex¬ 
trémité  de  notre  tourbillon  ,  la  terre  eft,  félon 
l’ordre  des  figues ,  portée  vers  F  Orient  par  fa  ré¬ 
volution  annuelle.  Son  inféparable  fatellite  fuit 
donc  à  la  fois  deux  mouvements  oppofés.  Ils  s’ac¬ 
cordent  &  fe  confondent  pour  quelque  temps ,  lorf 
que  la  Lune  eft  dans  fon  aphélie.  Elle  nage  pour- 
iors  avec  peine  dans  cette  partie  du  fluide  qui 
coule  avec  lenteur,  parce  qu’elle  occupe  l’extré¬ 
mité  du  tourbillon.  La  terre  la  devance  donc ,  parce 
que  la  terre  ,  alors  plus  voifine  du  Soleil ,  eft  em¬ 
portée  par  un  courant  plus  rapide.  Mais  lorfque 
placée  dans  le  point  diamétralement  oppofé  ,  la 
Lune  fe  trouve  entre  cet  aftre  <3 c  la  terre  ,  elle  eft 
dans  la  région  où  le  fluide  a  le  plus  de  force. 
Elle  avance  donc  avec  plus  de  vîtefte  que  notre 
globe  ,  &  dans  un  fens  contraire  :  ce  qui  faitpa- 
roître  fes  nœuds  rétrogrades.  C’eft  toujours  dans 
ces  points  d’interfeclion  des  deux  orbites ,  que 
doivent  arriver  les  ecliofes  de  Lune  &  de  Soleil. 
En  effet ,  fila  Lune ,  en traverfant l’orbite terreftre , 
paife  directement  entre  le  Soleil  &  la  terre  ,  elle 
intercepte  les  rayons  de  cet  aftre  :  elle  doit  per¬ 
dre  à  fon  tour  la  lumière  empruntée  dont  elle 
jouit  lorfque  la  terre  fe  trouve  placée  entr’elle 
Sc  le  Soleil  L’une  de  ce  s  planetes  tombe  pour- 
lors  dans  l’ombre  de  l’autre.  Par  la  même  rai- 
fon  ,  nous  ne  voyons  point  tous  les  mois  des 
éclipfes  de  Lune  ou  du  Soleil  ;  car  il  n’arrive  pas 
toujours  dans  le  temps  du  paffage  de  la  Lune 
entre  notre  globe  &  Faftre  du  jour,  que  ces  trois 
corps  foient  placés  dans  la  même  ligne. 

Vafte  univers  ,  que  ton  Auteur  eft  digne  d’ad¬ 
miration  !  Qui  peut ,  à  la  vue  de  ces  beautés  fans 
nombre  ,  ne  pas  s’étonner  que  des  hommes ,  que 
des  Philofophes  ,  leur  donnent  le  Lazard  pour 
pere  ;  qu’ils  ne  rougiffènt  point  d’en  attribuer  la 
production  au  mouvement  fortuit  d’une  aveugle 


IIVRE  HUITIEME.  4  ôf 

matière ,  tandis  qu’on  11c  peut ,  fans  intelligence, 
fans  art ,  offrir  une  fimple  image  de  tant  de  mer¬ 
veilles  ?  Ces  anciens  Aftronomes,  dont  les  yeux 
pénétrants  ont  parcouru  les  fpheres  céleltes  :  ces 
Obfervateurs  éclairés  ,  qu’ont  produit  les  fiecles 
modernes ,  nous  paroiffent  dignes  de  1  immortalité, 
parce  qu'ils  ont  ofé  décrire  la  figure  des  affres  , 
en  déterminer  les  diflances ,  les  maffes,  les  or¬ 
bites.  Et  par  un  excès  d  ingratitude  ,  nous  refu- 
fons  nos  hommages  à  l’Etre  fupréme  ,  qui  feul  a 
pu  créer  tant  d’affres  divers ,  &  les  affujettir  à  des 
loix  certaines.  Ces  cartes ,  où  font  tracés  les  plans 
du  ciel  &C  de  la  terre;  ces  globes  qui  les  repréfen- 
tent  ;  ces  machines ,  dont  le  mouvement  imite  ce¬ 
lui  des  corps  céleftes ,  font  des  chefs  d’œuvres  de 
génie;  &  le  monde  lui -même  ne  fera  pas  l’ou¬ 
vrage  d’une  intelligence  !  Monftrueufe  opinion! 
Péplorable  aveuglement  d’une  fecle  infénfée  ! 
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JT  ’ Examen  des  minéraux  ,  des  fcjjiles  ,  des  plan - 
JLu  tes  marines  ,  &  généralement  de  tout  ce  que 
renferment  les  entrailles  de  la  terre  &  le  fein  de  la 
mer  ,  entroit  dans  le  plan  de  l' And- Lucrèce.  Ce 
neft  pas  la  partie  du  Spedacle  de  la  Nature  la 
moins  curieiife  5  ni  la  moins  propre  à  faire  reconnaî¬ 
tre  un  Créateur  intelligent.- Le  neuvième  Livre  de¬ 
vait  avoir  cet  objet  :  mais  il  neft  pas  achevé  ;  nous 
tl  en  avons  que  le  début.  Ce  qui  fuit  fert  de  conclu- 
Jion  à  l'Ouvrage.  Cefl  une  efpece  de  précis  ,  où 
£ Auteur  nous  remet  devant  les  yeux  les  queflions  dif 
entées  dans  le  cours  du  Poème  ,  &  traite  au  long 
quelques  points  importants  agi  il  n avait  qu effleurés . 

I.  Il  y  rappelle  c£ abord  tout  ce  quil  a  démontré 
contre  les  Epicuriens  ,  aufujet  du  vuide  ô1  des  ato¬ 
mes  :  que  le  vuide  efi  une  chimere  ;  que  la  madere 
neft  pas  étemelle  :  quelle  ejl  divifible  à  £  infini  * 
que  fortie  du  néant  ,  elle  peut  y  rentrer  ;  qu  incapa¬ 
ble  de  fie  donner  une  modification  .plutôt  qu’une  autre , 
elle  doit  le  mouvement  à  £ imprejfion  Aune  caufe  étran¬ 
gère  ‘  que  la  Nature  efi  un  terme  vuide  de  fais ,  fi  par  ce 
terme  on  n  entend  une  intelligence  fip rente.  La  régula¬ 
rité  des  révolutions  célefies ,  le  cours  intarijjable  des 
fleuves  ,  le  retour  des  flaiflons  ,  '£ accord  qui  régné  entre 
toutes  les  parties  de  £  univers  ,  le  méchanijme  de  la 
viflion  lui  fournifjent  de  nouvelles  preuves  que  ce 
tout  fi  parfait  n  efi  pas  fourrage  du  hasard. 

îï.  Il  traite  enfluite  £  importante  queflion  qui  fert 
de  bafle  à  toute  la  morale  ?  celle  de  la  nature  du 

jufle 
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Jufte  8c  de  l’injufte.  Ii fait  voir  que  cctt *  diftinCüon 
ri  a  pas  2’ homme  pour  auteur  *  que  le  jufee  efl  fondé  , 
comme  le  vrai ,  fur  des  réglés  étemelles  ,  immuables  „ 
infaillibles  *  le  flambeau  de  la  raifon  nous  éclai¬ 
re  à  la  fois  fur  les  principes  de  nos  connoijfances  „ 

6’  fur  ceux  de  notre  conduite  •  2’ homme  porte 

gravée  dans  fon  cœur  une  loi  primitive  ,  ;zV/? 

que  la  voix  de  Dieu  même.  (Quelques  raifon- 
nements firnples  ,  mais  décififs  ,  contre  2’ opinion  qui 
fubflitue  la  fatalité  au  hasard ,  terminent  ce  fécond 
article . 

III.  Z*  troifieme  p:éfente  une  foule  <£  objections 
contre  L'exiflence  &  les  attributs  de  Dieu.  U  Auteur , 
q  ni  ne  les  avoit  pas  encore  réfutées  ,  fe  les  fait  à 
lui-même  ,  <S*  A’i  accumule  pour  y  répondre  en  fuite. 
Elles  roulent  fur  trois  points.  1°  L  éternité  du  mon¬ 
de  ,  que  les  Athées  veulent  établir  par  diverfes  rai- 
fons.  2°  Le  mal  Moral.  3 0  Le  mal  P hy fl  que.  De 
ces  deux  chefs  ,  /2i  prétendent  tirer  de  fortes  in¬ 
ductions  contre  la  toute-puiffance  ou  la  bonté  infinie 
du  Créateur. 

IV.  La  réfutation  de  ces  fphïfrnes  fait  la  ma¬ 
tière  des  deux  articles  fuivants.  Dans  le  quatrième 
le  Poïte  montre  ,  1°  que  le  monde  ri efl  pas  éternel  *  * 
que  Dieu  La  créé  pour  foi-même  ,  dans  le  temps  dé¬ 
terminé  par  fes  décrets  immuables.  2°  Que  Dieu 
ri  efl  pas  l'auteur  du  mal  moral  ,  c  efl- à-d ire  ,  de 
cette  foule  de  vices  &  de  défordres  qui  ravagent  la. 
fociété ;  qu'ils  ont  leur  fource  dans  L'abus  que  î hom¬ 
me  a  fait  du  don  précieux  de  la  liberté  •  que  la 
Juflice  fuprême  doit  tôt  ou  tard  punir  le  vice  6» 
récompenfir  la  vertu.  Il  annonce  en  même-temps 
le  dejfin  qu'il  a  fonnê  de  compofer ,  fur  La  ce  rtitude 
delà  révélation ?  un  ouvrage  du  même  genre  que 
celui-ci , 

Y.  Par  le  mal  Phyfique  qui  fait  le  fujet  du  cin- 
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quieme  article  ,  on  entend  les  défauts  que  le  j 
Athées  croient  découvrir  dans  la  Jlruélure  de  l uni¬ 
vers.  Le  Poète  montre  que  ces  imperf éditons  auxquelles 
le  Matérialise  s  arrête  ?  fans  vouloir  admirer  les 
merveilles  qui  brillent  dans  la  composition  du  monde  , 
ne  font  que  des  irrégularités  apparentes  ’  que  pour 
bien  Juger  de  ce  vajle  tout ,  il  faut  en  confidércr  l 'en¬ 
semble  ,  &  qu alors  on  voit  difparoître  ces  prétendus 
défauts  qu en  a  y  remarquoit  quen  féparant  des  objets 
nécejjdirement  liés  entr  eux. 

VI.  Ces  dijcujfions  conduifent  l Auteur  à  recher¬ 
cher  quelle  eft  î origine  de  la  Religion  parmi  les  hom¬ 
mes .  Il  prouve  qu  elle  n  a  pour  principe  ni  la  crainte  y 
ni  la  politique  ,  mais  une  idée  de  e  Etre  fuprême  ,  que 
î  homme  apporte  en  naijfantq  &  que  jortijïe  la  vue  de 
.♦  tous  Us  objets  fenfibles.  Enfuite  il  rappelle  en  peu 
de  mots  les  differentes  Sources  de  t  idolâtrie  ,  qu  il 
regarde  comme  une  hérefe  née  dans  le  fein  de  la 
.Meligwn  naturelle  *  &  oui  même  en  s  écartant  de 
cette  Religion ,  en  prouve  la  réalité.  Il  montre  que 
nous  ne  connoilfons  le  fini  que  par  b  idée  de  t  infini. 
De  t  union  de  lame  avec  le  corps  ,  &  de  toutes  les 
fuites  de  cette  union  ,  il  conclut  l exifience  Hun 
Dieu  ,  qui  nef  ni  lame  du  monde  ,  ni  l ajfemblage 
de  toutes  les  âmes  particulières  5  mais  un  Etre  infini  y 
parfait ,  lout-puiffant ,  immuable ,  Auteur  &  fuprême 
Arbitre  de  l univers.  îl  finit  en  exhortant  Quintius 
à  la  pratique  des  venus  5  &  à  t  étude  de  la  Religion 
révélée  3  dont  la  Loi  naturelle  efl  la  bafe  &  le  f  onde » 
ment. 
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« 

LU. S  heureux  que  ne  fut  Icard  , 
fi<  >jl]  nous  avons  enfin  achevé  de  parcou- 
#  p  w  rir  la  valle  étendue  des  efpaces  cé- 
^  > [il  1  elles.  Jettons  à  oréfent  les  yeux 
fur  la  terre  oc  fur  les  jfrofonds  aby- 
mes  de  la  mer ,  non  pour  confiderer  ce  qui  fe 
palle  aujourd  hui  fur  cette  double  fcene  ,  ou  pour 
luiyre  les  traces  de  tous  les  événements  qui  font 
variée  depuis  la  naiffance  de  l’univers.  QuelfpeC' 
racle  nous  offri roit  l’hifloire?  Des  guerres  ,  des 
combats,  des  villes  détruites ,  des  trônes  renver- 
fés  ;  des  peuples  anéantis  ;  affreux  tillus  de  crimes 
6c  de  malheurs  ;  fruits  fanglants  de  l’ambition  f 
de  l’avarice  &  de  l’envie  ,  dont  le  poifon  infecle 
tous  les  fiecîes.  Brillants  défordres ,  tant  qu’ils 
durent ,  ils  éblouifferit  nos  yeux  ;  le  temps  les  a- 
t-il  fait  difparoître,  ils  ne  .font  plus  que  néant  * 
&  nous  montrent  quel  efl  le  vuide  de  ce  qui 
occupe  les  hommes.  En  vain  pour  s’immortaîi- 
fer ,  les  héros  laifîent-ils  des  monuments  de  leurs 
frivoles  exploits  s  chaque  jour  détruit  ç es  digues 
que  ’eur  orgueil  oppofbit  au  torrent  des  années  , 
ÔC  quelques  pierres  chargées  de  leur  noms  füb- 
fiflent  à  peine.  Les  ruines  mêmes  de  ces  édifices 
fcmblent  infulter  à  h  vanité  de  leurs  auteurs  ; 
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ils  rougiroient  de  fe  voir  défigurés  fur  des  mâlM 
bres  que  le  temps  dévore.  Des  objets  pendables 
doivent-ils  toucher  une  ame  immortelle  ? 

Occupons-nous  d’une  étude  plus  digne  de 
l’homme.  Contemplons  des  êtres  dont  la  durée 
triomphe  des  fiecles ,  dont  la  fubflance  eft  inal¬ 
térable.  Ouvrages  de  l’Eternel ,  ils  portent  d’une 
maniéré  plus  vifibled’empreinte  de  fes  perfec¬ 
tions  . .  . . 


Le  rsjîe  manque. 
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CO  NC  LUS  10  N  ET  F  RE  Cl  S 

DE  L’OUVRAGE. 


I.  SrVV>3  LA  vue  des  richefTes  que  vos  yeux 

£  A  \  découvrent  au  fein  de  la  mer  <Sc  dans 
£  ]QS  entrailles  de  la  terre,  reconnoif- 
fez  ,  Quintius ,  l’inépuifable  fécon¬ 
dité  d’un  Créateur  totrt-puiflant.  Quelle  eft  la 
fource  de  ces  immenfes  tréfors ,  la  caufe  de  tant 
de  merveilles?  Seroit-ce  la  nature?  Mais  qu’enten¬ 
dez-vous  par  ce  terme  ?  Eft-ce  un  Etre  primitif  , 
une  intelligence  fouveraine  ,  dont  les  foins  pré¬ 
voyants  s’étendent  à  toutes  les  parties  de  l’uni¬ 
vers  ?  èn  ce  cas  nousfommes  d’accord;  la  nature  eft 
îe  Dieu  même  à  qui  je  rends  hommage.  Eft-ce  la 
matière?  Mais  la  matière  eft  une  fubftanceimpuif- 
fante  ,  paflive  ,  privée  de  fentiment  &C  de  raifon. 
Elclave  de  loix  immuables,  qu’elle  fuit  fans  les 
connoître  ,  elle  obéit  aux  impreffions  d’une  force 
étrangère.  Comment  de  fi  lavantes  produétiong 
feront-elles  l’effet  d’un  principe  aveugle,  quine 
peut  ni  fë  propofer  un  but ,  ni  faire  choix  des 
moyens  ,  incapable  en  un  mot  de  réflexion ,  de 
rayonnement ,  de  volonté  ? 

Jevous  aifaitvoir,  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage  ,  que  les  plus  minces  corpufcuîes 
pouvoient  fe  rompre  à  l’infini ,  fans  que  jamais 
aucun  de  leurs  fragments  ceflat  d’être  divifibîe  , 
parce  que  chacun  d’eux  eft  un  corps  ,  oc  que 
dans  le  moindre  font  renfermées  des  parties  plus 
petites. L’éther  même  n’a  point  de  parcelle  fi  dé¬ 
liée  qui  ne  vous  offre  des  parties  inférieures  ÔC 
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fupérieures ,  une  droite  &  une  gauche  féparee# 
par  un  intervalle  réel  ,  qui  n’ait  des  faces  dif¬ 
férentes,  enfin  qui  ne  foit  impénétrable.  Autre¬ 
ment  il  ne  fe  formeroit  aucun  corps ,  nulle  ma  fie 
ne  pourroit  réfu.lter  de  la  réunion  de  plusieurs 
molécules  ,  8c  toute  la  matière  feroit  réduite  à  un 
feuî  point.  Mais  quoique  divifibîe  en  parties  fans 
nombre,  elle  ne  fera  jamais  divifée ,  s’il  ne  fe 
trouve  une, main  qui  opere  cette  divinoii. 

Ce  n’efl  pas  que  j’ignore  ce  que  dans  un  af- 
fembîage  immenfe  de  corpufcules  doit  produire 
une  multitude  infinie  de  figures.  Je  fais  com¬ 
bien  le  cifeau  d’un  Sculpteur  eft  capable  d’opé¬ 
rer  ces  chefs-d’ceuvres  qui  raviffent  notre  admi¬ 
ration.  Que  ne  peut  cet  infiniment  fur  le  mar¬ 
bre  !  il  en  détache  de  lourdes  malles ,  il  y  forme, 
des  plis  naturels  ,  des  draperies  fines  8c  jet- 
tées  avec  grâce  ;  il  imite  la  délicateffe  de  la  peau  ; 
il  donne  la  vie  à  une  figure  immobile  ,  en  fait 
parler  tous  les  traits ,  &  par  un  menfonge  heu¬ 
reux,  répand  fur  un  vifage  inanimé  le  fentiment 
Sc  la  paillon.  Mais  fi  l’art,  en  façonnant  ce  fer  , 
ne  l’eût  pas  rendu  propre  à  féconder  la  main 
qui  l’emploie  ;  fi  cette  main  ne  l'eût  point  fait 
agir  fur  le  marbre,  cette  flatue  qui  charme  nos 
yeux,  feroit  encore  un  bloc  muet  8c  fa\is  beauté. 
Difons  la  même  chofe  de  la  matière.  Si  queî- 
qu’intelligence  n’en  met  en  œuvre  toutes  les 
parties ,  &  ne  les  arrange  avec  difeernement ,  ce 
ne  fera  jamais  qu’un  çahos  ,  qu’une  malle  in¬ 
forme  &  fans  ordre.  Ces  coquilles  ,  que  vous  fou¬ 
lez  aux  pieds  ,  ont-elles  quelquefois  attiré  vos 
regards  ?  Plus  magnifique  que  le  parquet  d’un 
riche  palais  ,  la  terre  étale  fous  vos  pas  des  tré- 
fors  fans  nombre.  Daignez  en  rama  fier  une  : 
quoi  de  mieux  tourné  que  fes  dehors  ?  quelle 
grâce  ,  quelle  délicatcfîe  dans  fon  contour  ! 
Que  de  fpirales  régulièrement  décrites  par  ces 
plis  8c  çes  replis  qui  reviennent  fur  eux-mêmes  ! 
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Voyez  ce  labyrinthe  d’anneaux  qui  s’élèvent  fur 
la  furface  ;  ces  légers  filons  qui  les  féparent  &C 
leur  donnent  du  relief.  Le  cifeau  de  Praxitèle 
fit -il  des  ouvrages  li  parfaits  ?  Confidérez  le  de¬ 
daris  ;  c’eft  la  demeure  d'un  vil  animal ,  mais  quelle 
porcelaine  ell  plus  luifante  ,  elt  polie  avec  plus 
d’art  !  Quelle  variété  ,  quelle  harmonie  dans  fe£ 
nuances  !  L’or  ,  le  feti ,  l’azur  éclatent  entremêlée 
de  pourpre.  Malgré  cette  variété  de  teintes  ,  011 
reconnoît  fans  peine  le  genre  auquel  elle  appar¬ 
tient  ,  tant  elle  reffemble  &  pour  les  couleurs  8c 
pour  les  taches  &  pour  la  forme  à  toutes  celles 
delà  même  clalfe.  Avouez-le  ,  Quintius ,  ce  colo- 
ris  efifupérieurà  celui  d’ Apelles.  Vous  voyez  quel 
travail  dans  une  production  fi  méprifable  en  appa¬ 
rence-  Une  coquille  li’eft  donc  pas  l’ouvrage  du 
hazard  :  feroit-iî  Auteur  de  l’univers  ? 

Sur  quel  fondement  efl  appuyé  le  fyfléme  qui 
fubftirue  le  hazard  à  l'intelligence  ?  Sur  la  dou¬ 
ble  fujppofition  du  vuide  Sc  des  atomes.  Jaf 
prouve  que  le  vuide  efl  une  chimere  ;  j’ai  dé¬ 
montré  que  les  atomes  n’ont  aucune  des  proprié¬ 
tés  qu’on  leur  attribue  ;  qu’ils  n’exiftent  point 
par  leur  propre  force  ;  que  les  figures  qui  les 
diflinguent  ne  leur  font  pas  eflentielles  ;  qu’ils 
ne  font  pas  eux-mêmes  en  état  ni  de  s'unir  ,  n# 
de  fe  féparer  ,  ni  de  fubfifter  à  jamais  :  enfin  que 
le  principe  du  mouvement  ne  réfide  point  eii 
eux.  Mais  l’univers  lui-même  n’annonce- t-il  pas  , 
au  premier  regard  ,  un  Auteur  intelligent  qui 
Fa  créé  tel  qu’il  a  voulu  ?  Direz -vous  en  effet 
que  la  forme  de  tout  ce  qui  compofe  ce  vafte 
aifemblage  eft  tellement  nécelfaire  ,  qu’il  ne  pou¬ 
voir  exifler  d’autres  êtres  que  les  êtres  actuel¬ 
lement  fubfiflants  ?  Dites  donc  auffi  que  la  ma¬ 
tière  n’étoit  fufceptible  que  d’une  feule  efpece 
de  mouvement  ,  &  que  ce  mouvement  n’a  pu 
avoir  qu’un  féal  degré  ,  qu’une  feule  direction. 
Mais  vous  favez  trop  bien  qu’elle  n’eff  pas  dé- 
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terminée  par  fa  nature  à  fe  mouvoir  d’une  façofl 
plutôt  que  d’une  autre  ,  &c  que  fon  mouvement 
peut  fe  diverfifier  &  s’accélérer  à  l'infini. 

L’univers  auroit  donc  pu  n’étre  pas  ce  qu’il  efh 
Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  ?  Ces  ani¬ 
maux,  qui  n aident  du  mélange  de  différentes  efpe-- 
ces  ,  pou  voient  eux -mêmes  former  des  genres 
créés  dès  l'origine  du  monde  ,  &  ibrtir  comme 
tant  d  autres  d’un  eerme  qui  leur  fût  propre. 
Le  nombre  des  planetes  n’étoit  pas  néceflaire- 
ment  fixé  :  leurs  révolutions  pouvoient  être  tout 
autres.  La  fuppofition  de  deux  Soleils ,  d’une  fe-* 
conde  Lune  n’a  rien  d'abfurde.  Le  Ciel  pouvoit 
n’offrir  à  nos  regards  aucun  corps  lumineux  :  il 
pouvoit  en  offrir  mille  ,  fans  que  la  terre  eût 
un  feuî  habitant  capable  de  diftinguer  le  jour 
des  ténèbres.  Pourquoi  donc  l’univers  eff>il  tel 
que  nous  le  voyons  ?  Pourquoi  nous  préfente- 
î-il  ,  au  lieu  du  cahos  ,  un  fpectacîe  fi  magnifi¬ 
que  &  fi  varié  ?  Un  pareil  arrangement  efi  l’ou¬ 
vrage  d’une  intelligence  ou  du  Lazard  :  point 
de  milieu.  Mais  le  hazard  n’eft  qu’un  nom  :  re- 
connoiffez  donc  que  tant  de  merveilles  ont  pour 
Auteur  un  Etre  intelligent ,  dont  la  fcience  pro¬ 
fonde  n’éclate  pas  moins  dans  l’organifiation  de 
cet  infeefe  qu’un  même  jour  voit  naître  ut  mou' 
jrir,  que  dans  celle  de  notre  corps. 

La  Lune  brille  à  mes  yeux  ;  mais  fa  lumière 
cfl  un  voile  qui  me  dérobe  ce  qu’elle  eff  :  incon¬ 
nue  ,  quoique  vifible  ,  elle  fe  montre  fans  dé¬ 
couvrir  fa  nature.  J’ignore  fi  c’eft  un  globe 
femblabîe  à  celui  que  j’habite  ;  fi  ce  globe  a 
comme  la  terre  un  océan  ,  des  montagnes  , 
des  plaines  ,  des  forêts  :  s’il  a  des  habitants ,  & 
de  quelle  ’efpece  ils  font.  Mais  je  fiais  que  la 
Lune  efl  un  fatellite  de  la  terre  ,  plus  petit 
qu’elle  ,  &  qui  trace  autour  d’elle  un  cercle 
dont  il  ne  s’écarte  jamais.  Je  fais  que  par  un 
autre  mouvement  qui  fe  combine  avec  le  pre-» 
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ftiier  ,  elle  préfente  tour  à  tour  aux  traits  du 
Soleil  tous  les  points  de  fa  furface ,  &c  qu’elle  ne 
luit  qu’en  les  réfléchiilânt.  Je  vois  fon  difque  , 
après  s’étre  plongé  dans  les  ténèbres ,  reparaître 
fous  la  forme  d'un  croiffant ,  dont  la  lueur  laide 
entrevoir  la  portion  qui  n’eft  pas  encore  éclai¬ 
rée  ,  s’arrondir  de  plus  en  plus  ,  &c  fe  montrer 
enfin  tout  entier.  Une  fucceffion  invariable  ra¬ 
mené  ces  diverfes  apparences  avec  tant  de  ré¬ 
gularité  ,  qu’il  eft  ailé  de  les  prédire.  On  fait 
en  quel  moment  chaque  horizon  doit  perdre  la 
Lune  de  vue  ;  en  quel  moment  il  doit  la  revoir  : 
l'heure  8c  le  point  de  fon  lever  fe  déterminent 
avec  juftefl'e  ;  toutes  fes  phafes  ,  en  un  mot  „ 
le  progrès  même  de  la  lumière  fur  fon  difque, 
8c  fa  dégradation  fe  foumettent  à  des  calculs 
ex  a  dis. 

Tous  les  mois  vous  offrent  ce  magnifique 
fpeciacle  ;  mais  vous  ne  daignez  pas  examiner 
quel  eft  l’agent  qui  le  produit  8c  le  renouvelle-; 
vous  craignez  d’en  connoître  la  caufe  ,  féduit 
par  les  charmes  d'un  fyftême  ,  qui  livre  l’univers 
au  caprice  du  hazard.  Faut- il  que  les  fichons 
dont  il  repaît  votre  efprit  vous  rendent  infenfi- 
ble  à  de  véritables  merveilles  !  Si  cependant  ce 
giobe  ,  créé  pour  i’ufage  du  nôtre  ,  eût  été  plus 
petit  ou  plus  grand  qu’il  n’efi:  :  fi  le  hazard  l’a- 
voit  plus  élevé  dans  le  Ciel  ,  ou  placé  plus  près 
de  la  terre  ,  il  nous  nuiroit  au  lieu  de  nous 
fervir.  Ce  fidele  fatellite  ,  ou  feroit  un  ennemi 
redoutable  ,  acharné  fans  relâche  à  nous  pour- 
fuivre  ,  ou  feroit  un  poids  inutile.  En  effet ,  la 
Lune ,  plus  voifiné  de  la  terre  ou  plus  grande  ÿ 
feroit  fouvent  de  nos  jours  des  nuits  oblcures  , 
en  interceptant  la  lumière  du  Soleil.  Sa  malle 
pefante  relferreroit  l’athmofphere  ,  ÔC  comprime- 
roit  avec  trop  de  violence  les  eaux  de  l’Océan, 
Ces  eaux  trop  abaillees  au-delfous  d’elle  ,  s’éleve- 
roient  de  part  8c  d’autre  à  une  trop  grande 
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hauteur  ;  on  les  verroit  franchir  leurs  rivage.?,, 
rompre  leurs  digues  ,  &c  couvrir  les  plus  hautes 
montagnes.  Après  leur  retraite  ?  la  terre  ne  fe¬ 
rait  qu’un  marais  immenfe  ;  &  bientôt  elle  re¬ 
deviendrait  une  vafte  mer  ,  fur-tout  Jorfque  la 
Lune  eft  nouvelle  ,  &c  que  fes  bords  commencent 
à  fe  revêtir  d’une  lueur  naiffante  ,  ou  lorfque 
nous  renvoyant  tout  ce  qu’elle  reçoit  de  rayons 
fblaires  ,  elle  nous  montre  fon  d  if  que  entière¬ 
ment  éclajiré  ;  car  ç’eft  alors  qu’elle  pefe  fur 
là  terre  avec  le  plus  de  force.  Plus  élevée  dans 
les  deux  ,  ou  plus  petite  ,  elle  ne  répandrait 
qu’une  lueur  trop  foible  ;  elle  effleurerait  à  pei¬ 
ne  la  fuperficie  des  flots.  L’air  n’étant  point  com¬ 
primé  ,  ou  n’éprouvanr  qu’une  preffion  légère  ? 
Formerait  une  maife  lourde  &  fans  reiîort.  La  mer 
immobile  ne  pourrait  fe  répandre  dans  les  canaux; 
fans  nombre  ,  dont  l’intérieur  de  la  terre  eft  femé 
de  toutes  parts.  C’eft  néanmoins  au  mouvement 
périodique; de  la  mer  ;  c’eft  à  la  force  avec  laquelle 
ces  canaux  fouterreins  pompent  les  flots  qu’y 
porte  un  flux  régulier  ,  que  doivent  leur  naiifan- 
ce  tant  de  rivières  dont  le  cours  uniforme  ôc 
perpétuel  nous  étonne.,  &  dont  les  eaux  devenues 
douces  en  fe  filtrant  au  travers  des  fables  ,  for¬ 
cent  du  feio  de  la  terre  ,  dans  des  lieux  fouvent 
fort  éloignés  de  leur  véritable  fource. 

En  effet-,  je  ne  puis  me  perfuader  que  les  ri¬ 
vières  foient  toutes  formées  par  les  pluies.  Telle 
eft  peut-être  l’origine  de  quelques  fontaines  que 
les  chaleurs  tarifent  dans  cette  faifon  brûlante 
où  les  feux  de  î  afrre  du  jour  embraient  les  cam¬ 
pagnes.  Mais  quelle  différence  entre  des.  réfer- 
voirs  paffagers  &  ces  fleuves  in  épu  fiables  ,  que 
ni  les  ardeurs  de  la  Zone  torride  ,  ni  les  vents  les 
plus  violents  ne  peuvent  confumer  !  D’ailleurs 
dans  cette  partie  de  la  terre  que  le  Soleil  échauffe 
de  plus  près  ?  ne  cônnofilbns  -  nous  pas  queL- 
qtiss  ifles  qui  ne  font  prefque  jamais  arrofées. 


livre  nju  vie  m  e.  41$ 

par  les  eaux  du  Ciel  ,  où  cependant  on  voit  des* 
ruifTeaux  intariflables  embellir  fans  interruption 
de  fertiles  campagnes  ? 

Le  feul  mouvement  du  cœur  pouffe  le  fang 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  &  lux 
fait  parcourir  avec  une  vi telle  régulière  une 
foule  de  vaifleaux  imperceptibles  ,  ainfi  fe  dillri- 
buent  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  eaux 
cle  l’Océan.  Le  flux  les  pouffe  avec  violence  dans' 
ce  nombre  infini  de  canaux  ,  qui  font  les  arteresr 
du  corps  terrefire  ;  reportées  enfuite  par  les  fleu¬ 
ves  ,  comme  par  autant  de  veines  ,  elles  fe  re¬ 
plongent  avec  la  même  impétuofité  dans  le  lit 
de  la  mer  qui  les  repompe  ,  lorfque  le  reflux 
la  fait  rentrer  dans  fes  bornes.  Sans  cette  circula¬ 
tion  à  peine  fortiroit-il  quelques  fources  du  feins 
de  la  terre  aride  :  nos  prairies  ne  feroient  point 
arrofées  ,  nos  jardins  feroient  privés  de  ces  agréa¬ 
bles  ruiflèaux  qui  les  fertilifent  :  on  ne  yerroit 
point  de  larges  rivières  par  d’heureux  échanges 
enrichir  differentes  contrées  ,  ni  fe  divifer  en  une 
multitude  de  canaux  pour  rendre  les  campagnes 
fécondes  :  les  animaux  périroient  confiâmes  par 
une  foif  qu’ils. ne  pourroient  étancher  ,  &  Tuni¬ 
que  reffource  des  hommes  fe  réduiroit  aux  eaux 
qui  tombent  du  Ciel. 

Ces  pluies  ,  qui  du  haut  des  nues  fe  précipitent 
fur  la  terre  ,  ont  aufii  leur  caufe  &  leur  utilité-  Où 
tant  d’efpeces  fi  nombreufes  trouveront-elles  leur 
fubfif!:ance,files  campagnes  ne  fe  couvrent  d’her¬ 
bes  &  de  moiflons  ?  &C  comment  Ta  terre  produi¬ 
ra-t-elle  des  herbes  &  des  moiflons  ,  fi  elle  ne 
s’abreuve  pas  des  eaux  que  portent  les  nuages  i 
Mais  ces  nuages  mêmes  nous  les  devons  à  là 
mer.  Ce  font  des  amas  de  particules  humides 
que  le  Soleil  attire  Sc  volatiîife.  Réduites  en 
vapeurs  ,  elles  s’élèvent  à  la  plus  haute’  région  3 
où  le  froid  les  raflemble  ;  elles  s’y  condenfent  3. 
<&:  forment  des  mafiès  caû  relient  fufpendues  dan$; 
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fathmofphere  ,  jufqu’à  ce  que  îe  fouffle  rapide  dis 
vent  les  difpcrfe  ,  &c  que  divifées  parles  rayons 
du  Soleil  direcls  ou  réfléchis  ,  elles  fe  réfolvent 
en  pluies.  La  terre  échauffée  s’humecte  de  ces 
eaux  fécondes  ,  les  charge  des  files  qu’elle  ren¬ 
ferme  y  8c  les  tranfmet  aux  racines  des  plantes.  La 
nature  de  tout  ce  qui  refpire  demandoit  donc 
cette  harmonie  de  tant  d’êtres  divers.  Le  Soleil , 
l’air  ,  les  nuages  3c  les  vents  qui  les  tranfpor- 
tent ,  la  terré  ?  la  Lune  &  la  mer  font  par  leur 
accord  les  organes  de  la  vie  ;  &  cet  admirable 
concert  annonce  un  Etre  bienfaifant  ,  dont  les- 
foins  paternels  s’étendent  à  tous  les  objets  ,  & 
femblent  s’épuifer  fur  chacun  en  particulier. 

Que  de  merveilles  offrent  encore  à  mon  efprit 
les  deux  mouvements  de  la  terre  !  Je  vois  ce 
globe  ,  en  tournant  fur  lui -même  ,  tour-à- 
tour  préfenter  à  la  lumière  ,  8c  replonger  dans 
les  ténèbres  tous  les  points  de  fa  furface  :  je  îe 
vois  décrire  en  même-temps  un  cercle  autour  du 
Soleil  :  j’admire  avec  quelle  régularité  cette  ré¬ 
volution  ramene  chaque  année  les  faifons  dans 
un  ordre  toujours  le  même  ,  8c  fait  fuccéder  les 
chaleurs  aux  frimats.  Peut-on  croire  en  effet  que 
la  terre  foit  le  centre  immobile  d’un  mouvement 
univerfel  ?  Quoi  donc  ,  toute  la  machine  de  l’uni¬ 
vers  ferait  ébranlée  pour  nous  ?  Pour  éclairer 
notre  demeure  ,  îe  Soleil  aurait  à  parcourir  une 
orbite  immenfe  ?  La  voûte  céîefte  tournerait  au¬ 
tour  d’un  point  avec  cette  multitude  innombra¬ 
ble  d’étoiles  ;  8c  tous  les  affres  ne  feraient  que- 
les  fatellites  de  la  terre  ?  Mortels  ,  connoilTons. 
mieux  ce  que  nous  fommes.  S'il  eften  nous  quel¬ 
que  chofe  de-  grand  ,  c’eft  la  partie  de  nous-mê¬ 
mes  dont  ce  monde  n’eff  pas  îe  véritable  féjour. 
Notre  ame  doit  vivre  éternellement;  îe  Ciel  eff 
fa  patrie  :  voilà  ce  qui  fait  notre  gloire.  Mais 
pour  ce  corps  périffàble  ,  ce  corps  qui  n’eff  qu’un 
atome  dans  l’univers  >  ç’eff  allez  qu’il  ait  part 
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aux  bienfaits  de  battre  du  jour ,  tant  que  durent 
çe  peu  d’inftants  qui  lui  font  accordés. 

Quelle  fagefle  ,  quelle  fcience  n’a  pas  fait 
éclater  ce  hazard  que  vous  croyez  auteur  de  l’u¬ 
nivers  !  Son  ouvrage  feroit  le  chef-d’œuvre  d’u¬ 
ne  intelligence.  Il  falloit  éclairer  le  monde  par 
un  flambeau  dont  la  lueur  pût  fe  répandre  par¬ 
tout  ?  Que  fait  le  hazard  ?  il  forme  un  amas 
prodigieux  de  matière  extrêmement  déliée  :  il 
imprime  à  cet  amas  un  mouvement  rapide  ;  il 
en  dérive  une  infinité  de  ruiffeaux  ,  qui  s’intt- 
nuent  au  travers  de  tous  les  globules  de  l’éther. 
Ces  traits  lumineux  frappent  des  organes  fabri¬ 
qués  fortuitement ,  mais  comme  ils  le  doivent 
être  pour  recevoir  leur  impreifion  Sc  l’image 
des  objets.  Ils  rencontrent  le  cryttallin ,  qui  porte 
la  lumière  à  point  nommé  fur  la  rétine  ,  toute 
prête  à  l’admettre.  A  la  rétine  tient  un  nerf  , 
dont  l’autre  extrémité  répond  au  cerveau  ;  & 
dans  le  cerveau  préfide  une  intelligence.  Elle  ett: 
avertie  de  l’ébranlement  ;  elle  fent  ce  qui  frappe 
le  dehors  de  fa  demeure  ,  &C  reconnoït  à  l’inf- 
tant  la  lumière  ,  dont  elle  n’a  point  encore  eu 
d’idée.  De  tant  de  conditions  toutes  ettentielles  , 
qu’une  feule  manque  ,  point  de  lumière  ,  oit 
c’ett  en  vain  qu’elle  brille.  O  hazard  clairvoyant  ! 
ô  fortune  pleine  de  vues  profondes  Sc  digne  de 
nos  hommages  !  La  fageffe  infpira  ton  premier 
adorateur  ,  Divine  fortune ,  caufe  toute-puiiTantc 
de  toutes  les  caufes  ,  fourçe  féconde  de  tous  les 
Etres. 

II.  Ajoutons  une  importante  réflexion.  Il  ett: 
nne  vérité  que  notre  ame  faifit  dès  qu’elle  l'ap- 
perçoit &  dont  la  connoiffance  la  fatisfait  in¬ 
térieurement.  ReconnoifTez  donc  entre  notre  ame 
£cla  vérité  une  liaifon  naturelle,  comme  vous  en 
reconnoiffez  une  entre  la  lumière  ôc  nos  yeux  , 
Si  ce  rapport  ett  l’ouvrage  du  hazard  ,  ç’ett  donç 
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par  un  effet  du  hazard  que  notre  ame  peut  faifîf 
le  vrai;  par  conféquent  lame  &  la  vérité  ,  com¬ 
me  la  lumière  &  les  yeux  ,  doivent  leur  naiffa li¬ 
ce  au  concours  fortuit  des  atôrnes.  C’eft  donc 
par  hazard  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par¬ 
tie  ;  que  la  ligne  droite'  efl*  la  plus  courte  qui 
puiife  fe  tirer  du  n  point  à  un  autre  ;  quune  mê¬ 
me  chofe  ne  peut  pas  être  &  n’être  point.  Selon’ 
vous ,  le  contraire  feroit  poffibîe  :  la  vérité  n’a 
point  de  réglé  éternelle  ;  ce  qui  dans  l’état  acluel 
efl  clair  &  évident,  eût  été  faux  ,  fi  les  corpuf- 
cules ,  dont  nos  âmes  &  les  objets  qui  agifFent 
for  elles  font  des  affembîages ,  euffent  été  diffé- 
remment  combinés  ;  puis-je  entendre  de  fang 
froid  de  pareils  difcours?  Ce  qui  efl  vrai ,  î’étoit 
avant  Fexiftence  d'aucun  corps ,  d’aucun  atome. 
Ce  rapport  admirable  ,  qui  fe  trouve  entre  l’œil 
&  la  lumière  ,  écoit  connu  d’une  intelligence 
avant  leur  création. 

Le  hazard  n’efl  donc  pas  Fauteur  du  vrai ,  ni 
par  conféquent  du  Jufte.  Qu’eft^ce  que  le  Jufte  , 
en  effet,  finon  le  vrai  moral?  n’efl- il  point  dé¬ 
réglé  fùre  pour  connoître  Fun  ;  dès-lors  point 
de  marque  infaillible  pour  diftinguer  l’autre.  Si 
la  première  de  ces  réglés  eft  une  invention  nou¬ 
velle,  &  dont  l’origine  ne  remonte  qu’à  l’hom¬ 
me,  la  fécondé  eft  aufli  fon  ouvrage  :  fi  l’homme 
rr’efl  pas  leur  auteur  ,  elles  font  donc  établies 
par  l’Etre  fuprëme.  Pour  vous  aider  à  concevoir' 
de  tels  principes  ,  il  faut  reprendre  les  chofes  de 
plus  haut,  de  vous  dévoiler  l’intérieur  de  votre 
ame. 

La  raifon  eft  naturelle  à  Famé  ,  comme  les  fens 
le- font-  au  corps.  Nous  n’avons  fabriqué  ni  les: 
organes  qui  nous  lient  aux  objets  extérieurs ,  ni 
ces  objets.  Aufli-tôt  qu’il  s’en  préfente  quelqu’un, 
celui  des  fens  auquel  il  a  rapport  le.  faifit  ,  & 
dans  Finftant  même  en  fait  paffér  Fimpreflion 
jufqu  a  Famé .  étroite  çorrefpondançe  dont  Fhon> 


LIVRE  N  E  TT  V  I  El  E.  4T7 

n’eft  pas  l’auteur.  Il  ne  l’eft  pas  plus  de  la 
raifon  ,  ni  du  vrai ,  qu’une  harmonie  li  parfaite 
unit  à  la  raifon  ,  qu’elle  le  faifit  avec  ardeur  dès 
qu’il  fc  montre.  Auffi  tout  ce  qu’elle  voit  eft-ii 
toujours  tel  qu’il  lui  paroît,  &  ce  qui  eft  évident 
pour  elle  ,  l’etoit  avant  que  de  s’offrir  à  fes  re¬ 
gards.  Sans  cette  réalité  du  vrai ,  fans  cette  in- 
faillibilitéfte  la  raifon, nous  ferions  éternellement 
le  jouet  du  menfonge  :  nos  idées  n’auroient  nul 
objet  folide.  Il  ne  nous  arrive  que  trop  ,  je  l’a¬ 
voue  ,  de  tomber  dans  l’erreur  ;  mais  n’en  coin 
cluez  rien  contre  la  raifon  ;  ce  n’eft  pas  elle  qui 
nous  abufe.  L’homme  ne  s’égare  jamais  que  pour 
avoir  précipité  fon  jugement ,  fans  confuîter  l’ora¬ 
cle  qui  réfide  en  lui. 

Cette  lumière  naturelle,  en  éclairant l’intellecl  ? 
dirige  auffi.  la  volonté.  En  effet ,  fi  les  germes 
du  vrai  font  dans  l’efprit ,  le  cœur  porte  intérieur 
rement  gravée  la  loi  qu’il  doit  fuivre.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  d’appercevoir  les  objets  tels  qu’ils  font: 
c’eft  par  les  actions  que  l’homme  eu  vraiment 
homme.  Le  même  rayon  fait  donc  luire  à  nos 
yeux  les  réglés  de  notre  conduite  Sc  les  princi¬ 
pes  de  nos  connoiflànces  ,  le  jufte  comme  le 
vrai.  Si  la  raifon  pouvoit  nous  égarer  dans  l’une 
deces  deux  routes,  elle  nous  guideroit  mal  dans 
l’autre  ;  mais  la  raifon  ne  trompe  jamais.  Voyez 
s’élever  un  bâtiment  régulier  :  1’équerre  fais» 
de  toutes  les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  fa 
compohtion  ,  des  quarrés  exacts  :  le  niveau  gui¬ 
de  la  main  qui  les  affemble  ,  il  indique  la  per¬ 
pendiculaire.  L’architecte  conduit  des  yeux  l’ou¬ 
vrage  entier  :  d’un  regard  il  parcourt  ,  il  juge, 
les  différentes  parties ,  6c  veille  à  ce  qu’il  en  ré~ 
fuite  un  tout  dont  l’ordonnance  réponde  à  fes 
idées.  Mais  cet  arbitre  de  tant  d’opérations  eft 
affirjetti.  lui-même  à  des  îoix  :  fon  art  fe  fonde: 
fur  des  réglés  invariables  ,  &C  qui  fubfiftoieiiH 
avant  lui.  Telle  elt  la. nature  des  principes  3  fois? 
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de  nos  actions ,  foit  de  nos  connoiffances.  Eter¬ 
nels  ,  immuables ,  ils  font  indépendants  de  notre 
aine.  L’homme  ne  feroit  jamais  nifujet  à  l’erreur  , 
ni  criminel ,  s’il  n’avoitni  vérités  à  croire,  ni  de¬ 
voirs  à  pratiquer  ;  ou  fi ,  faute  de  lumière  ,  il  ne 
pouvoir  les  connaître. 

Laraifbna  donc  devant  les  yeux  une  loi  fixe  9 
un  archétype  invariable  ,  lorfqu’elle  guide  ou  le 
cœur  dans  fes  affections ,  ou  l’efprit  dans  fes  ju¬ 
gements.  J’en  conclus  qu’antérieurement  à  tout 
fyftême  humain  ,  il  y  a  des  chofes  dont  feffence 
eft  de  devoir  être  faites  ;  &  ce  font  celles  qui 
portent  le  nom  de  Jujîes  ;  il  en  eft  d’autres  qui 
doivent  être  crues ,  &  c’eft.ce  que  nous  appelions 
Vérités.  Deux  efpeces  de  principes  dont  l’origine 
eft  la  même  :  l’une  &C  Fautre  dépendent  de  l’hom¬ 
me,  ou  toutes  deux  en  font  indépendantes.  Il  eft 
donc  une  juftice ,  s’il  eft  une  vérité. 

Balanceriez-vous  à  traiter  d’infenfé  quelqu’un 
qui  vous  foutiendroit  que  deux  &  deux  ne  font 
pas  quatre  ?  Non  ,  fans  doute  ;  mais  pourquoi  ? 
parce  que  la  raifon  vous  inftruit  que  ce  qu’il 
me  eft  de  la  plus  grande  évidence.  Nous  fem¬ 
mes  donc  intérieurement  éclairés  par  une  lumière 
naturelle  qui  nous  conduit  aux  vérités  de  ce 
genre.  Si  le  même  homme  ,  pour  arriver  au  dé¬ 
troit  de  Gibraltar  ,  prenoit  la  route  d’Egypte  ; 
ou  fi  ,  prelfé  par  une  foif  ardente  ,  il  voulait  pui- 
fer  de  l’eau  dans  des  filets  ,  vous  le  taxeriez  en¬ 
core  de  folie  :  pourquoi?  parce  qu’il  agiroit  ou¬ 
vertement  contre  la  loi  de  la  raifon,  qui  veut  que 
Ton  tende  à  fon  but  par  la  route  convenable,  <5 C 
non  par  des  moyens  oppofés.  Reconnoiffez  donc 
au-dedans  de  vous-même  une  loi  qui  vous  dicie 
de  tels  principes. 

Je  l'entends  3  me  direz- vous,  îorfqu1  il  eft  quef- 
sdon  de  l’utile  :  elle  parle  alors  ,  quoique  d’une 
voix  foibîe  &  confufe  :  mais  je  l’interroge  en 
vain  fur  la  diftinétion  de  l’honnête  ?  de  de  ce  qui 
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tiel’eftpas.  Vous  convenez  qu'elle  nous  inftruit 
de  l’utile.  C’eft  au  moins  reconnoitre  Ion  exis¬ 
tence  :  c’eft  avouer  que  fi  chacun  de  nous  porte 
cette  loi  dans  fon  cœur  ,  il  ne  la  tient  pas  du 
hazard  ;  qu'il  la  doit  à  l’Auteur  de  la  nature. 
Mais  la  Juftice  feroit-elie  donc  une  invention  de 
l’homme  ,  recommandable  uniquement  par  les 
avantages  qu’elle  produit  ?  Non  ,  Quintius  ,  ce 
n’ eft  pas  de  fa  feule  autorité  qu’elle  tire  fon  prix  ; 
fon  origine  remonte  à  Dieu  même.  Je  fais  que 
bien  des  réglements  font  le  fruit  de  la  fageffe  hu¬ 
maine  :  mais  il  eft  une  fageffe  Supérieure  ,  une 
loi  primitive  placée  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Quoiqu’elle  ne  lût  pas  éga¬ 
lement  développée  dans  tous ,  elle  a  mis  entr’eux 
un  accord  fi  parfait ,  qu’en  faifant  parler  les  uns , 
elle  a  rendu  les  autres  dociles  à  leur  voix.  C’eft 
cette  loi  Suprême  qui  régné  dans  le  fanciuaire  de 
notre  ame  :  c’eft  elle  qui  condamnant  le  mal  , 
nous  infpire  l’amour  de  l’honnête. 

On  propofe  une  récompenfe  au  guerrier  qui 
le  premier affaillira  l’ennemi;  vous  volez  le  pre¬ 
mier  ,  &  vous  forcez  les  retranchements  ;  un 
fuyard  obtient  le  prix  qui  vous  eft  dû.  Votre  frere 
gémit  dans  les  chaînes  ,  vous  le  rachetez  à  vos 
dépens ,  Sc  l  ingrat  abufe  de  fa  liberté  pour  vous 
rendre  efclave.  Ces  procédés  vous  révoltent  ;  ils 
vous  arrachent  de  juftes  plaintes  :  mais  vous  y 
livrer  ,  comme  vous  faites ,  c’eft  prononcer  que 
vous  ne  devez  pas  traiter  ainfi  vos  Semblables . 
Un  hôte  attire  un  voyageur  par  des  paroles 
engageantes  ,  &c  le  poignarde  dans  les  bras  du 
Sommeil.  Cet  homme,  pour  épargner  Ses  trou¬ 
peaux  dans  les  horreurs  d’une  cruelle  famine  , 
égorge  fa  mere  &  dévore  Ses  propres  enfants. 
Quels  monftres ,  vous  écriez-vous  en  frémiffant 
Mais  pourquoi  ?  S'il  n’eft  pas  une  raifon  Sou¬ 
veraine  qui  les  condamne,  quel  droit  avez-vous 
de  les  condamner  ?  Si  cette  raifon  exifte  ,  vous 
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portez  donc  au-dedans  de  vous-même  une  loi'  qui 
profcrit  de  tels  forfaits.  Mais  quelle  eft  cette  loi  ? 
C’eft  la  même  qui  vous  inftruit  que  deux  fois 
deux  ne  font  pas  cinq. 

Vous  me  répondrez  peut-être  ,  qu’en  fe  livrant 
à  tout  ce  qui  flatte  fes  délits  ,  l'homme  ne  fait 
rien  que  vous  ne  croyiez  jufte ,  qui  ne  vous  pa- 
roifîe  autorifé  par  la  raifon ,  parce  qu’il  fuit  alors 
un  penchant  naturel  qui  le  porte  à  certains  objets  , 
&  î éloigne > des  objets  contraires.  Mais  ne  vous 
âi-je  pas  ouvert  les  yeux  fur  les  faites  horribles 
du  fyftême  qui  confond  Futile  avec  l’agréable  , 
3c  l’agréable  avec  l’honnête  ;  afffeufe  doctrine  , 
trop  capable  de  redoubler  le  feu  de  nos  pallions. 
Si  c’eft  la  lumière  de  la  raifon  qui  nous  conduit  à 
de  tels  principes  ,  la  raifon  eft  donc  l’unique 
caufe  de  tous  les  maux  qu’enfante  l’amour  du 
plaifir.  Mais  la  regarder  comme  la  fource  de 
l’erreur  &  du  crime,  c’eft  imputer  au  niveau  les 
fautes’  de  FArchitecfe. 

Nous  devons  donc  à  la  nature  8c  les  principes 
du  vrai  8c  ceux  de  l’équité.  Dans  cette  fource 
ont  été  puifés  tous  les  réglements  qu’a  depuis 
établi  la  fageffe  humaine,  toujours  attentive  a 
confulter  la  raifon.  Je  fais  qu’il  eft  des  loix* 
contraires  à  la  nature  ,  des  coutumes  qui  font 
horreur  à  l’humanité  ,  que  les  anciens  Leftrygons 
égorgeoient  leurs  femblables  ,  8c  fouvent  même 
leurs  peres ,  pour  fe  nourrir  de  leurs  membres 
fangîants,  8c  que  ces  barbares  repas  font  à  peine 
abolis  de  nos  jours  chez  les  fauvages  habitants 
du  Brcfil.  Mais  que  prouvent  ces  exemples  ?  De 
ce  que  quelques  infenfés  s’écartent  en  tout  de  la 
route  du  vrai ,  conclurez-vous  que  le  vrai  n’eft 
qu’une  chimere  ?  Les  femences  de  Féqufté  ,  com¬ 
me  celles  du  vrai  ,  réfiddient  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  :  mais  enfeveîis  dans  la  nuit 
obfcure  ,  dont  l’ignorance  8c  les  paffions  cou¬ 
doient  la  face  de  la  terre }  ces  germes  précieux 
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■feroient  encore  étouffés  prefque  par-tout ,  fi  de 
fages  loix  ne  les  enflent  fait  revivre.  Or  la  caufe 
.  qui  nous  a  donné  la  raifon  ,  doit  être  la  rai- 
fon  fouveraine  :  celle  qui  nous  infpire  la  jufti- 
ce  doit  être  jufte  par  effence  :  on  ne  peut  en 
effet  communiquer  que  ce  qu’on  poflede.  Donc 
la  loi  primitive  eft  Dieu  ;  c’eflfon  intelligence, 
fa  volonté.  Ecouter  cette  loi  ,  ç’eft  entendre  la 
voix  de  l’Etre  fuprême.  Il  en  eft  l’Auteur ,  <5 C 
ni  la  vérité  ni  la  juftice  ne  font  l’ouvrage  du 
hazard.  l 

Banniffez  donc  le  hazard  ;  mais  que  ce  ne  fok 
pas  pour  lui  fubftituer  l’inévitable  fatalité.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  l’arrangement  aeluel  de 
toutes  les  parties  du  monde  n’a  rien  de  néceffaî- 
re.  Le  Soleil  pouvoit  remplir  une  autre  place 
dans  l’univers  ;  fa  maffe  pouvoit  être  plus  grofte 
qu’elle  n’eft.  De  tant  d’étoiles  qui  brillent  com¬ 
me  lui  dans  les  deux  ,  il  n’en  eft  aucune  qui  11’ait 
fes  planetes  ,  qui  ne  régné  dans  fa  propre  fphere, 
&C  ne  foit ,  en  tournant  fur  fon  axe ,  le  mobile 
du  tourbillon  qui  l’environne.  Tous  ces  aftres  5 
au  lieu  d’être  emportés  par  l’efpece  de  mouve¬ 
ment  dont  chacun  d’eux  a  confervé  la  premiers 
imprefïïon  ,  feroient  immobiles  ,  fi  une  caufe 
étrangère  ne  les  avoit  ébranlés  :  ils  feroient  mus 
différemment  de  ce  qu’ils  font ,  fi  elle  les  avoit 
ébranlés  d’une  maniéré  différente  ;  enfin  fi  le 
mouvement  éteit  naturel  à  tous  ces  corps  ?  il  fe- 
roit  uniforme  dans  tous.  La  terre  eft  forcée  de 
décrire  une  vafte  orbite  autour  du  Soleil  :  pour¬ 
quoi  faut-il  qu’elle  tourne  en  tel  fens  ,  avec  te! 
degré  de  vî telle ,  tantôt  devançant  les  aftres' qui 
roulent  dans  le  même  tourbi  lon  ,  tantôt  mar¬ 
chant  après  eux  ?  Pourquoi  ne  jouit  -  elle  pas 
du  repos  que  lui  donne  Ptoîémée?  Tirerez-vous 
des  loix  du  mouvement  la  raifon  qui  fixe  le  So¬ 
leil  dans  la  partie  de  l’univers  où  nous  le  voyons?? 
Ces  loix  peuvent-elles  vous  expliquer  ce  qui  l’a- 
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blige  à  tourner  fur  lui-même  d’un  côté  plutôt 
que  de  i’autre  ?  Si  le  Ciel  tourne  d’Orient  en  Oc¬ 
cident  ,  comme  vous  le  penfiez  ,  pourquoi  fa  ré¬ 
volution  ne  fe  fait-elle  pas  dans  le  fens  contrai¬ 
re?  L’univers  a  deux  pôles  immuables  :  les  cen¬ 
tres  du  Ciel  ,  de  l’athmofphere  &  de  la  terre  fe 
répondent  avec  tant  de  jufteffe  ,  que  ces  trois 
corps  ont  le  même  axe  ,  tandis  que  les  autres 
planetes  ont  toutes  des  axes  différents  ;  que  le 
Soleil  lui-  même  a  le  fi  en  ,  autour  duquel  il  fe 
meut  d'une  maniéré  fenfibîe.  Trouverons-nous 
dans  les  propriétés  de  la  matière  la  caufe  de  ces 
effets  ? 

Celiez  donc  de  croire  que  les  corps  céleffes ,  èc 
les  merveilles  qu’ils  vous  offrent ,  ne  font  pas 
l’ouvrage  d’un  Créateur  intelligent.  Tous  les 
êtres  publient  fa  gloire.  Ces  planetes  ,  dont  le 
Soleil  eft  le  centre  &  le  flambeau  ,  ces  étoiles  fans 
nombre  que  la  nuit  découvre  à  vos  regards;  tout 
ce  qui  vit  ou  végété  fur  la  terre  ,  tout  ce  que  fes 
entrailles  renferment  de  fucs  &  de  minéraux  ;  les 
cailloux  même  ,  ces  corps  brutes  où  réfide  un 
feu  fëmblable  à  celui  du  Soleil  ;  ce  font ,  Quin¬ 
tius  ,  ce  font  autant  de  voix  éclatantes,  dont  le 
concert  unanime  rendit  hommage  à  la  Divinité 
dès  la  naiffànce  du  monde.  Elles  fannoncerent 
alors  ,  Sc  ne  cefferont  de  l’annoncer  aux  fiecles 
à  venir  ;  quoique  fourd  à  leur  langage  ,  l’homme 
infenfé  n’ouvre  fes  oreilles  qu’à  des  difcours  fé- 
ducleurs,  &  prétend  fe  fouftraire  à  l’empire  d’un 
Dieu  dont  il  redoute  la  Juflice. 

î  I  T.  C’  est  allez  combattre  les  fophifmes  de 
Lucrèce.  Effayons  de  répondre  à  des  difficultés 
qui  vous  parodient  infolubles.  »  R.ien  ne  fort 
»  du  néant ,  rien  n’y  rentre  ,  principe  incontef- 
3)  table  ,  s’écrient  tout  d’une  voix  les  partifâns 
x>  d’Epicure.  L’univers  eft  donc  éternel.  Les  dif- 
»  férents  corps  fe  détruifent  ;  mais  la  matière. 
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dont  ils  font  formés  a  toujours  été  ,  eff  & 
fera  toujours.  Si  la  matière  avoit  un  auteur,, 
d’où  l’auroit-il  tirée  ?  Quand  l’auroit-il  fait 
naître?  Si  c’efl  de  toute  éternité  ,  elle  n’a  donc 
pas  eu  de  commencement.  Si  Dieu  ne  l  a  créée 
que  dans  le  temps ,  par  quel  motif  cet  Etre  im¬ 
muable  a-t-il  changé  de  deffein  ?  En  effet,  fi 
la  naifîance  de  l’univers  n’entroit  pas  d’abord 
dans  fon  plan  ,  pourquoi  fa  main  prodigue 
a-t-elle  multiplié  les  mondes?  Si  l’univers  de- 
voit  être,  que  ne  l'a-t-il  créé  plutôt  ?  Quelle 
fin  fe  propofoit-il  en  le  créant  ?  D’acquérir  de 
la  gloire  ,  de  fe  faire  élever  des  temples  ?  Mais 
il  fe  fuffit  ;  il  efl  à  lui-même  fa  propre  fin  ;  il 
n’a  pas  befoin  des  mortels  ;  pourrait  -  il  am¬ 
bitionner  leurs  hommages  ,  &  fe  repaître  d’1111 
encens  frivole  ?  Pourquoi  fe  laiffer  plutôt  de¬ 
viner  qu’appercevoir  ?  Quelle  raifon  le  déter^ 
minoit  à  confentir  d’être  adoré  fous  les  for¬ 
mes  bizarres  d'une  fouie  de  divinités  mon- 
ftrueufes ,  d’étre  quelquefois  nié ,  fouvent  igno¬ 
ré  ,  de  fe  voir  un  problème  ?  N’a-t-il  diclé  des 
îoix  que  pour  faire  des  rebelles  ?  Si  l’hom¬ 
me  eff fon  image,  devoit-il  fouffrir  que  l’hom¬ 
me  fût  le  jouet  infortuné  de  tous  les  vices  ? 
j)  Quelques  corps  épars  dans  la  vaffe  étendue 
»  de  l’univers  portent,  il  eff  vrai,  l’empreinte 
1  d’un  Ouvrier  intelligent  ;  mais  cette  intelli- 

>  gence  n’eft  ni  fouverainement  fâge ,  ni  toute- 

>  puiflante.  Combien  d’autres  corps ,  en  effet  , 

>  dont  la  forme  eff  vicieufe  &  la  conffrucfion 

>  pleine  de  défauts.  Direz-vous  qu’il  en  réfulte 

>  un  tout  parfait  :  il  pouvoit  l’être  davantage  : 

>  nos  regards  y  découvrent  une  épargne  fordi- 

>  de  ;  &  nous  cherchons  dans  le  bien  même  un 

>  mieux  dout  nous  avons  l'idée.  Si  la  terre  efl 
0  couverte  d’arbres  fruitiers  &  de  campagnes  fer- 
»  tiles ,  ne  l’efl-elle  pas  aulii  de  rochers  ,  de 
d  montagnes  arides  ?  n’a-t-elîepas  des  contrées  in- 
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»  habitables,  de vaf es  plaines  oùroulentdes  flots 
»  de  fables  brûlants  ?  Pourquoi  faut-il  que  le  Soleil 
»  foit  des  mois  entiers  fans  fe  coucher  pour  le 
»  pôle ,  &  que  durant  tout  l’été  il  en  défende  la- 
»  bord  à  la  nuit;  pendant  que  ces  froides  régions, 
»  enfevelies  fous  les  glaces ,  font  condamnées  dans 
»  les  autres  faifonsaux  plus  rigoureux  frimât  s ,  o C 
»  que  la  terre,  éternellement  couverte  de  neige  , 
»  n’y  peut  foufrir  d'habitants  ?  Que  de  pertes  cau- 
»  fées  par  les  traits  mortels  d’une  chaleur  excefïï- 
»  ve,  ou  par  la  violence  d’un  froid  imprévu  !  Que 
»  de  riches  moifôns ,  prêtes  à  récomp enfer  le  îa- 
».  boureur  de  fes  travaux,  font  ravagées  par  la  fu- 
»  reur  des  vents,  par  des  inondations  fubites ,  par 
»  des  pluies  hors  de  fai  fan ,  par  des  grêles ,  par  des 
»  ouragans  !  Combien  la  pelle  dépeuple- t-elle  de 
»  contrées  î  Que  de  meres  périment  en  donnant 
»  le  jour  à  leurs  enfants  !  Que  de  piégés  dreffés 
»  de  toutes  parts  à  la  vie  !  Chaque  être  a  fon 
»  ennemi.  Mortels  infortunés  ,  nous  ne  vivons 
»  qu’un  inflant,  &C  cet  infant  ef  un  orage. 

»  Si  Dieu  ef  bon;  s’il  peut  tout  ;  fi  Ion  ern- 
»  pire  s’étend  fur  la  Nature  entière ,  pourquoi 
»  ne  bannit- il  pas  de  l’univers  cette  foule  de 
»  maux  ?  S'il  a  femé  fur  la  terre  quelques  reme- 
»  des  à  nos  maladies ,  inconnus  preïque  tous, 

»  invifibles  à  nos  yeux  ,  pour  qui  font-ils  donc 
»  réfervés  ?  Si  le  bled  croît  pour  notre  fubfîf  an- 
»  ce,  les  poifons  nailfent-ils  donc  pour  fervir 
»  nos  fureurs  ?  Si  ce  globe  ef  1  habitation  des 
»  hommes  ,  pourquoi  la  mer  en  occupe-t-elle  la 
»  plus  grande  partie  ?  Pourquoi  fes  vagues  en 
»  courroux  rompent  -  elles  les  digues  que  nos 
»  mains  leur  oppofent?  Pourquoi  tant  de  Villes 
»  fiibmergées  par  fes  flots  ?  Pourquoi  voyons- 
»  nous  la  terre  ébranlée  par  de  violentes  fe- 
»  coudes ,  trembler  quelquefois  jufques  dans  fes 
»  fondements,  &  du  léindes  neiges  qui  couvrent 
»  fes  montagnes  >  .vomir  par  çent  bouches  énor- 
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»  mes  des  tourbillons  de  flammes  &c  de  fumée  I 
>1  Pourquoi  ces  ruines  effroyables  qu’annonce  un 
»  bruit  affreux  ,  ces  gouffres  profonds  qui  fe 
31  creufent fubitement dans fes entrailles;  ces  lacs 
»  qui ,  formés  tout  d’un  coup  ,  enfeve-liffent  fous 
y>  les  eaux  de  vaftes  terreins  ?  Il  pleut  fur  la  mer  , 

31  de  la  fécherefle  rend  les  campagnes ftéril es.  Des 
»  pluies  dont  l’Afrique  étancheroit  fa  foif  ,  ino- 
33  dent  le  Caucafe  ,  qui  les  échangeroit  contre 
»  une  partie  de  la  chaleur  que  l’Afrique  ne  peut 
»  fupporter.  Ce  feu  ,  créé  pour  notre  ufage ,  con- 
«  fumenos  richeffes.  La  foudre  aveugle  frappe  les 
>1  hommes  vertueux,  &  laiffe vivre  les  coupables. 

»  Pourquoi  tant  de  défordres  ?  Pourquoi  l’Etre, 

31  fouverainement  bon  ,  fouffre-t-il  nos  injuffices, 

»  de  nous  laiife-t-il  péchera  fes  yeux  ?  S’il  a  tant 
r>  d’horreur  pour  le  crime,  qu’il  l’empêche  ;  ou 
r>  puifqu’il  le  toléré  ,  qu’il  ne  s’irrite  pas  contre 
»  le  criminel.  S  il  peut  l’empêcher,  de  qu’il  ne  le 
31  veuille  pas ,  il  n’eff  donc  point  ami  de  la  vertu, 
»  S'il  le  veut  fans  le  pouvoir  ,  il  n’a  pour  elle 
»  qu’un  amour  inutile  ,  de  fa  puiffance  n’eff  pas 
33  infinie.  Enfin  ,  fi.  nos  âmes  doivent  vivre  à  ja- 
33  mais  ,  fi  Dieu  defiine  aux  juffes  un  bonheur 
>■>  éternel ,  pourquoi  ,  loin  d’attirer  les  hommes , 

en  leur  donnant  d’avance  le  goût  d’une  félicité 
5}  fi  parfaite,  les  a-t-il  remplis  d’attache  pour  des 
»  objets  dont  le  mépris  eff  un  devoir  de  l’amour  un 
3>  crime  ?  Que  ne  les  a-t-il  créés  tous  innocents, 
31  tous  immortels  !  Que  ne  leur  a-t-il  infpiré  pour 
>1  lui-même  cet  amour  fi  vif,  qu’ils  puifent  dans 
3i  la  nature  pour  une  vie  paffagere,  de  des  plaifirs 
»  frivoles  !  « 

IV.  Nous  touchons  ,  Quintius,  aux  écueils 
qui  bordent  le  rivage.  Jufqu'ici  ,  voguant  en  plei¬ 
ne  mer ,  nous  avons  lutté  contre  les  courants ,  les 
aquilons  ,  les  tempêtes  ;  faudra-t-il  échouer  à  la 
vue  mé me  du  port  !  Ranimons  notre  courage,  de 
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par  ua  dernier  effort,  triomphons  des  dangers  qui 
terminent  notre  route.  -Ce  Phiîofophe  ,  qui  pro- 
nonçoit  que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien ,  a  mal 
interprété  nos  idées.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
le  néant  foit  la  matière  commune  de  tous  les  êtres , 
comme  le  bois  eft,  au  gré  de  l’ouvrier  ,  celle  d'u¬ 
ne  roue,  d’un  vafe ,  d’une  fia  tue  ;  ou  qu’il  foit  leur 
germe ,  comme  une  graine  imperceptible  eft  celui 
de  l’orme  le  plus  élevé.  Dans  ce  fens  Lucrèce  a  rai- 
fon  de  décider  que  rien  ne  peut  être  créé  de  rien. 
En  effet ,  pour  former  les  corps  dont  j’ai  cité  l’exem¬ 
ple  ,  je  ne  vois  rien  de  créé  :  des  corps  préexi- 
Ilants  n’ont  fait  que  changer  de  volume,  de  figu¬ 
re  ,  ou  de  fituation.  Mais  ce  n’eft  pas-là  l’objet 
de  notre  difpute.  Nous  examinons  fi  ces  êtres 
qui  nous  environnent,  font  des  etres  néceffaires. 
*Si  telle  eft  leur  nature  ,  ils  ne  font  point  l’ou¬ 
vrage  d’un  Créateur  ;  s’ils  n’exiftent  pas  par  eux- 
memes ,  il  s’enfuit  qu’ils  ont  commencé.  Voilà  le 
point  de  la  queftion.  C’eft  donc  à  ce  point  qu’il 
faut  uniquement  fè  fixer. 

Mais  ce  n’eft  plus  une  queftion  :  j’ai  prouvé 
qu’il  n’y  a  point  d’atomes  ;  que  la  matière  eft 
un affembîage  départies,  toutes  divifibîes  à  l’in¬ 
fini  ;  qu’elle  n’a  point  de  figure  qui  lui  foit  effen- 
tieîle  ;  qu’elle  n’eft  capable  ni  de  fe  mouvoir  , 
ni  de  choifir  une  fituation.  J’ai  démontré  que 
ce  qui  penfe  eft  incorporel ,  qu’un  principe  de 
cette  nature  peut  feul  produire  le  mouvement, 
peut  feul  l’imprimer  à  la  matière,  par  elle-même 
oifive  &  fans  action.  Deîà  j’ai  conclu  la  nécef- 
fité  d’une  Intelligence  fuprême  ,  infinie  ,  toute- 
puiffante ,  dont. la  volonté  meut  tous  les  êtres, 
les  a  tous  créés  ,  tous  tirés  du  néant.  Non  que 
3e  néant ,  je  le  répété  ,  foit  le  principe  de  ces 
êtres.  Lorfqoe  la  lumière  fe  rend  vilible  dans  un 
efpace  où  elle  ne  l’étoit  pas ,  nous  difons  qu’elle 
eft  fortie  du  fein  des  ténèbres,  en  inférerez- vous 
que  nous  regardons  les  ténèbres  comme  l’ori- 
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gïfie  de  la  lumière  ?  Non,  Quintius ,  il  n’eft  pas 
permis  à  la  raifon  de  douter  que  le  monde  né 
foit  l’ouvrage  d’un  Créateur.  En  effet ,  s’il  étoit 
poffible  qu’une  fubftance  infinie  ne  fût  pas  né- 
ceffaire  ,  elle  ne  pourroit  fortir  du  néant  par  fa 
propre  vertu  :  à  plus  forte  raifon  des  êtres  finis  9 
comme  ceux  qui  compofent  l’univers  ,  ne  le  peu¬ 
vent-ils  pas.  Direz-vous  que  ces  êtres quoique 
finis,  exiftentnéceflàirement?  Mais  rien  n’ert  fi  par*- 
fait ,  fi  excellent ,  fi  propre  à  l’infini ,  que  d’exiitef 
par  efffnce.  Comment  un  être  nécefîaire  feroit-il 
privé  de  quelques  attributs  ?  Par  où  fera-t-il  borné, 
s’il  ne  l’eft  pas  par  fon  origine  ?  Ceffez  donc  de 
faire  illufion ,  frivoles  raifonnements  de  Luctece; 
fantômes  qui  n’avez  qu’une  apparence  trompeufe. 
Pourquoi  fe  releve-t-il  encore,  8c  prétend-il  od- 
pofer  à  nos  traits  un  bouclier  déjà  percé  de  mille 
coups  ?  Philofophe  fans  principe,  il  feme  dans  le 
néant  fes  atomes  imaginaires;  il  fait  entrer  le  néant 
dans  la  compofition  des  corps  ;  il  forme  dans  le 
fein  du  néant  ces  combinaifonsd’oùréfultent  Ieur£ 
différentes  figures  ;  tout  ce  que  penfe  notre  ame 
eft,  félon  lui  ,  l’ouvrage  du  néant  ;  8c  contraire  à 
lui- même  ,  il  ofe  nier  que  le  monde  ait  pu  for- 
tir  du  néant  !  Il  aime  mieux  croire  que  de  min¬ 
ces  corpufcules  fans  force,  fans  vertu,  dont  le? 
propriétés  font  un  amas  de  contradictions ,  fubfif- 
tent  par  eux-mêmes  ,  ont  tout  produit ,  que  de 
reconnoître  un  Dieu  Créateur  de  l’univers  î 
Pofons  donc  une  bonne  fois  pour  principe  , 
que  la  matière  eft  l’effet  d’une  caufe  toute-puif- 
fante  ;  bientôt  le  refte  s’éclaircira.  Cette  caufe 
n’a  pas  créé  le  monde  de  toute  éternité  ,  mais 
quand  elle  l’a  voulu.  Non  qu’elle  ait  changé  de 
volonté;  fa  volonté  toujours  la  même  ,  êtoit  que 
le  monde  exiftât  dans  un  temps  marqué.  Quel  fut 
fon  motif?  nous  l’ignorons  ;  mais  ce  n’étoit  pas 
le  défir  de  la  gloire.  Nous  favons  feulement  ,  8c 
c’eft  affez  ,  qu’elle  a  créé  l’univers  pour  elle-mê- 
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me ,  fans  y  être  forcée  par  un  être  fupérieur  ,  qui 
fût  l’arbitre  de  fes  opérations  ,  fans  obéir,  com¬ 
me  font  fouvent  les  hommes,  à  des  impreffions 
étrangères.  Dieu  eft  îa  raifon  même.  Auteur  de 
toutes  les  loix ,  il  n’a  pu  être  lié  par  aucune. 
Mais  quelles  furent  fes  vues  dans  la  création  des 
êtres  particuliers  ,  quel  eft  le  plan  qu’il  a  fuivi  9 
l’c bj et  qu’il  s’çft  propofé?  Ses  œuvres  mêmes  nous 
en  inftruifent.  Les  laits  parlent  à  nos  yeux  ;  faits 
plus  éloquents  que  les  téméraires  difcours  d'Epi- 
cure. 

Peut-être  aurez-vous  le  bonheur  de  contempler 
enfin  ces  vérités  dans  tout  leur  jour,  lorfque  plus 
capable  de  goûter  le  vrai  ,  vous  l’aurez  puifé 
dans  les  fources  facréçs  de  la  révélation.  C’eft 
■alors  que  cédant  à  l’éclat  d’une  lumière  qui  n’a 
point  encore  éclairé  vos  yeux  ,  vous  admirerez 
avec  moi  l’ineffable  bonté  de  Dieu  pour  les  hom¬ 
mes.  Il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  vous  avoir  forcé 
par  la  vue  de  tant  de  merveilles  ,  à  reconnoîtrç 
que  !  univers  eft  l’ouvrage  d’une  intelligence 
louveraine  ;  j’entreprendrai  bientôt,  6c  cette  en- 
treprife  aura  des  charmes  pour  moi  ,  de  vous 
ouvrir  les  Livres  faims  ,  diclés  par  l’efprit  de 
Dieu  même  ;  de  vous  apprendre  quel  eft  le  culte 
qu’il  exige  de  nous  ;  d  expofer  à  vos  regards  le 
myftere  du  Meffie  promis  à  l’homme  dès  la  naif- 
fance  du  monde  de  ce  guide  divin  dont  les 
pas  nous  ont  frayé  la  feule  route  qui  conduifç 
à  l’éternelle  félicité  ;  de  ce  Médiateur  adorable  , 
qui  feu!  donne  du  prix  aux  hommages  que  nous 
rendons  a  l’Etre  fupréme.  Aujourd’hui ,  je  ne  vous 
demande  que  d’ecouter  la  voix  de  fa  nature. 
Elle  annonce  un  Créateur  :  la  main  qui  for 014 
l’univèrs  ,  a  laiffé  par-tout  des  traces  de  fa  puif- 
fànce.  Notre  ame  captive  dans  la  prifon  du 
corps ,  n  apperçoit  maintenant  que  l’édifice  :  dé¬ 
gagée  de  les  liens,  elle  contemplera  bientôt 
1  Architecte  lui-même.  Faut-il  s’étonner  que  juft 


LITRE  NEUVIEME, 

«pi’à  ce  moment  les  corps  forment  devant  elle  un 
nuage;  qu’ils  l’ofîufquent,  de  que  la  détournant 
du  feul  objet  digne  de  l’attacher ,  ils  FafTervif- 
fent  à  de  frivoles  plaifirs  ?  Quoique  née  pour  une 
félicité  fans  bornes,  elle  s’élance  vers  l’infini  par* 
un  défîr  ardent  ,  que  rien  de  ce  qui  pafle  ne 
peut  fatisfaire.  L’homme  guidé  par  l’erreur,  porte 
fucceflivement  ce  défîr  fur  mille  objets  incapables 
de  le  fixer  ;  ilfe  repaît  de  biens  chimériques  ,  qui 
femblent  confpirer  avec  fes  maux  réels  contre  le 
■bonheur  de  fes  jours  :  déplorable  aveuglement  j 
mais  qu’il  doit  s’imputer.  Il  eft  libre ,  &  ■c’eft  par 
l’abus  de  fa  liberté  qu’il  a  dégradé  fa  nature.  Maî¬ 
tre  d'agir ,  capable  de  choix  ,  en  réglant  mal  fes 
affections  ,  il  les  a  lui-même  avilies.  Son  cœur  a 
quitté  le  bien  pour  en  faifir  l’ombre  :  fes  regards 
incapables  de  fou  tenir  l’éclat  de  la  vérité  ,  fe 
font  bornés  à  tout  ce  qui  fembloit  en  porter  l’i¬ 
mage.  G’ eft  ainfi  qu’aimant  le  jour,  de  plein  d'hor¬ 
reur  pour  les  ténèbres  ,  il  ne  peut  contempler  le 
Soleil  :  fes  yeux  éblouis  fe  ferment  à  F  afp  e  cl:  de 
cet  aftre,  fe  couvrent  de  nuages  ;  trop  fbibles 
pour  envifàger  le  centre  même  de  la  lumière  y 
ils  la  recueillent  éparfedans  les  deux  ;  ils  la  cher¬ 
chent  fur  la  terre  qui  la  réfléchit  ;  ils  aiment  à  la 
voir  dans  les  différentes  couleurs  dont  fes  traits 
adoucis  par  la  réfraction  ,  embelliffent  l’univers. 
Rompus  alors  &  privés  d’une  partie  de  leur 
force,  les  rayons  ne  les  bleflènt  plus ,  &C  leur  foi- 
bleffe  rend  leur  imprefflon  agréable. 

Inquiet ,  irréfolu,  l’homme  pourfuit  fins  ceiïe 
un  bonheur  qu’il  ne  trouve  jamais.  C’eft:  un  avare 
opiniâtre  ,  qui  courbé  vers  la  terre  ,  ne  refpirant 
qu’à  peine  ,  s’épuife  à  chercher  une  mine  d’or 
loin  du  lieu  qui  la  renferme.  Mortels  infortunés  y 
dont  Famé  eft  plongée  dans  l’ombre  des  corps  î 
Du  moins  s’ils  s’attaehoient  à  difllper  les  nua¬ 
ges  qui  leur  dérobent  la  vérité  !  Mais  ils  aug¬ 
mentent  ces  tenebres  ;  par  les  efforts  qu’ils  font 
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pour  ne  pas  voir.  Indécis  pour  le  plaifir  de  f  être  t 
errants  à  deffein  dans  le  fombre  cahos  de  mille 
idées  confufes ,  ils  font ,  fi  je  lofe  dire  ,  à  l’affût 
des  doutes ,  &  cherchent  la  nuit  dans  le  jour  mê¬ 
me.  Un  voile  épais  couvre  enfin  leurs  yeux.  Fiers 
alors ,  &c  commeéclairés  par  les  ténèbres ,  comme 
affermis  par  l’agitation  des  flots  qui  les  portent , 
ils  levent  une  tête  altiere  vers  le  ciel.  Ce  qu’ils 
refufent  de  voir  ,  ils"  le  nient  avec  alfurance  ;  ils 
imputent  aux  objets  mêmes  l’obfcurité  dans  la¬ 
quelle  ils  fe  font  volontairement  plongés.  Vains 
efforts  !  les  plaifirs  qu’ils  veulent  par-là  fe  procu¬ 
rer,  ne  font  ni  durables  ni  purs.  A  peine  ces  feux 
fombres lancent-ils  quelqu'étinceîle  du  fein  d’une 
noire  fumée.  Cependant  ils  ne  eeffent  de  jetter 
leurs  filets  dans  toutes  les  mers  ,  dans  les  étangs, 
dans  les  lacs ,  pour  tirer  enfin  du  fond  de  ces  eaux 
une  proie  qui  leur  échappe  fans  ceffe.  Le  filet  re¬ 
monte  ,  foulevé  avec  peine,  mais  il  remonte  vui- 
de.  Honteux  de  leur  indigence,  forcés  de  fe  re- 
connoîfre  le  jouet  de  l’erreur,  ils  renoncent  à 
d’inutiles  recherches  ;  mais  c’eii  pour  tomber 
dans  une  efpece  de  folie  plus  dangereufe  :  ils  ne 
veulent  pas  fe  repentir.  Leur  ame  fatiguée  fe 
jette  dans  les  bras  du  fommeil ,  &  cherche  dans 
cetaffoupiffement  léthargique  une  fauffe  tranquil¬ 
lité  ,  un  afyle  contre  les  remords  inféparables  du 
crime.  Sortez  ,  Quintius,  fortez  d’un  repos  fi  fu- 
nefle  ;  que  l’inquiétude  rentre  enfin  dans  ce  cœur 
infenfible.  C’eft  à  de  falutaires  alarmes  qu’il  de¬ 
vra  les  douceurs  de  la  paix. 

De  tous  les,  objets  qu’emhraffe  la  cupidité  des 
hommes  ,  en  eft-il  un  feu!  qui  puiffe  faire  fon 
bonheur  ?  Ce  tréfor,  que  l'avare  contemple  d’un 
œil  avide  ,  paffe  fes  efpérances ,  fans  épuifer  fes 
défirs.  L’amour  des  richeffes  s’accroît  avec  elles , 
&  confume  leur  triffe  poffeffeur.  L’ambitieux  peu 
flatté  de  fes  propres  fuccès,  trouve  fon  malheur 
dans  l’élévation  d’autrui»  Le  guerrier  ^  pour  fe 
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faire  un  nom  ,  affronte  une  mort  que  la  gloire 
déguife  à  fes  yeux.  Il  périt  à  l’entrée  de  la  car¬ 
rière  :  ou  fi  la  victoire  couronne  fa  valeur  ;  in- 
fatiable  ,  il  s’empreffe  de  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  :  fier  de  fes  exploits,  il  croit  la  récom- 
penfe  au-deflbus  des  fervices.  Le  voluptueux 
cherche  les  plailirs  au  fond  d’une  retraite  charnu 
pëtre  ,  &c  n’y  trouve  que  l’ennui  ;  ce  féjour  qu’il 
chériflbit  ,  le  dégoûte  bientôt  ;  fes  jardins  ont 
perdu  tous  leurs  charmes.  Mortels  ,  n’efpérons 
pas  d’être  heureux  ,  tant  que  nos  cœurs  infen- 
fes  s’attacheront  à  la  pourfuite  des  biens  pé*» 
riffabîes  ,  dont  la  perte  eft  auffi  cuifante  que  le 
défir  de  les  pofiéder  eft  vif,  que  nous  ne  poffé- 
dons  même  qu’aux  dépens  de  notre  repos.  On  ne 
peut  jouir ,  en  effet ,  fans  appréhender  de  perdre. 
Nul  plaifir  fans  amour  ;  mais  l’amour  eft  accom- 
pagné  de  la  crainte  ,  6c  fuivi  de  la  douleur. 

Cependant  l’homme  ne  fe  fuifit  pas  ;  il  ne 
trouve  en  foi  qu’un  vuide  affreux  :  c’eft  hors  de 
lui-même  qu’il  doit  chercher  fon  bonheur.  Mais 
la  nature  ne  nous  fait  pas  vouloir  î’impoflible.  Où 
trouver  donc  cette  félicité,  l’objet  éternel  de  nos 
défirs  ?  Cet  amour  infatiable  ,  qui  peut  le  ralïà- 
fier,  que  Dieu  même ,  le  bien  par  effence  &c  la 
fource  de  tous  les  biens  ?  Il  y  a  donc  un  Dieu  # 
quoique  votre  cœur  le  méconnoiffe  ,  Sc  s’égare 
en  pourfuivant  de  vaines  chimères  ,  quoique 
vous  perdiez  à  des  jeux  frivoles  les  inftants  qui 
nous  font  donnés  pour  penfer  6c  pour  agir. 

Dieu  qui  vous  a  donné  l’être ,  n’eft  pas  l’au¬ 
teur  de  ce  détordre.  Quelle  en  eft  donc  la  caufe  ? 
Un  pere  coupable  qui  vous  a  dégradé.  La  ré¬ 
vélation  vous  l’apprendra  ;  elle  vous  fera  con* 
noître  en  même-temps  ceMédiateur,  cet  Homme- 
Dieu  ,  qui  feul  pouvoit  nous  purifier  ,  nous  ré¬ 
tablir  dans  nos  droits  ,  Sc  nous  rendre  le  goût 
de  la  vertu.  Direz-vous  qu’il  valoit  mieux  que 
l'homme,  fût  impeccable?  vous  direz  donc  aufîi 
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qu’il  valoir  mieux  que  l’homme  ne  fût  pas  1ÎA 
bre.  S’il  eft  libre ,  en  conçoit  qu’il  agira  biesi 
ou  mal.  S’il  eft  entraîné  par  une  force  irréfifti- 
bîe,  il  n’agira  ni  bien  ni  mal ,  quoique  fes  ac¬ 
tions  par  elles  memes  (oient  bonnes  ou  mau- 
Yaifes.  S’il  ne  peut  y  avoir  de  vice,  il  ne  peut 
y  avoir  de  vertu.  Du  haut  de  fon  trône  l’Arbitre 


fuprême  jette  les  yeux  fur  chacun  de  nous  ,  &C 
(es  regards  ne  nous  ôtent  point  la  liberté.  Il  veut 
bien  féconder  nos  démarches  :  fidele  aux  loix 
qu’il  s’ eft  impoft  lui-même  ,  en  unifiant  lame 
Sc  le  corps ,  il  prête  ion  fccours  à  toutes  nos 
déterminations,  6c  remet  à  taire  juficedans  les 
moments  qu’il  s’eft  réfèrvé. 

Delà  vient  que  les  fcélérats  ne  font  pas  tou¬ 
jours  frappés  de  la  foudre  ,  6c  que  le  délai  du 
ftupplke  infpire  au  crime  une  fecurité  qui  en 
comble  la '  me! lire.  Ces  fortunés  coupables  s’ap- 
pîaudiilant  de  leurs  forfaits  ,  jouiffent  de  la  co¬ 
lere  du  ciel  :  mais  leur  triomphe  ne  dure  qu’un 
ïnftart.  Dieu  va  les  livrer  à  là  juftice  ,  &c  le  fil 
qui  fufpend  fur  leur  tête  un  glaive  vengeur  ,  eft 
prêt  à  fe  rompre.  Au  refte,  cette  vengeance  ,  feit 
qu’elle  éclate  par  un  coup  de  tonnerre,  foit  que 
d’un  pas  tardif  elle  atteigne  enfin  le  criminel  ; 
cette  vengeance  n’a  pour  principe  ni  la  haine  , 
sii  la  coîere.  Dieu  eft  l’ordre  même  ;  irréconcilia¬ 
ble  ennemi  du  vice  ,  comme  la  vérité  l’eft  du 
menfonge,  réglé  inflexible,  il  réprouve  néceflaire* 
ment  tout  ce  qui  n’eft  pas  droit.  Il  rôeft  afteclé  ni 
-des  crimes,  ni  des  vertus  :  il  punit,  il  récompenfe, 
Dans  que  nos  aérions  augmentent  ou  diminuent  fon 
Jbonheur. 


V.  Passons  aux  conféquences  que  vous  ri¬ 
pez  de  cette  foule  de  défauts  dont  la  nature  vous 
paroît  défigurée.  Cenfeur  de  l’univers  ,  croyez- 
vgus  donc  qu’il  foit  fait  pour  vous  ;  qu’il  n’ait 
que  vous  pour  objet?  Apprenez  ,  vil  mortel  ,  à 
«réprimer  çet  orgueil  qui  vous  enfle.  Qu’eft-câ 
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que  notre  tourbillon  dans  l’univers  ?  Qu’eR-cê 
que  la  terre  dans  notre  tourbillon  ?  &  qu’eR-cs 
que  l’homme  en  cômparaifoft  de  la  terre  ?  U11 
grand  nombre  d’êtres  font  créés  pour  notre  ufage; 
mais  plufieurs  le  font  pour  d’autres  que  pournous  : 
fk  tous  enfemble  dépendent  de  Dieu  feul.  Vous- 
affrontez  les  caprices  de  là  mer  :  fi  troublés  par 
des  vents  furieux  ,  fes  flots  ne  s’appîaniiîènt  pas 
devant  vous  ;  s’ils  menacent  votrevaiffeau  de  l’en¬ 
gloutir  ,  vous  vous  plaignez  :  que  vous  doit  la 
mer?  que  vous  doit  fon  Créateur?  Le  feu  confume 
votre  maifon  ,  un  malheur  imprévu  vous  enleve 
tous  vos  biens  ;  votre  faute  fe  détruit;  une  funefie 
contagion  porte  la  mort  autour  de  vous  &  des 
vôtres  ;  que  devez-vous  en  conclure  ?  que  vous 
nêtes  pas  né  pour  cette  vie.  Ces  maux  ,  qui  rem- 
pliffent  le  peu  de  jours  que  l’homme  traîne  en 
foupirant  fur  la  terre  ,  le  rappellent  à  fon  origine, 
&:  lui  font  fentir  que  ce  lieu  dans  lequel  il  ne 
fait  que  paflër  ,  eftunîieu  d’exil.  Les  biens  qui  l’en¬ 
vironnent  l’avertifTent  en  même-temps  qu’il  y  a 
un  pere  plein  de  bonté  ,  feul  immuable  ,  feul  éter¬ 
nel  ,  pendant  que  tout  îereffe  change  Sc  s’évanouit. 
L’homme ,  compofé  d’un  corps  pendable  &  d’une 
ame  immortelle,  apprend  de  ce  mélange  de  biens 
de  maux  ,  qu’il  ne  doit  ni  s’attacher  à  fon  corps 
par  un  amour  qui  le  dégrade  ,  ni  s’enfîer  de  la  no- 
bîeffe  de  fes  fonctions  fpiritueîles  ,  en  oubliant  fon 
auteur.  Vous  m’objecfez  que  la  pluie  tombe  fur  la 
mer  ou  fur  des  folitudes  ,  au  Heu  d’arrofer  des 
campagnes  confumées  par  la  fécherefle  ;  mais  ces 
plaintes  font-elles  fondées  ?  Ce  font -là  de  ces 
effets  particuliers  des  loix  générales  établies  pour 
le  gouvernement  de  l’univers.  Quelque  chofe  que 
vous  prétendiez  en  conclure  ,  vous  ne  pouvez 
difconvenir  que  les  chaleurs  ne  rendent  la  terre 
féconde  ;  que  les  pluies  ne  fa  (Lent  mûrir  les  grains 
dont  elle  efl  couverte  ;  que  ces  grains  ne  loient 
propres  à  la  nourriture  de  fes  habitants.  Je  ne 
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rappelle  point  ici  tant  d’autres  vérités  du  même 
genre  déjà  rapportées  dans  ce  Poëme. 

Mais  de  quel  droit  ofez-vous  citer  à  votre  tri* 
jbunal  l’Auteur  de  tant  de  merveilles  ,  le  Maître 
de  l’univers  ?  Vous  ne  pofîëdez  rien  que  vous 
n’ayez  reçu  de  lui  :  fans  lui  ,  vous  ne  pourriez 
rouler  dans  votre  efprit  les  penfées  mêmes  qui 
vous  occupent  en  ce  moment ,  &  vous  prétendez 
avoir  une  fageffe  fupérieure  à  la  Tienne  !  Croi¬ 
rai-je  que  l’univers  fûtfbrti  plus  parfait  des  mains 
d’un  mortel  qui  ne  peut  rien  ?  que  de  celles  du 
Tout-Pu iffant?  Foible  raifon  ,  que  ton  aveugle-* 
ment  efc  orgueilleux  !  Si  votre  ame ,  Quintius  > 
rompant  les  liens  qui  l’attachent  à  ce  corps  3 
pouvoit  contempler  l’univers  dans  les  idées  du 
Créateur  ;  &  plaife  au  Ciel  qu’un  jour  elle  le 
puiffe  î  quelle  juif  elfe  ,  quelle  perfection  n’ap  per¬ 
cevriez-vous  pas  dans  un  ouvrage  que  vous  çoir 
damnez  aujourd’hui  ,  parce  que  vous  leconnoilfez 
mal  !  N’avez-vous  jamais  vu  des  ligures  bizarres  & 
fans  deffein  répréfentëes  fur  un  carton  ?  Le  hazard 
paroît  les  avoir  tracées  :  nul  ordre  entr’ elles  ,  nul 
rapport  entre  leurs  parties  ;  ce  font  par-tout  des 
arcs  qui  fe  croifent  ;  on  n’apperçoit  ni  fuite  7 
ni  îiaifon.  Placez  au  centre  de  ce  cahos  un  miroir 
cylindrique  ,  vous  le  voyez  avec  furprife  ralfem- 
hier  ces  lignes  que  fart  a  femées  confufément,  en 
former  un  tout  régulier  ;  &  des  traits  groffiers  y 
entremêlés  avec  un  défordre  apparent  5  fe  chan¬ 
gent  en  objets  agréables. 

Vous  remarquez  avec  foin  le  tort  que  fait  aux 
campagnes  la  chûte  de  la  greîe  ,  ou  la  vio¬ 
lence  d’un  vent  furieux  :  mais  vous  ne  daignez 
point  obferver  quelle  eft  la  régularité  des  faifons  ; 
avec  quelle-  exactitude  l’année  revient  fur  fes 
pas  ,  &  fideîle  à  fes  engagements  ,  nous  enri¬ 
chit  fans  ceffe  des  mêmes  dons.  V  os  yeux  ne 
font  frappés  ni  de  ces  fleurs  que  le  printemps  fait 
éçlorre,  ni  des  abondantes  moiflons  dont  l’été  cou» 
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Vre  la  terre  ,  ni  de  ces  ruifTeaux  de  vin  qui 
coulent  à  grands  flots  dans  l’automne.  Ce  n’eft 
pas  ,  félon  vous  ,  en  vertu  d’une  loi  confiante 
que  le.  mouvement  des  aflres  fe  concerte  pour 
aiTurer  la  fubüflance  de  tout  ce  qui  peuple  la 
terre  ,  &:  renouveller  fes  productions.  Cependant 
la  forme  de  tant  de  corps  devoir  être  différente 
de  ce  qu’elle  eft  ;  ou  ,  fuppofés  tels  qu’ils  font , 
ils  11e  pouvoient  avoir  d’autre  nourriture  que  celle 
qui  leur  eft  diflribuée  dans  l’état  actuel.  Les  pluies 
ne  tombent  donc  pas  fortuitement  du  fein  des 
nuages  :  les  nuages  ne  s’élèvent  point  au  hazard 
de  la  furface  des  eaux  ;  &  ce  n’eft  point  au  hazard 
que  le  fouffle  des  vents  les  difperfe.  C’eftpour  re~ 
cevoir  le  fuc  végétal ,  que  les  arbres  ,  les  fleurs  , 
les  herbes  ont  des  racines  qui  s’étendent  au  loin 
dans  la  terre  :  l’écorce  revêt  les  fibres  de  la  plante 
&  les  canaux  par  îefquels  la  feve  fe  filtre  Bc  cir¬ 
cule  :  elle  l’empêche  de  s’échapper  au-dehors. 
Ainfi  chaque  plante  a  des  organes  qui  lui  font 
propres  ,  afin  qu’elle  puifiè  s’approprier  des  li¬ 
queurs  puifées  dans  un  vafe  commun  ,  &  leur 
faire  prendre  la  forme  convenable  à  fon  efpece. 
Ces  organes  font  variés  entr’eux,  afin  qu’une  mê¬ 
me  nourriture  ,  différemment  travaillée  ,  ferve 
à  la  fubfiflance  de  différentes  parties.  C’efl  ainfi 
que  toutes  les  plantes  ont  reçu  des  graines  qui 
perpétuent  leur  race  ;  que  ces  graines  font  en¬ 
fermées  dans  des  tuniques  qui  les  confervent  ; 
que  la  force  du  tronc  ?  que  celle  des  branches 
efl  toujours  proportionnée  ,  foit  à  la  groffeur  de 
farbre  ,  foit  à  la  hauteur  de  fa  tige. 

Vous  ne  conviendrez  pas  davantage  que  le  but 
de  ce  mouvement  circulaire  ,  qui  emporte  les 
planetes  autour  du  Soleil  ,  foit  de  lui  préfenter 
par  ordre  les  différentes  portions  de  leur  furface  ; 
que  la  lumière  de  cetaflre ,  foyer  commun  de  tant 
de  globes  opaques  ,  foit  deftinée  à  leur  communi¬ 
quer  U  chaleur,  tk  le  jour.  Ce  ne  fera  pas,  fi  l’on 
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vous  en  croit,  pour  diminuer  Fobfcurité  des  nuits 
de  Jupiter  Sc  de  Saturne  ,  en  réfléchiffant  les 
rayons  du  Soleil ,  que  des  Satellites  nagent  dans 
leurs  tourbillons  ,  comme  la  Lune  dans  celui  de  la 
terre.  Chaque  étoile  fixe  eft  un  Soleil  environné 
de  fe.s  planetes  ,  dont  les  plus  grandes  en  ont  de 
moindres  attachées  CQnftamment  à  leurs  pas.  Cette 
uniformité  dans  toutes  les  parties  de  l’univers  n’efl 
point ,  félon  vous  ,  l’effet  d’une  loi  fimple  Sc  gé¬ 
nérale.  Oferez  -  vous  donc  encore  me  nommer  le- 
Lazard  ou  le  deftin  ?  Donnerez-vous  à  de  fi  grandes 
.merveilles  des  caufes  qui  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  de  viles  chaumières  ? 

VI.  Philosophe  ihfenfé  !  vous  fuyez  en  vain 
les  traces  de  la  Divinité  ;  par-tout  elles  s’offrent 
à  vos  regards.  Tout  ce  que  vous  faites ,  tout  ce 
que  vous  voyez  porte  fon  empreinte  :  le  deffein  , 
qui  brille  dans  ïe  grand  édifice  du  monde  ,  eti. 
dévoiîe  l’Auteur  :  Dieu  lui-même  ,  Dieu  s’y  mon¬ 
tre  avec  éclat.  Ce  n’eft  donc  pas  la  crainte  qui 
donna  des  Dieux  à  l’univers ,  Sc  le  bruit  mena¬ 
çant  de  la  foudre  n’ëll  pas  la  feule  caufe  des 
hommages  rendus  à  l’Etre  fuprême.  Mais  le  cri 
de  nos  befoins  ,  la  voix  de  tant  de  merveilles 
qui  ne  font  pas  notre  ouvrage  ,  publièrent  hau¬ 
tement  notre  Créateur  Sc  celui  de  l’univers.  Les- 
hommes  ,  accoutumés  à  remonter  au  principe  de 
ce  qui  les  frappe  ,  fe  font  tournés  d’eux- me  mes 
êc  fans  effort  vers  le  fouverain  Auteur  deieur  être. 
Bientôt  la  connoiffànce  de  nous-mêmes  ,  quoi- 
qu’imparfaite  ,  la  vue  de  notre  grandeur ,  jointe 
à  tant  de  foibîeffe  ,  Farnour  invincible  d’une  féli¬ 
cité  que  nous  ne  pouvons  trouver  fur  la  terre  , 
telle  que  notre  efprit  la  conçoit  ,  que  notre  cœur 
la  délire  ;  tant  cîe  motifs  nous  firent  lever  les 
yeux  vers  le  Créateur.  La  nature  nous  inffruifit 
que  ,  fans  celfe  occupé  de  la  confervation  de  tous 

les  êtres ,  daignant  les  animer  par  fon  fonde.,  & 
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prêt  à  recevoir  nos  hommages,  cePere  bienfaifant 
vouloir  &  pouvoir  nous  rendre  heureux.  A  ces 
raifons fe  joignit  la  crainte.  Qui  peut  en  effet  déli¬ 
rer  le  bien  avec  ardeur  ,  fans  appréhender  le  mal? 

L  ame  flotte  entre  ces  deux  fentiments  :  ce  font 
deux  reflorts  oppofés  ,  mais  qui  le  réunifient  pour 
agir  fur  elle. 

11  efi:  vrai  que  les  maîtres  de  la  terre  tirent  un 
grand  avantage  de  la  loi  qui  foumet  les  mor¬ 
tels  au  pouvoir  de  la  Divinité.  Cette  loi  ,  par  la. 
terreur  qu’elle  infpire  au  crime  ,  &  les  efpéràn- 
ces  qu’elle  donne  à  la  vertu  ,  exerce  fur  les  efprit-s 
un  empire  qui  les  prépare  à  refpecïer  les  loix  hu¬ 
maines.  Mais  11’en  concluez  pas  que  la  religion  foit 
l’ouvrage  de  la  politique  •  que  les  Rois  l’aient  in¬ 
ventée  pour  affurer  leur  puifiànce  &  le  repos  de 
leurs  Etats  ;  pour  défendre  les  hommes  contre 
leurs  propres  fureurs  ;  pour  retenir  enfin  dans  de 
juif  es  bornes  ce  défirde  l’indépendance,  fi  fouvent 
capable  des  derniers  excès.  Quoique  de  fages  ré  ¬ 
glements  empruntent  leur  principale  force  de  la 
religion  ,  qu’elle  foit  l’appui  du  trône  ,  &  la  garde 
la  plus  fôre  des  Rois  ,  elle  fubfifioit  avant  que  des 
hommes  euflent  le  droit  de  porter  une  cobronne; 
elle  efi:  plus  ancienne  que  l  infiitution  de  la  royau¬ 
té.  Ainfi  l’amour-proore  ,  germe  de  tous  les  vices, 
&r  'amour  de  l’ordre  ,  principe  de  toutes  les  ver¬ 
tus  ,  réfidoient  dans  les  hommes  ,  avant  que  la 
fàgefie  des  Souverains  fit  également  fervir  au  bien 
de  la  fociété  des  difpofitions  fi  différentes.  Celui 
qui  le  premier  ofa  fe  frayer  une  route  fur  les  plai¬ 
nes  liquides  ,  &  ne  mettre  entre  la  mort  &  lui 
qu’une  planche  légère  T  n’a  pas  fait  fouffler  les 
zéphirs  pour  enfler  fes  voiles ,  mais  préfenté  fes 
voiles  au  fouffle  des  zéphirs.  L’art  ne  tire  rien 
du  néant:  il  ne  fait  que  faire  ufage  de  ce  qui  fub- 
fifre. 

Si  Dieu  n’étoit  pas  ,  s’il  ne  s’offroit  pas  de  tou¬ 
tes  parts- aux  yeux  des  mortels ,  comment  auroient- 
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ils  pu  s’en  former  l’idée  ?  Une  intelligence  pure 
n’ affecte  point  les  fens  :  aucuneimage  corporelle  ne 
la  repréfente.  Ce  n’eft  point  à  la  cupidité  qu’il  doit 
fes  Autels  ;  elle  ne  voit  en  lui  qu’un  cenfeurfévere 
dont  elle  abhorre  le  joug.  La  raifon  feule  a  donc 
fournis  l’homme  à  la  Divinité  :  s’il  a  connu  la  lu¬ 
mière  fouveraine  ,  c’eft  qu’il  étoit  éclairé  par  fes 
rayons  mêmes. 

Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigna  de  fon  origine, 
les  paffions ,  maïtrefles  de  fon  cœur  ,  altérèrent 
dans  fon  efprit  la  véritable  idée  de  Dieu.  Les  peu¬ 
ples,  craignant  toujours  un  maître,  mais  oubliant 
quelle  étoit  fa  nature  ,  cederent  de  l’adorer  com¬ 
me  un  Etre  fimple  ,  unique  ,  éternel.  Ils  oferent 
le  décompofer  ,  le  divifer  ,  ou  plutôt  lui  fubfrituer 
«ne  multitude  de  bizarres  Déités  ,  enfants  de  l’i¬ 
gnorance,  protégés  par  le  vice  ,  &  foutenus  par  le 
préjugé.  Bientôt  la  baffe  &  trornpeufe  flatterie 
peupla  le  Ciel  de  héros.  Les  myfleres  d’une  philo- 
fophie  profane  ,  les  prefliges  de  l’éloquence  ,  la 
voix  infidelle  defliifloire  ,  les  ingénieufes  délions 
de  îa  peinture  8c  de  la  poéde  ,  tout  fe  réunit  pour 
multiplier  les  objets  d’un  culte  facrilege.  Les  hom¬ 
mes  ,  qui  jufqu’alors  avoient  contemplé  îa  Divi¬ 
nité  dans  les  créatures  ,  offrirent  leur  encens  aux 
créatures  elles-mêmes.  Le  fang  des  viciâmes  cou¬ 
loir  à  grands  flots  fur  les  autels  d’un  homme  , 
Aune  pierre ,  d’un  monftre.  La  fage  Egypte  pla¬ 
ça  dans  fes  temples  les  animaux  les  plus  méprifa- 
ples  ;  elle  ne  rougit  pas  d’adreffer  fes  vœux  aux 
plantes  ,  aux  légumes  de  fes  jardins  ;  &c  le  fléau 
du  Nil  fut  un  des  dieux  adorés  fur  fes  bords. 
Avec  quelle  rapidité  des  .ruidèaux  ,  fortis  d’une 
fource  impure  ,  ne  répandent-ils  pas  le  poifon  qui 
roule  dans  leurs  eaux  !  Avec  quelle  violence  la 
fureur  des  flammes  s’augmente-t-elle  ,  à  mefure 
que  l’incendie  s’étend  !  Plus  rapide  que  les  tor¬ 
rents,  que  les  flammes  ,  la  fuperflition  couvrit  la 
face  de  l'univers  abufé  par  le  menfonge.  C’étoit 
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elle  ,  Epicure ,  qu’il  falloit  combattre ,  qu’il  falloir 
arracher  de  nos  cœurs.  C’eft  fur  ce  monftre  que 
vous  deviez  lancer  tous  vos  traits  r  ingénieux 
Lucrèce.  Cette  victoire  eût  été  le  prélude  du 
triomphe  de  la  vérité.  Mais  quelle  eft  votre  fu¬ 
reur  ,  de  prétendre  ,  en  renverfant  les  autels  de 
tant  d’impures  divinités  ,  envelopper  dans  leur 
ruine  le  fancluaire  du  Dieu  véritable  ? 

Eft-ce  parce  que  vous  ne  pouvez  atteindre  à 
l’idée  d’un  être  infini  ?  Mais  la  matière  eft  in¬ 
finie  dans  votre  fyftême  ;  6c  d’ailleurs  pourriez- 
vous  concevoir  rien  de  fini  ,  fi  l’idée  de  l’infini 
ne  vous  étoit  naturelle  ,  fi  toujours  préfente  à 
votre  efprit ,  elle  ne  î’éclairoit  fans  cefîe  ?  Non  ? 
fans  doute  ,  comme  vous  ne  connoîtriez  pas  les 
ténèbres  ,  fi  la  lumière  vous  étoit  inconnue,- 
Qu’eft-ce  que  ces  bornes  dont  les  êtres  finis  font 
environnés  ,  fi  ce  n’eft  la  privation  de  l’infini  ? 
Elles  montrent  moins  ce  qu’un  être  pofiede  , 
qu’elles  ne  défignent  ce  qui  lui  manque  ,  comme 
les  ténèbres  11e  font  que  l’abfence  de  la  lumiè¬ 
re.  Efi-ce  l’immenfité  qui  vous  paroît  inconce¬ 
vable  ?  Mais  11e  fuppofez  -  vous  pas  une  quan¬ 
tité  de  matière  immenfe  ?  C’eft  peut-être  la  Tou— 
te-puifiance  :  mais  le  pouvoir  de  la  matière  eft  il¬ 
limité  ,  félon  vous  :  fes  forces  n’ont  point  d& 
bornes.  Sera-ce  l’éternité  ?  Vos  atomes  font  éter¬ 
nels.  J’entrevois  enfin  quel  eft  votre,  motif  : 
Dieu  vous  eft  un  objet  odieux  :  vous  le  crai¬ 
gnez  ,  parce  qu’il  eft  pour  vous  un  témoin  ,  un 
maître  ,  un  juge  inexorable.  Voilà  pourquoi  5 
prodiguant  toutes  les  qualités  poftibles  à  ce  tout 
que  forme  la  réunion  des  êtres  ,  vous  lui  refu- 
fez  l’intelligence.  Mais  quel  droit  avez-vous  d’ex¬ 
clure  de  l’univers  l’Intelligence  fouveraine  ,  pen¬ 
dant  que  vous -même  avez  une  ame  douée  d’une 
volonté  libre  ,  que  tous  les  hommes  ont  comme 
vous  le  privilège  de  vouloir  Sc  de  conneître? 
Une  propriété  que  pofiede  un  être  foible  6c  bor- 
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né  ,  vous  ne  l’attribuerez  pas  à  une  fubftance  n’é- 
ceffaire  ,  éternelle  ,  &  dont  l’étendue,  de  votre 
aveu  ,  ne  connoît  point  de  bornes  ?  Quel  fophif- 
me  î  quelle  inconfëquence  ! 

Ne  me  dites  point  que  tout  infini  eft  un  compofé 
de  parties ,  dont  chacune  a  des  bornes ,  &  qu’ainU 
celui  que  vous  admettez  n’eft  pas  un  être  fupérieur 
à  l’univers ,  &  qui  le  gouverne 5  mais  l'univers  mê¬ 
me  ,afTemblageimmenfe  d’êtres  fans  nombre.  J’ai 
prouvé  la  fauneté  de  cette  opinion,  en  examinant 
les  atomes  &  la  divilibilité  de  la  matière.  Je  fis 
voir  alors  que  l’infini  eft  un ,  fimpîe  ,  indivifible  , 
qu’il  n’eft  point  un  amas  d’unités.  Une  multitude 
innombrable  de  moments  cjui  fe  fuivent,  ne  for¬ 
ment  pas  non-plus  l’éiernite.  Ne  la  regardez  point 
comme  la  réunion  du  pafié  ,  du  préfent  &c  de  l’a¬ 
venir  :  elle  eft  un  préfent  perpétuel.  C’eft  le  fort  des 
êtres  créés  èc  périfiables,  de  feluccéder  &  de  par¬ 
courir  en  détail  un  temps  qui  s’écoule.  Vous  ne 
pouvez  concevoir  de  tels  principes  ;  je  le  crois.  Les 
limites  de  notre  efprit  ne  nous'  permettent  que 
d’embrafter  des  êtres  dont  la  grandeur  ou  la  durée 
foient  finies.  Mais  ces  êtres  ne  lui  paroifîent  bor¬ 
nés  que  parce  qu’il  a  l’idée  d’une  fubftance  fans 
bornes.  Cette  idée,  qu'il  apporte  en  naiftant ,  eft: 
un  archétype  auquel  il  compare  ,  même  fans  ré¬ 
flexion,  tous  les  objets  qui  le  frappent:  il  juge  par¬ 
la  de  ce  qui  leur  manque  :  par  Vidée  du  parfait  , 
il  connoît  leur  imperfection. 

Si  l’infini  ne  nous  étoit  pas  toujours  préfent, 
nous  ne.pourfions ,  au  moins  à  force  de  méditer  , 
concevoir  un  Etre  dont  la  durée  fût  fi  longue  ,  le 
volume  fi  prodigieux',  ta  perfection  fi  grande  ,1’ef- 
pece  fi  nombreufe,  qu’il  fÛtimpoffible  d’imaginer 
rien  de  plus  durable  ,  de  plus  grand  ,  de'olus  par¬ 
fait,  de  plus  nombreux  ;  rien  en  un  mot  de  plus  ac¬ 
compli  dans  tous  les  genres.  Mais  cet  Etre,  noos 
le  cherchons  en  vain  parmi  les  corps.  Quelle  que 
doit  l’étendue  de  çes  objets ,  notre  invagination  j; 
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Ajoute  fans  cefife.  Nous  concevons  une  durée  plus 
longue,  un  nombre  plus  coniidérable  ,  un  corps 
plus  grand  que  la  durée,  le  nombre  ,1e  corps  qui  fe 
préfentent.  L’infini  feul  peut  fuffire  à  notre  inteî- 
le  cl ,  à  notre  volonté.  Si  ce  n’étoit  qu’une  chimè¬ 
re,  l’idée  n’en  feroit  pas  originairement  imprimée 
dans  notre  ame.  Rien  ne  repréfente  le  neant.  ïl 
exifle  donc  dans  l’ordre  immatériel  un  être  infini , 
dont  nous  avons  à  préfent  l’idée  ,  que  nous 
contemplerons  un  jour,  mais  que  nous  ne  com¬ 
prendrons  jamais.  Unique  objet  de  nos  vœux  les 
plus  ardents,  de  nos  profondes  fpéculations ,  il  eli 
Je  bien  de  notre  cœur  ;  il'eft  le  centre  où  tend  notre 
efprit ,  lors  même  qu’il  femble  s’en  écarterle  plus. 
La  poffefiion  de  cet  Etre  peut  feule  épuifer  &  fixer 
nos  défirs,  quoique  des  biens  finis  <3 c  périfiables 
ufurpent  ici-bas  nos  hommages;  quoique  foupi— 
rants  après  la  vérité,  nousfoyons  le  jouet  du  men- 
fonge. 

Et  vous-même ,  Quintius ,  vous ,  réformateur  de 
l’univers,  qui  cherchez  dans  le  bien  un  mieux  que 
vous  croyez  poffible  ,  vous  portez  ,  profondé¬ 
ment  gravée  dans  votre  efprit,  une  idée  de  la  per¬ 
fection.  Cette  idée,  ce  défir  ,  que  rien  de  borné 
n’arrête  ,  où  les  avez-vous  puifés  ?  Une  telle  per¬ 
ception  ne  tire  pas  fon  origine  du  néant  ;  c’eft  l’i¬ 
mage  d’un  être.  Mais  cet  Etre  parfait ,  ce  n’eftpas 
vous  :  ce  n’efl,  félon  vous ,  aucun  des  corps  :  ceft 
donc  une  fubftance  immatérielle,  fiipérieure  aux 
corps ,  fupérieure  même  à  notre  ame. 

Les  objets  qui  agifièntfurnous,  ne  fôntpastoirs 
des  objets  fenîibles  ;  notre  efprit  s’élève  quelque- 
îois  au-delà  des  bornes  du  monde  matériel  ;  il 
contemple  l’Etre  fimpîe,  éternel,  immenfe,  in¬ 
fini.  Comment  pourrions-nous  concevoir  ce  que 
nos  fens  ne  peuvent  atteindre ,  ce  qui  fe  refufe  à 
toute  leur  fagacité  ,  fi  une  Intelligence  fuprême 
ne  nous  en  imprimoit  l’idée,  fi  du  mélange  de  cou- 
leurs  immatérielles’,  elle  ne  formoit  ces  efpeces* 
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d’images  que  l’ame  feule  apperçoit  ?  Mais  je  i\\â 
borne  aux  images  corporelles.  Ces  corps ,  que  vous 
offrent  vos  fens ,  comment  fe  peignent-ils  à  votre 
efprit,pour  qu’il  puiffe les  connoître?  La  connoift 
fance  n’eft  ni  le  voifinage,  ni  le  mouvement ,  ni 
la  forme  d’un  corps  ;  elle,  n’eft  le  réfultat  d’aucu¬ 
ne  de  ces  modifications  de  là  matière.  C’eft  un* 
mode  d’une  efpecè  toute  différente.  Il  faut  donc 
que  vous  remontiez  à  cet  Etre,  principe  qui  peut 
feuî ,  Auteur  de  votre  ame  &  de  tous  les  êtres  T 
porter  leur  image  au-dedans  de  vous-même.  Enfin 
Famé  ,  par  fa  nature,  n’eft  capable  ni  d’agir  fur  le 
corps  qui  lui  eft  affocié ,  ni  d’en  recevoir  la  moin¬ 
dre  impreffion.  D’où  vient  donc  cette  correfpon- 
dance  mutuelle?  Pourquoi  certains  mouvements  , 
excités  dans  le  corps ,  font-ils  naître  dans  Famé  telle 
connoiffance ,  tel  défir  ?  Pourquoi ,  de  cette  con- 
noiifance,  de  ce  défir  de  l’ame,  réfulte-t-il  dans  le 
corps  un  certain  mouvement?  Quelle  chaîne  peut 
unir  des  êtres  dont  la  nature  eft  directement  oppo- 
fee?  Tout  ce  qui  joint  deux  parties  quelconques, 
doit  tenir  à  l’une  &  à  l’autre.  Mais  ce  lien  des  deux 
parties  de  nous-mêmes ,  s’il  eft  corporel ,  comment 
pourra-t-il  faifir  notre  ame  ?  S’il  ne  F  eft  pas  quelle 
prife  aura-tdl  fur  ie  corps  ?  C’eft  donc  à  la  volonté 
d’un  Etre  infini  qu’il  faut  attribuer  leur  union. 

Cette  oppofition ,  entre  la  nature  d’une  fubftance 
intelligente  &  celle  d’un  être  matériel ,  fuffiroit 
pour  démontrer  que  Dieu  n’eft  point  lame  du 
monde  ;  que  l’univers  n’eft  pas  ,  comme  l’ont  cm 
quelques  Phijofophes  ,  un  homme  immenfe,  for¬ 
mé  de  l’union  de  l’intelligence  &  de  la  matière. 
En  effet ,  fi  vous  embraffiez  ce  fyftëme ,  ou  ce  feroit 
en  fuppofant  que  cette  Intelligence  eft  matérielle, 
ou  ce  feroit  en  reconnoifîant  fa  fpiritualité.  Ces 
deux  opinions  ne  peuvent  fe  foutenir..  Partifan  de 
la  première,  vous  auriez  à  combattre  les  preuves 
invincibles  fur  lefqueîles  eft  fpndéela  diftincHon  de 
Famé.  &  du  corps.  D’ailleurs  ,  cette  Intelligence  ? 
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que  vous  attacheriez  à  la  matière  ,  ne  feroit  pas 
unique.  Il  y  en  auroit  autant  que  le  monde  a  de 
parties.  Ce  peuple  d’ames, toujours  divifé,  n’ayant 
pas  de  Souverain  qui  pût  en  bannir  la  difcorde  y 
n’agiroit  jamais  de  concert  ;  &  de  leurs  dilfenfions 
naîtroit,  dans  les  mouvements  delà  matière,  une 
Irrégularité  qui  la  replongeroit  dans  le  calaos.  La 
fécondé  hypothefen’a  pas  un  fondement  plus  foli- 
de.  Qu’entendriez-vous  par  cette  ame  fpirituelîe, 
jointe  à  l’univers  ?  Seroit-ce  une  Intelligence  for¬ 
mée  parla  réunion  des  âmes  particulières  ?  Mais 
quelle  chimere  qu’un  tout  compofé  de  parties  3 
dont  chacune  feroit  une  fubflance  indépendante  ! 
Il  n’ell  point  d’affemblage  qui  puilfe  de  plufieurs 
âmes  n’en  faire  qu’une  feule;  ôc  la  concorde  ne 
régnera  jamais  entre  des  âmes  différentes.  Cha¬ 
cune  d’elles  libre ,  Sc  comioiflànt  l’étendue  defes 
droits ,  agira  ,  penfera  féparément  félon  fa  vo¬ 
lonté  propre,  ignorera  ce  que  penfent,ce  que 
veulent  toutes  les  autres.  Non,.  Quintius ,  ce  ne 
font  ni  les  décrets  du  Sénat  ,  ni  les  ordonnances 
d’un  peuple  alfemblé  ,  qui  gouvernent  la  Nature: 
ÔC  l’univers  n’eft  point  une  République. 

Vous  réduirez-vous  à  dire  que  î’ame  du  mon¬ 
de  eft  un  être  fimple  ,  comme  famé  jointe  an 
corps  humain  ?  C’eft  le  dernier  parti  qui  vous 
refie  ;  mais  il  n’eft  pas  meilleur.  Par  quels  liens 
cette  Intelligence  auroit- elle  pu  s’attacher  un 
corps  incapable  de  s’allier  avec  elle  ?  il  n’eft  point 
ici  queftion  d’une  puiffance  fupérieure  dont  les 
ordres  fouverains  aient  dompté  l’antipathie  de 
ces  deux  êtres,  première  raifon:  j’en  ajoute  une 
fécondé.  Ou  cette  ame  de  l’univers  ne  préfidera 
pointa  tous  les  mouvements  qui  s’exécutent  dans 
ce  corps  immenfe  ,  comme  celle  dont  notre  corps 
eff  animé  n’en  dirige  pas  y  n’en  connoît  pas  même 
toutes  les  opérations  ;  &  dès-îors  Dieu  fera  dé¬ 
pendant  d’une  autre  Divinité  ;  il  partagera  le 
pouvoir  fuprême  avec  la  matière  :  ou  cette  lu- 
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îelligence  eft  le  principe  de  tout  ce  qui  fe  faitdailÿ 
!e  monde.  Alors  nouvelle  alternative.  A-t-elle' 
créé  le  monde  ?  en  ce  cas  elle  eft  le  Dieu  qu’adore 
l’univers  :  nous  ne  la  regarderons  plus  comme  ne 
faifant  qu’un  même  être  avec  fon  ouvrage  :  elle 
en  eft  l’arbitre  ;  elle  le  gouverne  à  fon  eré.  Croyez- 
vous,  au  contraire,  que  le  monde  fubfîfte  de  toute 
éternité  par  lui-même  ?  Vous  admettez  donc  deux 
fubftances  éternelles.  Mais  quoi  !  de  deux  êtres 
néceffaires ,  l’un  dépendrait  de  l’autre  ?  Un  être 
néceffaire  peut -il  dépendre  en  rien  ?  Si  Dieu  ne 
connoiffoit  l’intérieur  de  la  matière  ,  comment 
pourrait- il  en  faire  jouer  les  refforts,  en  régler  les 
mouvements  avec  tant  d’art  &  de  jufteffe  ?  Nous 
n’avons  pas  cet  empire  fur  notre  corps ,  dont  la 
ftruclure  nous  eft  cachée  ,  dont  les  organes  échap¬ 
pent  à  notre  pénétration.  Mais  connoîtroit-il  à 
fond  la  matière  ,  s’il  ne  l’avoit  pas  créée  ?  Il  eft 
donc  tel  que  nous  le  croyons ,  ce  Dieu  fupérieur  à 
nos  hommages.  Seul  il  exifte  effëntiellement  :  de 
lui  feul  dérivent  tous  les  êtres  ;  par  lui  feuî  ils  fub- 
ftftent  ,  prêts  à  rentrer  dans  le  néant ,  s’il  ne  les 
conferve  par  un  effet  de  fa  volonté.  Caufe  univer- 
feiîe  &  toute-puiifante ,  il  eft  le  principe  du  mou¬ 
vement  des  corps  ;  il  eft  l’archétype  ôc  fauteur  de 
toutes  nos  idées. 

Quel  fera  votre  bonheur,  fi  le  charme  qui  vous 
aveugle  fe  diftipe  enfin  ,  fi  vous  connoiffez  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureux  !  Entrez  ,  Quintius , 
entrez  avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière  „ 
c’eft  la  route  de  l’éternelle  félicité.  Si  l’univers  eft 
l’ouvrage  d’un  Dieu,fi  toute  la  Nature  célébré 
fon  Auteur ,  les  hommes  ne  doivent  ils  pas  à  ce 
Pere  bienfaifant  un  culte ,  unereconnoiffance ,  un- 
amour  fans  bornes  ?  Eft- il  rien  de  plus  aimable 
que  la  perfeélion  ?  Quels  attraits  pourront  faire 
impreffion  fur  nous;.  fi  nous  fommes  infenfibîes  à 
la  beauté  fouveraine ,  fi  la  vertu  ,  le  bien  par  effen- 
ee  3  fi  le  feul  Etre  véritable  ne  peut  nous  attacher? 
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$e  dis  le  feul  être  ;  les  autres  ne  méritent  pas  ce 
nom.  Us  font  à  peine  hors  du  néant  ;  ils  tiennent 
au  néant  de  toutes  parts  ;  leurs  qualités  font  moins 
des  attributs  que  des  privations.  Ce  qui  pafle  ,  ce 
qui  ne  jouit  que  d’une  exiftence  empruntée  ,  aura 
pour  vous  des  charmes  ;&  celui  qui  eft,  celui  dont 
la  nature  eft  d’être  ,  qui  feul  éternel,  feul  immua¬ 
ble  ,  peut  feul  combler  vos  défirs ,  ne  fera  pas  un 
objet  digne  de  votre  cœur  ?  Vous  contemplez  un 
ruiffeau,  8c  votre  admiration  fe  refuferoit  a  l’O¬ 
céan  ?  Mais  ce  n’eft  pas  affez  d’admirer  notre  Créa¬ 
teur  ,  nous  devons  croire  tout  ce  qu’il  nous  révé¬ 
lé  ;  il  eft  la  Vérité  même,  8c  s’il  pouvoir  nous 
tromper,  il  ne  feroit  pas  Dieu  :  nous  devons  faire 
tout  ce  qu’il  nous  commande  ;  un  Souverain  a  droit 
à  l’obéiftance  de  fes  fujets.  Voilà  le  fondement  de 
la  Religion ,  de  cette  Religion  fainte  que  Lucrèce 
veut  abolir  par  un  ouvragô  profane ,  pour  faire 
régner  la  volupté  fur  le  Trône  d’un  Dieu  ennemi 
du  crime  &c  des  paljUpns. 

Si  nous  c o n lid eroffiTe n fin  la confufi on  qui  régné 
dans  l’état  des  hommes  ;  de  ce  cahos  aftreux  fort 
une  nouvelle  lumière.  Dieu  eft  jufte  ;  les  hommes 
font  libres  :  par  conféquent  chacun  d’eux  mérite 
un  fàlaire  quelconque,  8c  tôt  ou  tard  il  doit  le  re¬ 
cevoir.  Or,  que  les  coupables  foient  heureux ,  que 
les  amis  de  la  vertu  gémiflent  dans  l’adverfité , 
c’eft  un  défordre  contraire  à  la  loi  fuprême  de 
l’Auteur  de  la  Nature ,  8c  que  proferit  fa  juftice 
immuable.  Il  eft  donc  certain  que  les  aclions  ver- 
tueufes  font  récompenfées  ,  que  les  crimes  font 
punis.  Mais  cette  équitable  diftribution  a  rare¬ 
ment  lieu  tant  que  les  hommes  habitent  la  région 
foumife  à  l’empire  de  la  mort.  Ces  récompenfes  ? 
cespeines  font  donc  réfervées  pourun  autre  temps». 
En  effet ,  notre  corps  même  ne  s’anéantit  pas  :  îa 
matière  dont  il  eft  formé  fubfifte  après  fa  diffoîu- 
tion.  Dieu  qui  îa  conferve,  replongeroit-il  dans 
le  néant  une  ame.  immortelle  par  fa  nature  3  8c  qui 
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fe  fent  née  pour  vivre  à  jamais  ?  Pourroit-iî,  oiï*3 
bliant  le  paiïë, la  détruire  &c  la  fruilrer  du  prix  de 
fes  actions  ?  Non  ,  non  ,  la  connoiffançe  innée 
d’une  Juflice  fupréme  ne  permet  pasàFimpie  d’ef 
pérer  que  fes  crimes  ,  éternellement  impunis  9 
foient  effacés  parla  mort,  &  que  fa  deftinée  foit  un 
jour  la  même  que  celle  de  l’homme  vertueux. 

Ainü  notre  Religon  a  pour  bafe  l’exiftence 
d’un  Dieu  fouverainement  jufte  ,  &C  l’immorta¬ 
lité  de  famé  :  colonnes  inébranlables ,  que  n’ont 
élevées  ni  la .  crainte  ,  ni  la  cupidité.  Cefl  l’ou¬ 
vrage  de  la  Nature  :  fa  main  prudente  les  a  mi- 
fes  devant  nos  yeux  ,  pour  régler  toutes  nos 
démarches.  Mais  tant  de  peuples ,  difperfés  fur  la 
terre  ,  ne  pou  voient  conferver  long-temps  ces  con- 
noiffances  puifées  dans  une  origine  commune» 
L’erreur ,  fortie  d’une  fource  impure  ,  défigura  de 
toutes  parts  l’idée  du  vrai,  gravée  dans  les  efprits» 
La  nature  parloit  donc  en  vain,  &  fa  loi ,  mécon¬ 
nue  par-tout ,  alloit  s’effacer  de  nos  cœurs.  Pour 
3a  rétablir  ,  il  a  fallu  que  Dieu  nous  fit  entendre 
fa  voix  ;  que  rompant  le  voile  qui  le  déroboit  à 
nos  regards ,  il  ne  dédaignât  pas  d’être  le  Légifla- 
teur  des  Mortels.  Rallumé  parla  Divinité  même, 
le  flambeau  de  la  Nature  peut  déformais  diffiper 
les  plus  profondes  ténèbres.  Je  m’arrête  ici ,  Quin¬ 
tius;  vous  ne  faites  que  de  naître  :  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  vous  ne  feriez  pas  affez  fort  pour  des  ali¬ 
ments  fi  folides.  En  attendant  qu’une  pratique 
confiante  de  la  vertu  vous  ait  mis  en  état  de  les 
foutenir  ,  contentez-vous  de  cette  nourriture 
légère  que  ma  main  vous  offre  aujourd’hui 
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Adverftés .  L’Epicurienne  peut 
les  foutenir ,  34  fuiv.  La  Reli¬ 
gion  feule  apprend  à  les  rappor¬ 
ter  ,  3  8 

Aiman.  Ses  propriétés  expofées 
&:  expliquées  ,  164  ,  iyi  ,  25-3. 

Air*  Il  eft  pefant  ou  léger  ,  à 
proportion  de  lapefanteur  ou  de 
la  légéreté  des  corps  qui  le  tou¬ 
chent,  *f3 

Alexandre  le  Grand.  Son  ar¬ 
deur  pour  les  conquêtes  ,  1  f  &  f 
Ame.  Combien  il  eft  important 
de  ne  pas  fe  faire  illufion  fur  la 
nature  de  Fame  ,  42  6*  fuiv.  Opé¬ 
rations  del’ame,  iSd.  Tableau  des 
connoiffances  humaines  ,  6c  dé¬ 
tail  de  ce  que  l’homme  eft  capa¬ 
ble  d’inventer  &  d’exécuter  ,  87- 
Lame  cft  elTentiellemenr  diftin- 
guée  de  la  matière  ,  152.  Les  dif¬ 
férentes  modifications  de  la  ma¬ 
tière  ne  peuvent  produire  Pâme  , 
ni  la  moindre  de  fes  opérations  , 
j 93.  Autres  preuves  de  lafpkitua- 
lité  de  l’amc ,  20 1 .  La  connoiftàn- 
ce  de  l’ame  conduit  à  celle  de  la 
Divinité  ,  xo6.  Réponfes  aux  ob¬ 
jections  des  Epicuriens  contre  la 
diftinction  qui  fe  trouve  entre  la 
nature  de  l’ame  6e  la  nature  d.u 
corps,  2 06.  Union  de  l’ame  6e  du 
corps  ,  20^.  Fonctions  diftinétes 
de  l’ame  6e  du  corps  ,  208  &  fuiv. 
Fondions  mixtes  auxquelles  le 
«orps  6e  Pâme  participent,  210. 


L’ame  eft  un  être  fimpie  ,  21  xè 
Suites  de  l’union  qui  fe  trouve 
entre  l’ame  6e  le  corps  ,221  6* 
fuiv.  Réfutation  d’une  objection 
de  Locke  ,  qui  prétend  que  nous 
ne  connoiilbns  pas  allez  la  nature 
de  la  matière  ,  pour  avoir  droit 
de  prononcer  qu’elle  eft  incapa¬ 
ble  de  penfer  ,  216  &  fuiv.  La  li¬ 
berté  cie  l’homme  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  fpiritualité 
de  l’ame  ,  221.  L’union  de  Paine 
6e  du  corps  prouve  l’exiftence 
d’un  Etre  fuprême  ,  Auteur  3c 
Souverain  de  P  univers  ,225-6° 
fuiv.  Differents  noms  que  l’ame 
reçoit  lelon  fes  differentes  opéra¬ 
tions  ,  240  &  fuiv.  L’immortalité 
de  l’ame  6c  l’exiftence  de  Dieu 
font  les  deux  colonnes  qui  fer¬ 
vent  de  bafe  à  la  Religion,  246 
Ame  des  Bêtes,  Voyez  Bêtes. 
Amour  de  la  vertu  6c  crainte 
de  la  peine  :  différence  de  ccs 
deux  difpofitions ,  13 

Amour-p ropre.  Son  caractère  , 

19 

Anaxagore.  Parallele  de  fon  hy- 
pothefe  avec  celle  d’Epicure,  217 
Animaux.  Voyez  Bêtes. 
Arifiarque  6c  Philolaiis ,  pre¬ 
mier,  auteurs  du  fyftême  renou¬ 
velle  par  Copernic,  jjlg 

Arijlippe.  Sa  doctrine  cft  a 
même  au  fond  que  celle  d’Epi¬ 
cure  , 

Arijlote.  Abfurdité  de  fes  for¬ 
mes  fubftanticlles  ,  300.  Parallele 
de  cette  opinion  avec  celle  d*£pi- 
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cure,  _  ^  300  gere  ,  1173  Lut  declmatfoii  efl 

A/ironom’e.  Utilité  de  cette  chimérique ,  1 3  3  &  fuiv. ,  incom-* 
fciencc,?  56 &fuiv.  Hidoire  abre-  patible  avec  la  pefanteur,  134  , 
gée  de  fes  commencements  &  de  contraire  au  but  ou’Epicure  s’ed 
les  progrès,  35-7  &  fuiv .  Parallele  propofé,  r  3  3.  La  liberté  de  l’hom- 
des  plus  habiles  Adronômes  avec  me  n’a  rien  de  commun  avec  cette 


Lucrèce  &  les  autres  Philofop-hes 
Epicuriens  ,  3  59  &  fuiv.  Si  ceux 
qui  poffedencla  fcience  des  Adres 
font  dignes  d’admiration  &  -de 
louange  ,  combien  plus  celui  qui 
a  créé  les  A  lires  ,  401 

Athées.  C’eft  contr’eux  que  le 
Poète  s’élève  ,  3  &  fuiv.  Combien 
il  leur  importe  d’examiner  s’il  ed 
vrai  qu’il  n’y  ait  point  de  Bien  , 
40  &  fuiv.  Ce  font  eux  que  le 
Poète  combat  en  renverfant  les 
fondements  de  la  Secte  d’Epicu¬ 
re  :  favoir  le  vuide  ,  48  &  fuiv.  , 
les  atomes  ,5)1  &  fuiv.  &  leur 
mouvement,  12.9  &  fuiv.  ,  en  éta- 
hlidanr  la  fpiritualité  de  l’ame  , 
183  ,  en  examinant  la  quediori  de 
Pâme  des  bêtes  y  x  3  3  ;  en  expli¬ 
quant  le  principe  du  renouvelle¬ 
ment  des  êtres  ,  254  <S*  fuiv.  ;  eu 
expofant  le  fyftème  de  l’univers , 
*f6.  Il  rapporte  leurs  objections  , 
&  il  y  répond,  421 

Atomes.  Expofîtion  du  fydê- 
me  d’Epicure  touchant  le  vuide  <k 
les  atomes ,  4 9  &fuiv.  Réfutation 
du  fydêihe  d’Epicure  fur  les  ato¬ 
mes  ,  93.  Les  atomes  n’exident 
point  par  eux-mêmes ,  94.  Ils  ne 
font  pas  innombrables,  23.  Les 
fuppofet  innombrables ,  &  les  dif- 
uibuer  en  différentes  claffes,  dont 
le  nombre  ed  limité'  ,  c’ed  fe 
contredire  grolfiérement ,  too  & 
fuiv.  Les  atomes  ne  font  point  in- 
divifibles ,  10 6.  Les  atomes  pou¬ 
vant  fe  divifer ,  fonrdedructibl-es 
comme  tous  les  corps ,  1x1.  Ils  ne 
peuvent  avoir  cette  folidité  qu’E- 
picure  leur  attribue  ,  156  &  fuiv. 
l  eur  compofîtion  ne  peut  être 
l’ouvrage  que  d’une  caufe  étran- 


prétendue  déclinaifon  des  ato¬ 
mes,  138  &  fuiv.  L’inégalité -de 
vîteffe  que  Gafièndi  attribue  aux: 
atonies  ne  peut  teétifier  le  fydême 
Epicurien,  141  &  fuiv.  Quand  le 
mouvement  des  atomes  feroit  tel 
qu’Epicure  le  fuppofe,  cela  ne  fuf- 
fïroit  pas  encore  pour  former  le 
monde  tel  qu’il  ed,  1 43 .  La  pefan* 
teur  qu’Epicure  attribue  aux  ato¬ 
mes  ne  peut  agir  dans  le  vuide  , 
144..  Elle  n’ed  point  une  proprié¬ 
té  qui  puiffe  leur  être  inhérente  9 
344.  Précis  des  erreurs  d’Epicure 
touchant  les  atomes  ,  167.  Réfu¬ 
tation  des  conféquences  qu’Epi¬ 
cure  tire  du  mouvement  qu’il  leur 
attribue,  t<s8.  Didinction .  abfur- 
de  de  Démocrite,  qui  attribue  & 
quelques  atomes  la  faculté  de 
p enfer  ,  &  la  refufe  à  d’autres  , 

19  2  &  fuiv* 

Attraclion.  Hypothefe  New¬ 
tonienne  réfutée  ,  80  êc  160.  On 
doit  regarder  comme  des  effets  de 
i’impullion  tous  les  phénomènes 
attribués  à  l’ attraction  ,  r 6* 
fuiv. 

Avenir.  Quel  que  foit  l’avenir 
qui  nous  attend  ,  l’état  de  celui 
qui  fecoue  le  joug  de  la  Religion 
eft  plus  tride  que  l’état  de  celui 
qui  obéit  aux  loix  que  la  Reli¬ 
gion  nous  impofe  ,  40.  Quand 
cet  avenir  feroit  incertain  ,  la  rai- 
fon  nous  diéle  qu’il  îaudroit  pren¬ 
dre  le  parti  le  plus  fût ,  42  &  fuiv. 
La  feule  confuuon  qui  régné  dans 
l’état  préfent  des  hommes  pour- 
roit  fufEre  pour  nous  convain¬ 
cre  qu’il  ed  un  avenir  où  le  vice 
fera  puni  &  la  vertu  récompen- 
fée ,  44? 
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35  AU  B  A  QU  ES  ,  forte  de 
Renards  qu’on  voit  en  Ukraine  , 
leur  induftiie,  Z40  6*  fuiv. 

Bernacle.  Oileau  de  mer  ,  qui 
fetrouve  le  long  des  cotes  des 
Ifles  Britanniques,  331  <5*  fuiv. 

Bêtes.  Le  Poète  entreprend  de 
répondre  à  l’argument  que  les  In¬ 
crédules  prétendent  tirer  de  l’o¬ 
pinion  qui  attribue  aux  bêtes  une 
ame  ,1336*  fuiv.  -Cette  opinion 
jni’e  ft  appuyée  que  fur  des  indices 
incertains  ,  2.44  <S*  fuiv.  S’il  étoit 
vrai  que  les  bêtes  euifent  une  ame, 
il  faudroit  la  reconnoître  imma¬ 
térielle  ,  243.  Nous  connoillons 
les  actions  des  bêtes  ,  mais  nous 
n’en  connoifions  pas  le  principe  , 
246  &  fuiv.  Si  elles  ont  une  ame  , 
on  doit  en  attribuer  une  aux  plan¬ 
tes  ,  428  &  fuiv. ,  à  l’aiman  ,231  . 
à  prefque  tous  les  êtres  ,  232  & 
fuiv.  Leurs  actions  peuvent  s’ex¬ 
pliquer  par  le  feul  jeu  de  leurs  or¬ 
ganes,  fans  admettre  l’opération 
d’une  ame  qui  leur  foit  attachée  , 
a  3  3  &  fuiv.  Leurs  opérations  , 
quoique  purement  méchaniques, 
ont  pour  caufe  une  intelligence  3 
mais  cette  intelligence  eft  celle-là 
même  ,  dont  la  puillànce  alliijet- 
tit  les  mouvements  de  notre  corps 
aux  ordres  de  notre  ame  ,  260. 
Différentes  preuves  qui  montrent 
que  le  principe  qui  fait  agir  les  bê¬ 
tes  ,  ieur  eft  étranger,  203.  Uni¬ 
formité  de  conduite  dans  les  bê¬ 
tes  ,  264.  Stupidité  des  bêtes,  166. 
On  ne  peut  attribuer  aux  bêtes  les 
fenfations ,  fans  leur  attribuer  une 
ame  immortelle  comme  celle  de 
l’homme  ,  2 6S.  Traits  finguliers 
d’art  <Sc  de  génie  ,  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  béres  ,  270.  Tout  ce¬ 
la  eft  l’effet  d’une  intelligence  , 
mais  qui  leur  eft  étrangère  ,  74. 
L’inftinét  qu’on  attribue  aux  bê¬ 
tes  ,  eft  un  mot  yuide  de  iens  , 


.44? 

s’il  ne  lignifie  pas  une  intelligen¬ 
ce  3  mais  cette  intelligence  leur 
eft  étrangère  ,  273.  Si  les  bêtes 
ont  une  ame,  elles  ont  à  l’immor¬ 
talité  le  même  droit  que  nous, 
177.  Le  fyftême  de  Defcartesfur 
les  bêtes  eft  linon  démontré  ,  au 
moins  vraifemblable  ,  5c  très- 
conforme  à  l’idée  que  le  raifon- 
nement  oc  la  vue  des  merveilles 
de  l’univers  nous  donnent  de  la 
Toute -puillànce  de  Dieu  ,  279» 
Les  aérions  des  bêtes  rendent 
hommage  à  la  Divinité  ,  280.  Les 
organes  des  fens  font  dans  les  be- 
tes  précifément  ce  qu’ils  font  en 
nous  avant  que  notre  ame  ait 
découvert  par  eux  les  objets 
extérieurs ,  270.  La  nature  des  bê¬ 
tes  ne  nous  étant  point  évidem¬ 
ment  connue,  on  ne  peut  en  tirer 
aucune  induction  fur  celle  de 
l’homme  ,  28 1.  Les  bêtes  nous 
offrent  en  elles  des  preuves  écla¬ 
tantes  de  la  fa  g  elle  ôc  de  la  puif- 
iànce  du  Créateur,  281  &  fuiv . 
Leur  ftructure  feule  renferme  les 
traces  d’une  fouveraine  intelli¬ 
gence  ,283.  Structure  des  oi féaux* 
284  &  fuiv.  ,  des  Poill'ons  ,  2 8 
des  animaux  teireftres  ,  186.  Ri-  ' 
dicule  opinion  d’Epicure  top- 
chant  l’origine  des  animaux  , 
25)3  Ce  fuiv.  Les  germes  d’où  fer¬ 
rent  les  animaux  ne  font  l’effet  ni 
du  hazard  ,  ni  des  çombinaifons 
de  la  matière  ,  ni  des  loix  du 
mouvement ,  303.  L’organifation 
des  animaux  eft  l’ouvrage  cTunc 
intelligence  fouveraine  ,  306  , 
321  &  fuiv.  L’uniformité  conf¬ 
iante  qui  régné  dans  chacune  de 
leurs  efpeces  ,  prouve  que  leur 
reproduction  eft  fujette  à  des  ioix 
immuables  ,  334.  Pourquoi  les 
animaux  qui  naift'ent  contre  l’or¬ 
dre  naturel  ,  font  ftériles  ,  333 

Bien.  Le  principe  du  bien  gé¬ 
néral  dont  Hobbes  fait  la  baie  de 
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fes  luppofitions  ,  fuftit  pour  les 
détruire  ,  z6.  Placer  le  fouverain 
bien  dans  la  volupté ,  c’eft  ouvrir 
la  porte  à  tous  les  vices,  8  &  fuiv . 
Il  peut  être  vrai  de  dire  que  le 
fouverain  bien  eft  le  plaiiïr  ,  mais 
le  plailïr  puifé  dans  fa  véritable 
fource,  38.  Dieu  feul  eft  le  bien 
par  efi'ence  ,  8c  la  fource  de  tous 
les  biens  3  il  eft  feul  capable  de  fa- 
tisfaire  le  cœur  de  l’homme ,  43*1 
Bled.  Moyen  de  multiplier  fes 
produirions ,  343  &  fuiv . 

Bonheur.  L’hoinmq  le  cherche 
en  vain  dans  la  volupté  ,  34.  Le 
bonheur  eft  le  terme  commun  au¬ 
quel  tous  les  hommes  tendent  par 
mille  routes  contraires  ,  3  8.C’eft 
en  Dieu  qu’il  faut  chercher  le  vrai 
bonheur  ,  35.  L’homme  pourfuit 
fans  celle  un  bonheur  qu’il  ne 
peut  trouver  qu’en  Dieu  ,  4 2.9 

C  AS  S  INI ,  célébré  Aftronô- 

me  ,  découvre  quatre  Satelli¬ 
tes  de  Saturne',  35-8  ,  applique 
aux  Satellites  de  Saturne  8c  de  Ju¬ 
piter  la  loi  des  révolutions  célef- 
ees  ,  découverte  par  Kepler  ,  373 
Céfar.  Effet  de  fon  ambition,  1  y 
Chinois.  Réponfe  à  l’objedion 
tirée  de  la  conduite  des  Lettrés  de 
la  Chine,  18.  Parallele  de  ces  Phi- 
lofophes  avec  les  Epicuriens  fibid. 

Ciel.  Difpofition  des  corps  cé- 
îeftes ,  félon  le  fyftême  de  Coper¬ 
nic  ,363.  Caufe  de  la  diverfité  de 
leurs  mouvements ,  félon  le  mê¬ 
me  fyftême  ,  573  &  fuiv. 

Cometes.  Diverfes  conjectures 
fur  leur  nature  8c  leur  mouve¬ 
ment  ,  3^ 

Copernic  fait  revivre  le  fyftê¬ 
me  aftronomique  imaginé  d’a¬ 
bord  par  Ariftarqué  8c  par  Phi- 
lolaüs,  3  y8.  Précis  de  ce  fyftême, 

3  39  &  fuiv.  Parallele  de  ce  fyftê¬ 
me  a,vec  celui  de  Ptolémée  ,361 
&  fuiv.  Le  Poète  fe  détermine 
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pour  le  fyftême  de  Copernic ,  3  êzt 
Expolitiori  dece  fyftême  ,  3 £3  <S° 
fuiv.  Preuves  indireéles  de  ce  fyf¬ 
tême  ,  ou.  objc&ions  contre  le 
fyftême  de  Ptolémée  ,  ]6y&fùv* 
Preuves  directes  du  fyftême  de 
Copernic  ,  373  6*  fuiv* 

Corps.  Leur  fluidité,  leur  tranf- 
parence  ,  leur  mollefl'e,  8c  autres 
qualités  de  ce  genre  ,  ne  font 
point  des  effets  du  vuide  ,  84  & 
fuiv „  Le  vulgaire  donne  aux  corps 
comme  des  attributs  eftentiels  , 
des  qualités  qui  ne  fonc  que  de 
ftmpies  accidents  ,  1  y 8 

Corps  humain.  Voyez  Homme . 
Corrupticn  de  matière  n’engen¬ 
dra  jamais  d’infedes,  3  yo  &  fuiv* 
Crainte  des  fupplices.  Peut- elle 
fupprimer  les  pallions  d’un  hom¬ 
me  qui  ne  reconnoît  point  de 
Dieu  ,  10  &  fuiv.  ?  Quelle  diffé¬ 
rence  entre  l’amour  de  la  vertu 
8c  la  crainte  des  fupplices  ou  de 
Knfàmie ,  iz 

Cupidité.  De  tous  les  objets 
qu’elle  embrafte  ,  nul  ne  peut  la  * 
fatisfaire  ,  43  a 

JD  EISTES.  LePoete  avoir 
deli'ein  de  les  combattre  dans  un 
autre  ouvrage  ,  429 

D émocrite.  Sa  dodrine  n’eft 
pas  m  ins  dangereulè  que  celle 
d’Ariftippe  ,  9.  Son  hyporhefe 
fur  le  mouvement  ,  comparée 
avec  celle  d’Epicure  ,  131.  Dif- 
tindion  qu’il  fait  des  atomes  qui 
penfent  8c  des  atomes  qui  ne 
penfent  pas  ,  193 

Defcartes.  Son  éloge  ,  paral¬ 
lele  de  fa  dodrine  avec  celle  de 
Newton  ,  toy  &  fuiv.  Son  fyftê¬ 
me  touchant  le  principe  des  ac¬ 
tions  des  bêtes  ,  X48  8c  fuiv.  Sou 
habileté  dans  la  connoiftance  du 
fyftême  de  l’univers  ,  398.  Son 
hypothefe  des  tourbillons  adop¬ 
tée  par  le  Poète  ,  à  quelques 
changements 
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«Rangements  près ,  14S  ,  prcfen- 
tée  d’abord  en  peu  de  mots  ,3^3 
&  fulv.  ,  développée  avec  plus 
d’étendue  ,  175  &  fuiv. 

Die  a.  Quel  grand  objet  que 
celui  de  parler  de  Dieu  !  3 .  Con¬ 
trariété  de  fentiments  qui  parta¬ 
gent  les  hommes  fur  la  Divinité  , 
ibli  &  fulv.  Epicure,  en  dépouil¬ 
lant  Dieu  de  Ton  pouvoir  ,  livre 
la  terre  à  tous  les  vices  ,  7.  Si, 
Dieu  n’exifte  pas  ,  les  mœurs 
n’ont  plus  de  réglé  ,  8  &  fulv' 
Rien  alors  ne  peut  plus  réprimer 
les  pallions ,  Ibid  &  fulv.  Bannir 
Dieu  de  l’univers  ,  c’eft  anéantir 
toute  idée  de  juftice  ,  zi  & 
fulv.  C’eft  en  Dieu  féal  qu’il  faut 
chercher  le  vrai  bonheur  ,  39. 
A  quoi  s’expofe  celui  qui  refufe 
de  reconnoître  un  Dieu  ,  40  & 
fulv.  Combien  il  eft  important 
de  ne  pas  fe  faire  illufton  fur 
l’exiftence  de  Dieu  ,  39  <S*  fulv. 
Quels  font  les  Dieux  qu’admet 
Epicure,  3-3 .  Mauvaife  foi  d’Epi- 
cure  à  l’égard  des  Dieux  qu’il 
reconnoît,  j^.'L’eflence  des  corps 
qui  ,  nécefi'ai  renient  modifiés  , 
font  incapables  de  fe  donner  par 
eux -mêmes  une  modification 
plutôt  que  l’autre  ,  fournit  une 
preuve  invincible  de  la  création 
de  la  matière  ,  Sc  de  l’exiftence 
d’une  Divinité  ,  113.  Le  corps 
indiffèrent  par  lui-même  au  mou¬ 
vement  ou  au  repos ,  a  befoin 
d’être  déterminé  par  l’aétion  d’un 
Etre  fupérieur  ,  114  '■&  fulv.  La 
connoifl'ance  de  l’ame  conduit  à 
celle  de  la  Divinité  ,  dont  elle  eft 
l’image  ,  zojn  L’union  de  l’ame 
Sc  du  corps  prouve  Pexiftence 
d’un  Etre  fuprême  ,  Auteur  Sc 
fouverain  de  l’univers  ,115.  Les 
actions  des  animaux  rendent 
hommage  à  la  Divinité  ,  2.80.  La 
ftrudure  feule  des  animaux  ren¬ 
ferme  une  preuve  éclatante  de  la 
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fagefte  &  de  la  puiflànce  du  Créa¬ 
teur  ,  x 8  3  &  fulv.  La  ftructure  du 
corps  humain  annonce  l’intelli¬ 
gence  fuprême  ,  de  qui  feule  elle 
peut  erre  l’ouvrage,  307.  L’art  de 
cette  intelligence  ne  brille  pas 
moins  dans  la  ftructure  de  tous 
les  animaux  :  il  eft  fur-tout  vifî— 
ble  dans  la  formation  de  l’œuf 
des  vers  à  foie  ,  Sc  autres  infec¬ 
tes  femblables  ,  3  zo  &  fulv .  Le 
premier  germe  dépofitaire  de  tous 
ceux  de  fon  efpece  ,  a  pour  caufe 
une  intelligence  fuprême,  3 14, 
un  Erre  prévoyant ,  unique ,  tout- 
puiftant ,  éternel  ,  3  17  &  fulv . 
C’eft  dans  la  création  des  corpuf-' 
cules  imperceptibles  que  la  puif- 
fance  fuprême  éclate  avec  plus 
de  magnificence,  341.  Legrand 
fpeétacle  de  l’univers  porte  l’em  ¬ 
preinte  vilible  d’une  caufe  fouve- 
raînement  intelligente  ,  ^6  & 
fulv.  Sageft'e  Sc  toute  -  puiftance 
du  Créateur  de  l’univers  ,  400. 
L’univers  ne  peut  être  que  l’ou¬ 
vrage  d’une  intelligence  fuprême, 
407  &  fulv.  L’homme  porte  gra¬ 
vée  dans  fon  coeur  une  loi  primi¬ 
tive  ,  qui  n’eft:  autre  que  la  voix 
de  Dieu  ,  418.  Réponfes  aux.  ob¬ 
jections  que  les  Athées  forment 
contre  l’exiftence  Sc  les  attributs 
de  Dieu ,  4ZZ  &  fulv.  le  monde 
n’eft  pas  éternel  :  Dieu  feul  en  effc 
l’Auteur  ,  416  &  fuiv.  Le  mal 
moral  ne  peut  point  être  imputé 
à  Dieu  ,  419  &  fulv.  Le  mal  phy- 
fique  que  l’Athée  lui  reproche  , 
n’a  rien  de  réel  ,  43Z  &  fuiv.  Ce 
n’eft:  ni  la  crainte  ,  ni  la  politique 
qui  a  donné  des  Dieux  à  l’uni¬ 
vers,  436  &  f.  L’homnr  porte  en 
lui-même  l’idée  de  la  Divinité  , 
438. C’eft  l’altération  de  cette  idée 
qui  a  donné  naifiànce  à  l’idolâ¬ 
trie  ,  439  &  fuiv.  Pourquoi  l’E- 
picuritn  refufe  de  reconnoître  une 
intelligence  fuprême, 440.  L’hom- 
X 
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me  porte  en  lui-même  plu  heurs  du  Sage  d’Epicure ,  29  &  fuiv.  Pa* 
preuves  de  i’exifrenee  de  Dieu  ,  ralicie  de  ce  faux  Sage  avec  le 
441  &  fuiv.  Dieun’efr  point  l’a-  vrai  Fhilofophe  qui  chérit  larcli- 
me  dii  monde  ,  444.  Seul  il  exifte  gion  ,  30  <5*  fuiv.  Rien  de  plus 
eflentipll, ement  3  de  luifeul  déii-  dangereux  pour  l’homme  que  la 
vent  feus  les  êtres  ,  445-.  Il  méri-  doéhine  d’Epicure,  31.  Expofr- 
cenotye  culte,  îbid.&  fuiv.  I.’exif-  tion  de  ion  fyfrême  ,  3g  &  fuiv. 
tencefee  Dieu  5e  Fimmorcalité  de  Conféquences  qui  réfultent  du 
l’ame  ,  font  les  deux  colonnes  jugement  qu’on  doit  porter  de 
qui  fervent  de  hafe  à  la  religion  ,  la  dochine  d’Epïcure  ,  41.  Quels 


44^' 

Diyifibilité  de  la  matière  a 
l'infini,  prouvée  par  tous  les  ar¬ 
guments  qui  peuvent  l’établir  , 
îoj  &  fuiv.  Réponfes  aux  objec¬ 
tions  des  Epicuriens  ,  nr 

A  U  X „  Explication  de  la 
maniéré  dont  elles  s’élèvent 
dans  rathmofghere  1  47  &  fuiv. 

Eclipfcs  dj^'Soleil  éc  de  Lune 
expliquées  Jjf  ;  J*  100 

Elafiicïfé  Ses  effets  expliqués, 

g  •  :  *  474 

Epicure.  Quel  fut  le  but  qu’il 
fe  plopola,.,  lorfqu’iî  inventa  ion 
fyfreme,  6  &  füiv.  Voulant  ren¬ 
dre  les  hommes  indépendants  , 
il  affeéta  néanmoins  en  appa¬ 
rence  de  ne  pas  ôter  aux  pallions 
coûte  efpece  de  frein  ,  7.  En 
dépouillant  l’Etre  luprême  de  fon 
pouvoir  ,  il  a  livré  la  terre  à  tous 
les  vices  ,  7.  Selon  lui  le  plaifrr 
efr  J.e  bonheur  fuprème  ;  de  la 
douleur ,  le  plus  grand  des  maux , 
ï  4.  Eft-il  vrai  que  le  piaffe  qu’il 
regarde  corftme  le  bien  fouve- 
rain ,  Toit  celui  qui  naît  de  la 
vertu  ?  20  &  fuiv.  S’il  avoit  tant 
de  zele  pour  la  vertu  ,  pourquoi 
a-t-il  attaqué  la  religion  ?  22. 
Dans  le  fyfrême  d’Epicure  il  n’y 
a  ni  vertu  ni  vérité  ,  23  ê*  fuiv. 
Le  Pyrrhonifme  ed  une  branche 
de  fa  doékine  ,24.  Nul  avantage 
réel  n’eft  le  fruit  de  la  doélrine 
d’Epicure  5  ce  Philofophe  eft  l’en- 
nenfr.  delà  iocicté }  jS,  Portrait 


font  les  Dieux  qu’il  reconnoit  , 
44  &  fuiv .  Sa  mauvaife  foi  à  leur 
égard ,  ibid.  Réfutation  du  fyftê- 
me  d’Epicure  fur  le  vuide  ,  5-5-  & 
fuiv.  Epicure  n’a  foutenu  le  vui- 
de  que  pour  éviter  de  reconnon- 
tre  le  Créateur  ,  69,  Réfutation 
du  fyfrême  d’Épicure  fur  les  ato¬ 
mes  j  si  &  fulv-  Parallele  de  l’hy- 
pothefe  cl’Epicure  avec  celle  d’A- 
nax^go.ré. ,  122  &  fuiv.  Réfuta¬ 
tion  du  fy freine  d’Epicure  fur  le 
mouvement  des  arômes  ,  13 1  & 
fuiv.  Parallele  de  l’hypothefe  d’Er 
picure  avec  celle  de  Democrite  , 
1316*  fuiv.  Réfutation  du  f y  fre¬ 
ine  épicurien  touchant  la  nature 
de  l’aine  ,  1946*  fuiv.  Réfutation 
du  fyftême  épicurien  touchant 
l’ame  attribuée  aux  bêtes  ,  2.14,, 
Réfutation  du  fyfrême  d’Epicure 
fur  la  propagation  des  êtres  ,  204 
&  fuiv.  parallele  de  l’hypothefç 
d’Epicure  avec  celle  des  formes 
fubfranti elles  d’Ariftote  ,  2 ss  & 
fuiv.  Abfurdité  de  l’hypothefe 
épicurienne  touchant  le  fyfrême 
de  l’univers  ,3496*  fuiv.  FauiTeté 
de  l’hypothefe  épicurienne  tou¬ 
chant  l’origine  de  la  religion  , 

43^ 

Epicuriens.  C’efr  contr’eux  que 
le  Poète  s’élève  ,  4.  Le  premier 
livre  de  ce  Poème  combat  leur 
morale  ,  1  &  fuiv.  Les  livres  fui- 
vants  combattent  leur  phyfîque  » 
47  &  fuiv.  Dès  cette  vie  même 
l’homme  frdele  aux  loix  de  la 
religion  efr  j>ius  hemeui  qus 
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P  Epicurien  cpii  les  raépiife  ,  39 
G  fuir.  Quel  fera  après  cette  vie 
le  trifte  fort  de  l’Epicurien  ,  li  ce 
qu’il  refufe  de  croire  fe  trouve 
véritable  ,  40  &  fuiv.  L’Epicu¬ 
rien  ,  en  donnant  une  ame  aux: 
bèces,  le  met  au-deil'ous  d’elles  , 

276  &  fuiv. 
Equinoxes.  Leur  retour  expli- 
,  ■  391 

Efpace  n’a  point  une  exiftencc 
nécellairc  ,  y.  C’eft  un  mode  ,  de 
même  que  le  nombre  &  le  temps  , 
y  &  fuiv.  Si  la  matière  eft  divi/ï - 
ble  à  l’infini ,  l’efpace  a  la  meme 
propriété,  62  &  fuiv.  L’efpace  eft 
la  matière  même  en  tant  que  rae- 
furable  ,  64.  La  matière  ne  peut 
fubfifter  fans  efpace,  6y.  L’efpace 
n’eft  qu’un  pur  rapport  ,  66.  Ré¬ 
futation  du  fyftême  de  quelques 
Phviiciens  ,  qui  fuppofent  l’efpa- 
ce  uiftingué  de  la  matière  ,  quoi¬ 
qu’ils  reconnoi/Tent  Dieu  pour 
Auteur  de  l’un  &  de  l’autre  ,  66 
Ether.  Ses  propriétés  font  con- 
noître  le  méchanifine  du  mouve¬ 
ment  ,  69  &  fuiv.  Nature  de  ce 
fluide  ,  71  &  fuiv.  Ses  effets  ,  147 
&  fuiv.  Réponfe  aux  objeftions 
des  Newtoniens  contre  i’exiften- 
ce  de  l’éther  ,  386  &  fuiv. 

Etoiles  fixes.  Mouvement  que 
Pcolcmée  leur  attribue,  35-9.  Le 
Ciel  des  étoiles  fixes  eft  immo¬ 
bile  ,  félon  Copernic  ,  360.  Le 
Poète  fe  détermine  pour  le  f/ftê- 
mede  ce  dernier,  36  &  fuiv.  Idée 
des  étoiles  félon  ce  fyftême  ,3  63 
&  fuiv.  Objections  contre  le  mou¬ 
vement  que  Ptclémée  leur  at¬ 
tribue  ,  3  70  &  fuiv.  Le  Poète 
entreprend  d’expliquer  la  caufe 
de  cette  période  de  26000  ans  , 
attribuée  aux  étoiles  fixes  ,  385"  & 
fuiv.  - 

Etre.  Tout  être  néceffaire  ou 
exiftant  par  foi-même  ,  doit 
réunit  toutes  les  perfections  ,  5  y 
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&  fuiv.  94  <S*  fuiv.  Tous  le  s  .c|r  es  • 
forment  deux  claifes  diftinétes''^;, 
êtres  Amples  ,  êtres  étendus  ,  1 14 

p 

JF AT  A  LIT  É.  Le  fyftê¬ 
me  Epicurien  ,  en  paroiffant 
abandonner  l’univers  au  ha- 
zard  ,  le  foumet  à  la  fatalité  , 
139  &  fuiv.  Réfutation  de  l’o¬ 
pinion  qui  fubftitue  la  fatalité 
au  hazard  ,  43* 

Fécondité  des  tefres.  Quelle  ea 
eft  la  caufe  ,  344  G  fuiv- 

Feu.  Sa  nature  &c  fes  effets 
expliqués  ,  19S  G  fuiv . 

Fluidité  de  la  matière  n’eft 
point  un  effet  du  vuide  ,  84  G 
fuiv. 

Formes  fubftancielles  d’Arifto- 
te.  Leur  abfurdité  ,  30* 

(Fa  L  IL  ÊE  ,  habile  Aftro- 
nôme  ,  donne  un  nouveau  luftre 
au  fyftême  de  Copernic  ,  3  y  8  ; 
découvre  les  Satellites  dejupiter  , 

ihid. 

Gafendi  &  quelques  Modernes 
après  lui  ,  féduits  par  le  fyftênx* 
d’Epicure  ,  fe  font  vainement  at¬ 
taches  à  le  juftifier  fur  la  volup¬ 
té  ,  20  6*  fuiv.  3  fur  le  vuide  , 
68  6’  fuiv.  3  fur  le  mouvement 
des  atomes  ,  141 

Génies  que  les  Anciens  attri- 
buoient  aux  différences  parties  de 
l’univers  3  à  quoi  ils  doivent  leur 
origine  ,  2y8  &  fuiv. 

Germes.  Voyez  Propagation. 

Grandeur  &  petit  elle  :  quali¬ 
tés  relatives  ,  6y  6*  fuiv. 

Gravitation  réciproque  ;  hy- 
pothefe  Newtonienne  réfutée  , 

160  G  fuiv . 

JjfJJEJ  A  Z  A  RD  .  Le  fyftême 

épicurien  ,  en  paroiflànt  aban¬ 
donner  l’univers  au  hazard  , 
le  foumet  à  la  fatalité  ,  1596’ 
fuiy%  Le#  germes*  d’où  for- 

~  ;  xa 
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tent  les  animaux  Sc  les  fernences 
qui  produifent  les  plantes  ,  ne 
peuvent  être  l’effet  du  hazard  , 
301  &  fuiv.  Ce  que  c’eft  que  le 
hazard  j  326'.  L’univers  ne  peut 
être  fon  ouvrage  ,  407  &  fuiv. 
Le  ha'zard  ne  peut  être  l’auteur  ni 
du  vrai  ,  416  &  fuiv.  ni  du 
jufte  ,  ibid. 

Héros.  La  religion  a  Tes  Héros , 

3-0 

Hobbes .  Son  fyftême  réfuté 
Sommairement  ,  zj  &  fuiv.  Ce 
fyftême  ,  qui  ne  tend  qu’à  ren- 
veiferla  religion  6c  a  détruire  la 
juif  ice  ,  en  démontre  la  néceffité , 

z6 

Homœomérie  d’Anaxagore,  Pa¬ 
rallele  de  cette  hypotfeefe  avec 
celle  d’Epicure  ,  217  &  fuiv. 

Homme.  Tableau  des  connoif- 
fances  humaines,  &  détail  de  ce 
que  l’homme  eft  capable  d’in¬ 
venter  &  d’exécuter  j  187  &  fuiv. 
fondions  diftindes  de  l’ame  & 
du  coips ,  1 08.  &  fuiv.  Fondions 
mixtes  auxquelles  le  corps  & 
l’ame  participent  ,  209  6'  fuiv. 
Relions  qui  paroifient  émaner  de 
l’homme  l’eul ,  6c  dont  l’homme 
n’eft  pas  toutefois  lefeul  auteur, 
,x6i  &  Juiv.  Ridicule  opinion  d’E¬ 
picure  touchant  l’origine  des 
hommes  ,  295  &  fuiv.  La  ftruc- 
ture  du  corps  humain  eft  l’cuvra- 
ge  d’une  intelligence  fouveraine, 
307  &  fuiv .  Ddciiption  des  par¬ 
ties  de  cetre  Lavante  machine  5 
leurs  fondions  ,  leur  ordre  ,  leur 
rapport  mutuel ,  307.  L’efpece  hu¬ 
maine  aréfidé  toute  entière  dans 
le  premier  homme  ,  310.  Source 
des  erreurs  de  des  vices  de  l’hom  ¬ 
me,  430 

Honte.  Suffit- elle -pour  arrêter 
les  pallions  d’un  homme  qui  ne 
rcconnoît  point  de  Dieu, 8  &  fuiv. 

Huyghens ,  célébré  Aftronôme, 
découvre  l'anneau  de  .Saturne  de 


l’un  de  fes  fateîlires , 

D 0 LATRIE .  Son  origi¬ 
ne,  4p9  &  Juiv. 

Immenje.  Voyez  infini. 
Impénétrabilité ,  eft  la  même 
dans  levui.de  &  dans  les  corps, 64 
Impiété.  Elle  eft  feule  le  prin¬ 
cipe  de  tous  nos  maux  ,  33.  La 
raifon  fuffit  pour  la  détruite  y 
i6ÿ.  L’impiété  6c  la  fupeiftitinrt 
adoptent  également  des  fables  ri¬ 
dicules  ,  297 

Impulfon.  On  doit  lui  attribuer 
tous  les  phénomènes  attribués  à 
i’atnadion  ,  1 6"  5 

Infini  eft  un  ,  fimple  ,  incapa¬ 
ble  d’accroifîement  6c  de  dimi¬ 
nution  ,  99  &  fuiv.  L’infini  &. 
l’immenfe  ne  ciiftêrent  que  de 
nom  ,  ii 3.  Nous  ne  connoif- 
f.  ns  le  fini  que  par  l’idée  de  l’in¬ 
fini,  le  néant  que  par  l’être,  439 
&  fuiv. 

Infectes.  Leur  ftrudure  admi¬ 
rable  ,  320  &  fuiv.  Aucun  infede 
ne  fur  jamais  engendré  de  la  cor¬ 
ruption  de  la  matière  ,  3  fa 

Injîinct  qu’on  attribue  aux  bê¬ 
tes  ,  eft  un  mot  vuide  de  fcits ,  s’il 
ne  lignifie  pas  une  intelligence  3 
mais  cette  intelligence  leur  eft 
étrangère ,  274  &  fuiv. 

Intelligence.  Il  exifte  des  in¬ 
telligences  ,  186  &  fuiv.  L’intel¬ 
ligence  fuprême  eft  le  feul  princi¬ 
pe  du  mouvement  des  corps ,  19 1 
&  fuiv.  Les  êtres  intelligents  font 
immatériels  ,  192  &  fuiv.  Réfu¬ 
tation  de  ceux  qui  prétendent 
que  l’intelligence  peut  être  une 
propiété  des  corps,  de  même 
que  l’étendue,  218.  L’union  de 
Famé  &  du  corps  piouve  l’exiften- 
ce  d’une  intelligence  fuprême 
aux  loix  de  laquelle  nous  fortunés 
tous  aftujettis ,  223.  Une  intelli¬ 
gence  étrangère  aux  animaux  con¬ 
duit  leurs  adions4  .z6o  &  fui#, 
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traits  ftngüliers  d’arc  Sc  de  génie  de  ce  Poeme  fait  de  fon  Ouvrage 
qu’on  remarque  dans  les  bêtes  avec  celui  de  Lucrèce  ,  f  &  fuiv. 
font  l’effet  d’une  intelligence  ,  Charmes  féduifants  de  la  poéhe 
mais  qui  leur  eft  étrangère  ,  Z74  de  Lucrèce  :  combien  ils  font  rc- 
Intérêt.  Ne  fuffit  pas  pour  ré-  doutables  ,  ibid.  Le  fyftême  im¬ 
primer  les  pallions ,  H  pie  de  ce  Poëte  ouvre  la  porte  aux 

Iphigénie.  Ce  ne  fut  point  la  plus  noirs  forfaits  ,  zj.  Ce  Poète 
religion  qui  l’immola,  ce  fut  la  tombe  dans  des  contradidions 
fu  perdition  ,  la  volupté,  15  <S*  groifteres  ,  &  fuiv.  Vain 

fuiv.  triomphe  de  ce  Poëte  ,iZ9  &  fuiv, 

Jufie.  La  diftinétion  du  jufte  &  Précis  des  erreurs  adoptées  par 
de  l’injufte  n’eft  point  un  établi!'-  Lucrèce  ,  167  &  fuiv.  Il  fe  mon* 
fement  humain  ,  zj-  &  fuiv.  Le  tre  aufiï  peu  Philofophe  lorfqu’it 
jufte  ,  qui  n’cft  autre  que  le  vrai  entreprend  de  mettre  en  jeu  les 
moral,  eft  fondé  fur  des  réglés  principes  des  corps ,  que  lorfqu’iî 
éternelles  ,  immuables  ,  infailli-  entreprit  de  leur  donner  l’être , 


blés,  41  » 

jlC  E  P  L  E  R  ,  célébré  Aftro- 

détermine  la 


171.  SaPhilofophie  eft  auffi  faufic 
que  fi  Poéhe  eft  éloquente,  184 
&  fuiv.  En  fc  donnant  pour  Je 
libérateur  du  genre  humain  ,  il 


nome  ,  détermine  la  route 
des  planetes ,  3  y  8.  La  loi  des  ré-  n’eft  que  le  panégyrifte  de  la 
volutions  céleftes  découverte  par  volupté  ,  1 8  y .  Par  i’impuiftancc 


cet  Aftronôme 


de  fes  efforts ,  il  rend  hommage  à 


tourne  en 

preuve  contre  le  fyftême  de  Pto-  la  religion  qu’il  vouloir  anéan* 
lémée  ,  374.  Le  fyftême  de  Co-  tir,  18 6.  Groffiere  contradiction 
pernic  s’accorde  parfaitement  dans  laquelle  il  tombe  en  fup- 
av«c  cette  loi,  371  pofant  notre  amc  en  même-temps 

XL  libre  &  matérielle  ,  124  &  fuiv. 

EU WEJSTHOEK .  A  vanta-  Témérité  de  ce  Poëte  ,  qui  fup- 
g.es  du  Microfcope  perfectionné  pôle  avec  Epicure  qu’un  principe 
par  lui  ,  330  &fuiv.  aveugle  a  produit  l’univers  ,  301 

Liberté  de  l’homme.  Epicure  &  fuiv.  Profonde  ignorance  &: 
prétend  en  vain  l’apporter  en  ridicule  fiélion  de  ce  Poëte  fut 
preuve  du  mouvement  chiméri-  le  fyftême  de  l’univers  ,  •  3^5 

que  qu’il  attribue  aux  atomes  s  Lune.  Sa  pofttion  félon  Ptolé- 
r  3 1 .  Elle  fournit  une  preuve  de  niée  ,  369.  de  félon  Copernic, 
la  fpiritualité  de  l’aine  ,12.1.  C’eft  390.  Explication  de  fes  mouve- 
par  l’abus  de  fa  liberté  que  l’hom-  ments  ,  398  &  fuiv.  ,  &  de  fffs 
me  a  dégradé  fa  nature,  419  &  éclipfes,  399  &  fuiv.  Sa  pofttion, 
fuiv.  Liberté  néceftaire  à  i’hom-  le  rapport  de  fa  malle  avec  fa 
me  y  43 z  diftance  &  la  régularité  de  fes 


Lieu  ,  nreft  autre  chofe  que  la 
diftance  des  corps  ,  61.  Voyez 
rEfpace. 

Locke.  Réfutation  d’une  ob 


mouvements  ,  prouvent  que  l’u¬ 
nivers  n’cft  pas  l’ouvrage  du  ha- 
zard  ,  410  &  fuiv . 

M 
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jection  de  ce  Phiiofophe  touchant  .dLvlL.  AL, -La  diftinélion  dp 


le  vuide  >  69  &  fuiv.  ,  touchant 
la  fpiritualité  de  l’ame  ,  Z17 


bien  &  du  mal  exifte  avant 
la  naiifance  des  loix  ,  zj  6’ 
Lucrèce.  Parallele  que  l’Auteur  fuiv.  Dieu  n’eft  point  l’auteur 

X  3 
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du  mal  moral  ,  42.8  &  fuir.  Le  Métempfycofe ,  tTpfelïffeSftP 

nqal  phyfique  que  l’impie  prétend  peut  convaincre  d’erreur  le  Py~ 
trouver  clans  l’univers  ,  n’a  rien  thagoricien  touchant  la  Métemp~ 
de  réel  ,  431  &  fuiv.  fycoié  ,  2,45-  &  fuiv.  L’opinion  de- 

Matière  ,  n’eff  pas  éternelle  ,  la  Métempfycofe  cft  moins  a  b  fur- 
54  &  fuiv.  Elle  eû  efiéntielle-  de  que  le  fyftême  Epicurien  ,  2,77' 
ment  diviiîble  ,  même  à  l’infini  ,  Microfcope.  Avantages  de  cec 
105)  &  Juiv.  Elle  eff  un  amas  d’ê~  inftrument  ,  33  c 

très  fufceptibles  cl’une  diviikra  Milan.  Fable  du  Milan  &  de 
fans  bornes  ,  &  dont ;  chacun ,  pi is  l’Aigle  ,  138  &  fuiv „ 

féparément ,  a  fes  limites  ,  113.  Modes  ,  ou  modifications ,  ne- 
Son  effence  même  fournit  une  font  point  partie  de  i’eflence  des 
preuve  invincible  de  fa  création  3  êtres  ,  310  &  fuiv .  L’efpritne  peut 
124  &  fuiv.  Mobile  par  fa  nature ,  les  concevoir  fans  concevoir  eix. 
elle  ne  peut  fe  donner  elle-même  meme-temps  l’Etre  auquel  elles 
le  mouvement 146  &  Juiv.  Elle  appartiennent  ,  147.  l  ’idée  de¬ 
ne  peut  le  recevoir  que  d’une  l’Etre  eff  indépendante  de  celle 
intelligence  ,  161  &  fuiv. ,  &  cette  des  modifications  ;  mais  jamais 
intelligence  eff  Dieu  même,  167.  on  ne  conçoit  les  modifications 
Le  mouvement  &  le  repos  font  fans  concevoir  l’Etre  ,  21S 

de  Amples  modifications  qui  ne  Mœurs.  Elles  n’ont  plus  de 
changent  rien  à  la  nature  de  la  réglés  ,  fi  Dieu  n’exifte  pas  ,  7  <S* 
matiete  ,  176  &  fuiv.  La  matière  fuiv. 

n’offre  que  des  parties  piivées  de  Mollejfe  des  corps,  n’eft  point- 
rai  fon  ,  &  dont  les  propriétés  fe  un  effet  du  vuide  ,  84. 

réduifent  à  l’étendue ,  la  fituation  Aîonde.  V oyez  Univers 
&la  figure,  152  &  fuiv.  Les  diffé-  Mort.  Points  de  vue  différents- 
rentes  modifications  de  la  matière  fous  lefquels  elle  eff  confidéree 
peuvent  bien  varier  la  forme  des  par  le  ditciple  d’Epicure  ,  Se  par 
corps  3  mais  ne  peuvent  pas  pro-  celui  qui  aime  la  religion  ,  40*.. 
duire  dame  ni  la  moindre  de  fes  Fureur  qui  porte  les  difciples  d’E- 
opérations  ,  194  &  fuiv.  Réfuta-  picine  à  délirer  de  mourir  tout 
tion  cl’une  objediçm  de  Locke  ,  entiers.  L’homme  fouhaite  inu-*- 
«qui  prétend  que  nous  ne  con-  tilement  de  périr  tout  entier  :  fa 
unifions  pas  allez  la  nature  de  la  defïinée  eff  cle  vivre  ,  40 

patiere  polir  avoir  droit  de  pro-  Mouvement  des  corpc.  Le  vui— 
noncer  qu’elle  eff  incapable  de  de  ne  lui  eff  point  eflçntiel ,  6 Si 
p  en  fer  ,  21 6  <5*  fuiv.  V  oyez  a  tô-  &  fuiv.  Réfutation  du  fyfleme 
mes  de  mouvements.  épicurien  fur  le  mouvement  des,; 

Matière  fubtile  ou  éthérée,  atomes,  1 31  &  fuiv.  Le  mouv en¬ 
voyez  Ether.  ment  des  corps  annonce  une  caufb 

Mer.  Le  Poëte  avoir  deffein  de  motrice  ,  147  &  fuiv.,  La.  matière 
parler  de  la  mer  &  de  ce  qu’elle  eff  par  elle-même  lans  mouve— 
S  eu  ferme  y,  40  f  aient,  160  &  fuiv.  Dieu  feulpeut 

Mercure.  Sa  fufpenffon  dans  imprimer  le  mouvement  a  la  ma¬ 
ie  tube  expliquée  ,  5-3,.  Ses  va-  ciere  ,  67.  Quand  les  atomes  au— 
■ïiations  expliquées  ,  &  Juiv.  roient  le  mouvement  qu  Lpicuie 

Me  f ur.e.  1)  n’eff  point  de  me-  leur  attribue  ,  ce  mouvement  ne 
fyres  fixe  *  66  &  jum.  produiront pas  srequ’ü  en  attend  a 
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Réfutation  du  fyftême  de 
Spinofa  fur  le  mouvement  >171. 
Point  demouvement  qui  n’ait  un 
Auteur,  173.  <S*  fuiv.  Le  mouve¬ 
ment  n’eft  point  ellentiel  à  ’a  ma¬ 
tière  ,  ij6  &  fuiv.  L’intelligence 
iuprème  eft  le  feul  principe  du 
mouvement  des  corps >  191..  Elle 
a  néceilairement  précédé- la  ma¬ 
tière  qui  reçoit  d’elle  le  mouve¬ 
ment ,  205- 

Mulets.  Caufe  de  leur  ftéûli- 

,  3  3  5 

Muficien.  Rapport  qui  fe  trouve 
entre  l’aine  8c  le  corps,  comparé 
à  celui  qui  fe  trouve  entre  le  mu- 
licien  8c  i’inftrument,  208 

Wa  TURE.  Le  Poete  releve 
l’étude  des  merveilles  delà  natu¬ 
re  ,  9  «S*  fuiv.  Il  entreprend  de 
conduire  ion  difciple  dans  cette 
écude  ,  5»i  &  fuiv.  Le  mot  de  na¬ 
ture  eft  un  terme  vuide  de  fens , 
s’il  ne  lignifie  une  intelligence  fu- 
prême  ,  qui  a  créé  l’univers  8c  qui 
îe  conduit ,  407 

Néant.  En  quel  fcns  il  peut 
être  vrai  que  rien  ne  peut  être  créé 
de  rien  ,  42  8c  fuiv.  En  quel  fens 
il  eft  vrai  que  l’univers  a  été  tiré 
du  néant  ,  ibid. 

Newton.  Son  éloge  ,  77.  Réfu- 
tatioade  fon  fyftême  fur  le  vui- 
dc  ,  177  &  fuiv.  ,  8c  fur  l’attrac¬ 
tion  ,  ryo  ,  160.  Parallele  de  fon 
fyftême  avec  celui  de  Defcartes  , 
*6$  &  fuiv.  Réponfes  aux  objec¬ 
tions  des  Newtoniens  contre 
l’exiftence  de  la  matière  fubtile  , 

48  y  &  fuiv. 
Nombre.  Ce  que  c’eft  ,  yp.  Nul 
nombre  ne  peut  être  infini  , 

O  CÉAN.  Circulation  de  fes 
eaux,  413 

Oifeaux.  Méchanifme  admira¬ 
ble  de  leur  ftrufture  ,  284 

Q.mbse .  Ce  que  c’eft. 65 


T  r  E  U  E  S..  417 

JP  ASSIONS.  Rien  ne  fera 

capable  de  les  réprimer  ,  fi  fors 
peut  fe  perfuader  que  Dieu  a’ exil* 
te  pas  ,  8  &  fuiv.  Le  facrifîce  des 
pallions  ,  exigé  par  la  religion  , 
n’eft  pas  un  véritable  facrifice  ,  41 
Pefanteur  ,  n’eft  point  une 
propriété  de  la  matière  ,  143. Elle 
eft  produite  par  l’adion  de  la  ma¬ 
tière  éthérée  ,  148  &  fuiv.  Pefan¬ 
teur  fpécifique  des  corps  expli¬ 
quée  félon  cette  hypothefe  ,132 
&  fuiv.  Aucun  corps  ne  pefe  pac 
lui- même  r  _  iy8- 

Philolaus  8c  Ariftarque  ont  ima¬ 
giné  les  premiers  le  fyftême  aftro- 
nomique  que  Copernic  a  fait  re¬ 
vivre  ,  3T& 

Plaifir.  Eft- il  vrai  que  lep’plai- 
llr  ,  regardé  par  Epicure  comme 
le  bien  luprême  ,  foit  celui  qui 
naît  de  la  vertu  ,  20.  Lefouverain 
bien  eft  le  plaifîr  ,  mais  îe  plaifîr 
puile  dans  fa  véritab’e  fource,  380 
Il  eft  dès  cette  vie  même  des  plai- 
firs  préférables  à  ceux  que  l’Epi* 
curren  recherche  ,  39 

Planetes.  Leur  difpofîtion  fé¬ 
lon  Ptolémée  ,  ,  félon  Co¬ 

pernic  ,  3 60  ,  félon  Tycobrahé  , 

3  .  Le  Poète  fe  détermine  pour 

le  fyftême  de  Copernic,  ibid  (S1 
fuiv.  11  décrit  leurs  révolutions , 
364  &  fuiv.  Objeôion  contre  le 
fyftême  de  Ptolémée  ,  prife  de  la 
loi  des  révolutions  céieftes  décou¬ 
verte  par  Kepler  ,  374  <5*  fuiv . 
L’opinion  de  Copernic  eft  parfai¬ 
tement  conforme  à  cette  loi ,  374 
&  fuiv.  Diftance  des  planetes,  37p. 
Raifon  phyfîque  de  leur  mouve¬ 
ment,  376  &  fuiv. ,  de  la  différen¬ 
ce  qui  fe  trouve  entre  leur  vite  fié, 
la  durée  de  leurs  révolutions  an¬ 
nuelles  ,  8c  leur  éloignement  du 
centre  ,  377  &  fuiv.  ,  de  leur  a- 
phélie  &  de  leur  périhélie  ,  381 
<S*  fuiv,.  ExplicadoiWe  la  diffs- 
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rence  du  trcmps  qu’elles  emploient  que  efpece  d’animaux  Sü  ds  vê^c-* 


taux  ,  prouve  que  la  reproduction 
de  tout  ce  qui  refpire  ou  vegete 
eft  foumife  à  des  loix  immuables* 
224  &  Cuiv .  Les  individus  de 
chaque  efpece  doivent  L’etre  a  des- 


re 


à  tourner  fur  elles  -  mêmes  ,  388 
Méchanifme  admirable  de  leurs 
révolutions,  15-7 

Plantes.  Propriétés  lingulieres 
de  plusieurs  plantes ,  149  &  fniv. 

Les  femences  qui  produifent  les  principes  capables  d’en  reprodui 
plantes ,  ne  font  l’effet  ni  du  ha- 
zard  ,  ni  des  combinai-fons  de  la 
matière  ,  ni  des  loix  du  mouve¬ 
ment  ,  30  x  &  fuir.  La  terre  ,  la 
chaleur ,  les  pluies  ,  les  tofée? 
contribuent  à  l’accroiffement  des 
plantes,  mais  ne  peuvent  les  pro¬ 
duire,  343  &  fuir.  Il  n’eff  aucun 


fans  celle  de  pareils  ,  3M- 
Ces  principes  primitifs  font  des 
germes  invariables  renfermés  ori¬ 
ginairement  dans  un  leul  ,  314. 
premier  germe  ,  dépolîtaire  de 


tous  ceux  d.e  fon  efpece  ,  pour: 
caufe  une  intelligence  fupre'me  » 

314.  Un  être  prévoyant ,  unique  * 

plante  fans  femence  ,  349  &Juiv.  tout-puiffant,  éternel,  318  o*  fniv * 
Platon.  Son  éloge  ,  92  Le  premier  Erre  de  chaque  efpece 

Plein .  Tout  efl  plein  dans  l’u-  en  contenoi.t  dans  l’origine  tous 
Hivers  ,  69  &  fuiv.  Le  plein  ,  au  les  individus  ,  330  <5*  fuir.  Re¬ 
lieu  de  nuire  au  mouvement  ,  efl  ponfes  à  PobjeéHon  prife  de  l’or- 
feul  capable  de  le  tranfmettre  &  ganifarion  de  cotps  h  petits  ,331 
de  le  perpétuer  ,  73  &  fuiv.  Exif-  &  fuiv .  ,  à  Pobjeétion  prile  de  la 
tence  du  plein  ,  prouvée  par  di-  naiffance  des  animaux  produits 
verfes  expériences ,  8 1  & Juiv.  contre  l’ordre  naturel,  434  ,  à 
Pluies.  Leur  caufe  &  leur  uti-  PobjecHon  prife  de  l’accroifle- 
lité  ,  413  &  fuiv.  ment  des  plantes  &  des  arbres  ». 

Poiffons.  Méchanifme  admira-  336  &  fuiv.  ,  à  l’objccïion  prife 
ble  de  leur  ft  médire  183  &  fuiv.  de  la  fragilité  de  ces  germes  ,  3  39 
Propagation  de  chaque  efpece  &  fuiv.  ,  à  Pobjeétion  prife  de  la 
d’animaux  &  de  végétaux,  efl  le  difficulté  de  concevoir  tant  d’e- 
développement  d’un  germe  uni-  très  concentrés  dans  un  corps  fi 
que  ,  qui  des  l’origine  du  monde  perit  ,  340  &  fuiv.  Comment  fe 
en  renfermoit  tous  les  individus ,/  fait  la  propagation  des  végétaux, 
29 3  &  fuiv .  Ridicule  opinion  343  <S»  fuiv.  ?  La  corruption  de 


d’Epicure  fur  l’origine  de  Pefpece 
humaine  &  de  toutes  celles  qui 
peuplent  l’univers  ,19,6.  Abfut- 
dite  du  fyftême  d’Ariftote  tou¬ 
chant  l’origine  des  corps,  300  & 


la  matière  n’engendra  jamais 
d’infeétes  ,  330  &  fuiv. 

Propriétés..  Toute  qualité  pro¬ 
pre  à  Peffence  d’un  erre  lui  ap¬ 
partient  fi  intimement  ,  que  fans 


fuiv.  Parallele  de  ces  deux  hypo-  elle  il  ne  peut  exifler  ,  ni  meme 
thefes ,  5®i  &  fuiv.  Les  germes  &  s’offrir  à  l’efprit  ,  119.  Sans  con- 

r--r- -  -  ”  'T-  J  noître  toutes  les  propriétés  d’un 

erre  ,  on  peut  favoir  quels  lontr 
les  attributs  dont  il  efl  effentiel» 
1  ement  privé  ,  221  &  fuiv. 

Protée.  La  matière  eft  le  vê¬ 


les  femences  ne  font  l’effet  ni  du 
hazard  ,  ni  des  combinaifons  de 
la  matière  ,  ni  des  loix  du  mou¬ 
vement  ,  302  &  fuiv.-  Il  ne  faut 
pas  juger  de  la  formation  d’un 
corps  orgamfé  par  celle  d’un  corps 


qui  ne  l’efï  point  ,  304  &  fuiv.  ble  n’étoit  que  l’embleme  , 
L’unifomiité  qui  régné  dans  ch  aw  l’iftmnnmp.  Rcfu» 


ri  table  Protée  dont  celui  de  la  Fa- 
;  n’étoit  que  l’emblème  ,  104 

Ptolémée  i’Affronôme,  Réfu= 
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tnton  de  f0n  fyftême  fur  la  de  rendre  l’homme  fockble  ,  24 
lu  ucïure  du  monde  ,  35-9.  Pa-  &  fuiv.  Portrait  du  vrai  fhilofo- 
rallcle  de  fon  fyftême  avec  celui  phe  qui  là  chérit ,  30  &  fuiv.  Elle 
de  Copernic  ,  361  6*  fuiv.  Ob-  a  fes  héros  :  rien  de  plus  utile 
J  cotions  contre  fon  fyftême  ,  367  qu’elle  ,31.  Ce  n’eft  point  à  elle 
&  fuiv.  la  loi  des  révolutions  qu’il  faut-imputer  le  malheur  des 
ce loft es  ,  découverte  par  Kepler  ,  hommes  ,  3  3  &  fuiv.  Sous  fon 
détruit  le  fyftême  de  Ptolémée  ,  joug  l’homme  eft  plus  heureu.t 

373  6*  fuiv.  que  fous  l’empire  de  la  volupté  , 
Pyrrhonifme  ,  eft  une  branche  40.  Le  facrifice  des  pallions  qu’elle 
c[°^r*ne d’Epicure  ,  2j  exige  ,  n’eft  pas  un  véritable  fa- 

crihce  ,  41.  Elle  n’a  pour  princi¬ 
pe  ni  la  crainte  ,  ni  la  politique  t 
437  6*  fuiv.  ,  mais  mie  idée  de 
l’Etre  fuprême  que  l’homme  ap» 
porte  en  naiflànt  ,  438.  Elle  eft: 
fondée  fur  l’obligation  de  croire 
Ôc  d’obéir  à  1’  Etre  fuprême  ,  que 
tout  l’univers  nous  annonce  ,  & 
dont  nous  portons  en  nous-mê¬ 
mes l’idée  ,  44 y.  Elle  a  pourbafe 
l’exiftence  de  Dieu  ,  ôc  l’immor¬ 
talité  de  l’anse  ,  446' 

Remords.  Peuvent-ils  arrêter  les 


L  Pythagore.  Son  éloge  , 

Q_ 


9  O 


U  AD  RATURE  du  cer¬ 
cle.  Ce  qui  peut  la  rendre  im- 
poftible  ,  1 10 

Quadrupedes.  Méchanifme  ad¬ 
mirable  de  leur  ftrufture  ,  28 6 

j ]FLaison .  Sa  voix  eft  celle 
de  la  vérité  ,  5-.  Dans  l’hypothe- 
fe  épicurienne  ,  elle  n’eft  qu’une 
chimere  ,  8  &  fuiv.  Elle  eft  in¬ 


compatible  avec  le  fyfteme  epr-  j. 

.  -  v  r  •  c  cl  pallions  d  un  homme  qui  ne  re- 

"  19  iy  (uiv.  Son  caractère  ^  c  r  ■ 

y  J  -  -■  -  —  connoit  point  de  Dieu  ?  9  u*  fuiv. 


curien  . 

5c  fes  avantages,  24.  Elle  fuffit 
pour  confondre  l’impiété  ,  16H. 
Loin  de  s’aflérvir  aux  fens ,  elle 
a  droit  de  les  juger  ,  147.  Elle 
nous  éclaire  ôc  fur  les  principes 
de  nos  connoiftances  ,  ôc  fur 
ceux  de  notre  conduite  ,  417  & 
fuiv.  Elle  a  devant  les  yeux  une 
loi  rixe  ôc  invariable  ,  une  raifon 
fouveraine  qui  eft  Dieu  même, 

418 

Religion.  Epicure  ,  en  renver- 
fant  la  religion  ,  ouvre  la  porte  à 
tous  les  crimes  ,  6  &  fuiv.  Si  dans 
le  fyftême  Epicurien  ,  c’eft  quel- 
quefoi;  un  bien  de  s’abftenir  , 
combien  plus  eft  heureux  celui 
qui  s’abftient  par  un  motif  de 


R  év'élation.  Sa  néceftité  ,  447 
Rivières.  Leur  cours  intarilia- 
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vement  ,301  &  fuiv.  Pour  en 
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de  la  main  du  Créateur  ,  324  6» 


religion!  11  &  fuiv.  Sévere  aux  fuiv.  Il  n’eft  aucune  plante  fans 
yeux  du  vice  ,  la  religion  eft  femence,  349 
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35-7  &  fuiv.  Erreurs  groflleres  des 
Épicuriens  fur  le  fyftême  de  l’u-^ 
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.découverte  par  Kepler ,  fe  tourne 
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en  preuve  contre  le  fyftême  de 
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cometes ,  386  6’  fuiv.  Explication 
de  la  différence  du  temps  que  les 
planetes  emploient  à  tourner  fur 
elles-mêmes  ,  3S7  6*  fuiv.  ;  de 
l’inclinai fon  de  l’axe  terreftre  , 
par  rapport  à  Fécliptique  ,  390  6* 
fuiv.  ;  du  tourbillon  particulier 
dont  la  terre  eft  le  centre  ,  397 
&  fuiv.  5  des  mouvements  de  la 
I  une  ,  398  &  fuiv.  ;  des  éclipfes 
de  Lune  5c  de  Soleil  ,  400  &  fuiv. 
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bien  dans  la  volupté  ,  c’eft  ouvrir 
la  porte  à  tous  les  défordres  ,  9 
&  fuiv.  S'il  faut  immoler  la  vo¬ 
lupté  ,  c’eft  à  Dieu  ,11.  Epicure 
ne  place  pas  la  volupté  dans  la 
vertu  ,  mais  la  vertu  dans  la  vo¬ 
lupté^  1. La  volupté  eft  la  caufe  5c 
.de  tous  nos  aimes  5c  d.e  tous  nos 
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malheurs,  2.7.  L’homme  cherche 
en  vain  fon  bonheur  dans  la  vo- 
lupré  »  3 4  <S*  fuiv.  Image  des  déflrs 
inquiets  de  celui  qui  obéit  à  la 
volupté  ,  41.  La  volupté  ,  par  un 
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doit  fon  exiftence  à  l’imagination  * 
qtii  ,  confondant  le  vuide  avec 
l’efpace  ,  fe  repréfentc  i’efpace 
comme  détaché  de  la  matière  » 

'  quoiqu’il  en  foit  inféparable  ,  5- 8 
6’  'fuiv.  L’impénétrabilité  eft  la 
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diverfes  expériences  ,  Sz  &  fuiv. 
La  fluidité  des  corps  ,  leur  tranf- 
parence  ,  leur  molleflê  ,  ne  font 
point  des  effets  du  vjride  ,  84  6» 
fuiv. 
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